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CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E,  &c. 

DÉDIÉ 

A  MONSIEUR 

V  ^ 

FRÈRE  DU  ROI. 

Opinionum  commenta  defet  dies ,  naturæ  judicïa  confirmât. 

Cic.  De  JVûï.  Deor* 

JANVIErT  1786.  " 

■  I  ’-il  ^ 

tome  l  X fi. 


A  PARIS, 

Chez  P  Fr.  D  i  d  o  t  le  jeune ,  Libraire-Imprimeur 
de  Monsieur,  quai  des  Auguftins. 


^VEc  Approbation  , 


ET  PRIVILEGE  DU  Roî, 
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AVERTISSEMENT. 

Depuis  1782  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  a  particulièrement  obtenu 
les  fuffrages ,  que  les  foins  avec  lef- 
quels  il  a  été  rédigé  permettoient 
d’efpérer.  L’Editeur  ofe,  &  doit 
publier  cet  éloge ,  parce  qu’il  n’a 
eu  prelque  aucune  ■  part  aux  arti¬ 
cles  qui,  depuis  quatre  ans,  ont  été 
inférés  dans  ce  Recueil  ;  c’efl  aux 
correfpondans  régnicoles ,  &  aux 
autres  favans  des  pays  étrangers , 
ainfi  qu’à  fes  confrères  de  la  capi¬ 
tale  ,  que  l’Editeur  &  le  Public 
font  redevables  du  degré  d’utilité 
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iv  AVERTISSEMENT, 

&  de  perfeftion  que  ce  Journal  a 
acquis,  .  . 

Les  articles  que  le  département 
des  hôpitaux  civils  a  fournis  ont 
fait  connoîfre ,  dès  la  première  an¬ 
née  (  1785),  combien  il  efl:  impor¬ 
tant  de  leur  donner  fuite  ;  ce  tra¬ 
vail  concourt,  non-feulement  aux 
progrès  de  fart  de  guérir,  par  les 
obfervatlons  cliniques,  mais  auflfi 
fert  à  tranfmettre  des  connoif- 
fances  particulières  fur  tous  les 
moyens  d’améliorer  le  fort  des  ma¬ 
lades  le  plus  à  plaindre,  le  fort  des 
pauvres  :  ce  travail ,  qùi  honore  la 
médecine  &  Thumanité,  eft  rédigé 
par  M.  Colombier  ,  infpedeur 
général,  6c  pat  M,  Doublé  T, 


A  V  E  R  T I  s  s  -E  M  E  N  T,  v 
fous-iïïfpeaeur  général  des  hôpî-( 
taux  civils,  tous  deux  dofleurs- 

régens  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

En  faifant  inférer  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine  les  Obfervations 
&  les  Mémoires  des  médecins  & 
des  chirurgiens  des  hôpitaux  ci¬ 
vils  ,  1  Adminiliration  a  parfaite¬ 
ment  rempli  les  vues  quelle  fe 
propofoit;  elle  a  donné  aux  tra¬ 
vaux  de  fes  officiers  de  fanté  une 
plus  grande  publicité,  &  confé- 
quemment  une  plus  grande  uti¬ 
lité  ,  que  fi  elle  les  avoir  confignés 
dans  un  recueil  particulier. 

MeJjjeurs  les  Médecins  des  hd-* 
pitau^  civils^  adrejferont leurs  ma-* 


vj  AVERTISSEMENT. 
nufcrits  A  M.  DE  LA  MiLLIERE, 

Intendant  des  hôpitaux  ci¬ 
vils.  EN  SON  HÔTEL  A  PARIS; 
•/ 

on  écrira  fur  Tenveloppe  intérieure, 

A  M.  Colombier  ,  Inspecteur 

GÉNÉRAL  DES  HÔPITAUX  CIVILS. 

•  Sur  i’enveloppe  intérieure  qui 
contiendra  les  .autres  manufcrits 

à  inférer  dans  le  Journal  de  Mé- 

/ 

decine,  on  écrira  pour  le  Journal 
de  Médecine. 

Meffieurs  les  Correfpondans 
font  priés  d’écrire  leurs  Mémoi¬ 
res  8c  Obfervations  à  mi-marge, 

N.  B.  Les  Lettres  relatives  à 
r abonnement  annuel^  à  la  fécondé 
'  édition  &  à  la  T abk  générale  ^  doi- 


AVERTISSEMENT,  vîj 
vent  toujours  être  affranchies  aux 
bureaux  des  poîlies.  Elles  feront 
adreffées  direâement  à  M.  Didot 
h  'jeiine^  libraire,  quai  des  Augu- 
ffins,  à  Paris. 


Les  douze  cahiers,  qui  les  an¬ 
nées  antérieures  à  1784  avcient 

( 

formé  deux  volumes ,  chacun  de 
576  pages ,  ont ,  en  1785 ,  formé 
trois  volumes,  dont  chacun  a  été 
de  plus  de  600  pages.  Cette  an¬ 
née  1786  8c  les  années  fuivantes, 
les  douze  cahiers  formeront  qua¬ 
tre  volumes ,  dont  chacun  fera 
auffi  de  plus  de  600  pages  ;  & 
1  Editeur  s^empreffera  de  faire  une 
â^ddition  à  chaque  cahier,  8c  con- 


vît]  AVERTISSEMENT, 
féquemment  à  chaque  volume, 
lorfque  la  multiplicité  &  Kmpor- 
tance  des  matières  l’exigeront. 
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DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c/ 


JANVIER  1786. 


OBSERVATIONS 
faites  dans  le  departement  des 

HÔPITAUX  CIVILS,  année  1786, 


I. 

A  V  A  N  T-P  R  O  P  O  S. 

Dans  le  préliminaire  que  noos 

avons  mis  iÇnnée  dernière  à  la  tête  des 
feuilles  confacrees  aux  obfervations  du  dé¬ 
partement  des  k^pitaux  civils,  nous  avons 
Tome  LXJ^L  A 
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1  département 

repréfenté  l’expérience  comme  étant  la 
bafe  fondamentale  de  la  médecine.  En 
expofant  ce  que  la  médecine  expérimen¬ 
tale  avoit  été  dans  les  différens  âges ,  nous 
avons  fait  voir  que  l’obfervatîon  étoit  le 
feui  moyen  de  diftinguer  la  véritable  ex¬ 
périence  de  la  fauffe,  &C  nous  avons  dé¬ 
montré  que  perfonne  n’étoit  plus  en  état 
de  fe  vouer  à  cette  obfervation  inftruc- 
tive  ,  que  les  médecins  des  hôpitaux. 
Nous  aurions'pu  nous  étendre  davantage 
fur  ce  dernier  article ,  mais  nous  nous 
fommes  contentés  d’annoncer  la  publi¬ 
cité  que  le  Gouvernement  alioit  donner 
aux  obfervations  des  hôpitaux  civils,  fans 
prévenirle  jugement  que  le  public  devoit 
porter  fur  ce  nouveau  travail. 

L’accueil  qui  a  été  fait  aux  feuilles  qui 
compofent  l’année  1785  ,  nous  donne 
plus  de  liberté;  il  nous  eft  permis  aujour¬ 
d'hui  de  parler  ouvertement  des  avanta¬ 
ges  que  tous  les  médecins  ont  reconnus 
dans  ces  premiers  eïTais;  nous  penfons 
(|ii’il  ed  néceiTaire  de  développer  un  plan 
que  nous  n’avions  fait  qu’ébaucher. 

Les  hôpitaux  civils  font  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  l’objet  dés  foins  du  Gou¬ 
vernement  ;  mais  ce  n’eft  que  fous  un 
règne  marqué  par  la  bienfaiiance ,  que 
l’on  a  vu  concourir  avec  le  Gouverne- 
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ment,  &  les  citoyens  detousles  ordres  qui 
veillent  à  radminiilration  des  hôpitaux, 
&  les  médecins  auxquels  eft  confiée  la 
fante  des  pauvres  dont  ces  établifTemens 
font  le  patrimoine.  Les  médecins  fe  font 
emprefTes  de  donner  fur  les  maifcns  de 
charité  les  renfeignemens  les  plus  exads 

<]u  eux  feuls  font  en  étatde  Connoitre  ôc 
de  préfenter. 


C  e/l-la  ce  qui  a  donné  naiffance  aux 
différentes  topographies  &:  aux  obferva- 
tions  envoyées  au  département  des  hô¬ 
pitaux  civils.  Les  détails  que  contiennent 
les  topographies  peuvent  paroître  quel¬ 
quefois  trop  étendus ,  &  même  minu¬ 
tieux  ;  mais  il  n’efl  aucune  de  ces  def- 
criptions  qui  ne  renferme  des  chofes  in- 
tereffantes,  foit  par  la  connoiffance  qu’el¬ 
les  donnent  d’un  hôpital,  ÔZ  du  pavs'où 
;!  eft  fi.ué ,  foit  par  la  c^mparaifon  que 
1  on  pourra  faire  par  la  fuite  de  ces  diffé¬ 
rentes  topographies  entre  eiies  ;  compa- 
ryon  qui  fera  naître  les  réflexions  les 
p.us  utiles  au  médecin,  au  phiiofophe, 
a  1  auminiurateur.  D’ailleurs,  à  l’exce- 
ptioji  de  quelques  articles  dans  lefquels 
il  eft  impoffible  d’éviter  la  répétition,  les 
oifterentes  topographies  préfenteront  tou¬ 
jours  des  variétés  qui  en  feront  difpa- 
TOjtre  la  monotonie. 
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Département 

En  effet,  la  diverlitë  du  fol ,  la  nature 
du  pays  où  font  fitués  les  hôpitaux  ,  une 
infinité d’objetsqui  nefont  fenùbles qu’aux 
yeux  du  médecin,  ôi  plus  encore  la  ma¬ 
nière  dont  ces  chofes  feront  obfervées 
rendues^  apportent  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  ces  topographies» 

Malgré  le  defir  que  l’on  auroit  de  pla¬ 
cer  les  topographies  le  plus  ancienne¬ 
ment  parvenues  au  département  des  hô¬ 
pitaux  ,on  a  cru  jufqu’ici,  qu’il  étoit  né- 
ceffaire  de  les  préfenter  en  fuivant  les 
différentes  provinces  les  unes  après  les 
autres,  &  l’on  a  adopté  cet  ordre  comme 
le  moyen  le  plus  convenable  pour  for¬ 
mer  un  enfemble  régulier  métho¬ 
dique. 

Le  but  qu’on  s’eft  propofé  dans  les 
obfervations  médicales  eft  éo[alement  fa- 
ciie  à  falfir.  C’efl:  bien  moins  de  furpren- 
dre  par  la  nouveauté  &  la  fingularité,  que 
de  ramener  l’attention  fur  des  objets  uti¬ 
les  qu’il  efl:  fi  dangereux  de  perdre  de 
vue.  Lorfqu’au  mépris  des  favans  auteurs 
qui  nous  ont  ouvert  les  tréfors  de  la  mé¬ 
decine  ancienne  ;  lorfque  ,  malgré  les 
efforts  des  médecins  ilîuflres,  qui  de  nos 
jours  ont  répandu  la  lumière  fur  le  trai- 
temem  des  principales  maladies,  on  voit 
renaître  des  fyftêmes  furannés^  ac- 
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cueillir  jufqu’à  un  certain  point  leurs  con- 
féquences  dacgereufes,  on  doit  fentir  que 
ce  ne  font  pas  les  connoiiTances  qui  man¬ 
quent  aujourd’hui  à  la  médecine,  mais 
que  l’art  d’apprécier  avec  jufteffe  ces  con- 
noilTances  &  d’en  faire  une  application 
utile  au  lit  des  malades,  n’eft  pas  connu 
de  tous  les  médecins.  Or ,  qui  peut  mieux 
apprendre  à  connoître  cet  art,  que  les  mé¬ 
decins  des  hôpitaux  civils?  Qui  peut  mieux 
difîiper  l’illuhon  d’une  fauffe  théorie,  ou 
dévoiler  les  manœuvres  hardies  de  l’em- 
pirifme  ignorant,  que  des  obfervations 
faites  fans  prévention ,  &  expofées  avec 
candeur,  lorfqu’elles  fe  réunirent  toutes 
pour  appuyer  la  même  doéfrine ,  en 
confirmant  ou  en  développant  les  vrais 
principes  de  la  médecine  hippocratique? 
Telles  ont  été  les  vues  qui  nous  ont 
guidés  dans  les  articles  donnés  pendant 
Tannée  1785.  C’eft  pour  ne  pas  nous 
écarter  de  ce  plan  que  nous  rapprochons 
autant  qu’il  eft  poflible  les  obfervations 
analogues ,  &  que  nous  les  lions  par  des 
remarques  puifées  dans  la  çomparaifon 
des  auteurs  cliniques ,  ou  diéfées  par 
l’habitude  de  voir  &  d’obferver  des  ma¬ 
ladies  dans  les  hôpitaux.  Ainfi ,  les  prin¬ 
cipales  queftions  de  médecine  pratique 
qu’on  trouv®  fouvent  trop  laconiques  ou 
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6  DÉPARTEMÊNT 
tropdifFures  dans  les  auteurs,  parce  c|u^eî° 
les  ne^font  pas  placées  convenablement^ 
ôc  quelles  lont  ifolées,  feront  fucceffi- 
vement  préfentées  fous  leur  véritable 
point  de  vue ,  puifque  leur  folution  fe 
ïrouvera  dans  l’obfervation  même ,  au 
dans  les  réflexions  qui  en  découlent  na- 
îureliement. 

Il  efl  des  queflions  importantes  qui  ont 
befoin  d  etre  traitées  avec  un  certain  dé¬ 
veloppement ,  ôc  nous  nous  y  arrêterons 
plus  long-temps,  foit  pour  les  mieux 
approfondir,  foit  pour  combattre  les  pré¬ 
juges  qui  les  oDfcurciflent  j  c^eil  ce  que 
nous  avons  fait  dans  l’inAruaion  fur  la 
manière  de  gouverner  &  de  traiter  les 
infenfes ,  dans  celle  qui  a  le  traitement 
de  la  rage  pour  objet.  Quelquefois  nous 
ferons  contrafler  les  obfervations  ifolées 
avec  les  obfervations  plus  étendues ,  pour 
faire  connoître  d’une  manière  plus  parti¬ 
culière  l’influence  des  /àifons&  des  pays 
fur  l’économie  animale  ;  enfin ,  nous  nous 
ferons  un  devoir  d’inférer  tout  ce  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  au  bien  des 
malades  renfermés  dans  les  hôpitaux  ,  &c 
particulièrement  tout  ce  qui  tient  à  la 
partie  nofologique. 

On  a  tiré  à  part  les  feuilles  du  Journal 
de  médecine  qui  regardent  les  hôpitaujâ 
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Civils ,  &  ces  feuilles  qui  forment ,  pour 
l’année  1785,  un  volume  de  plus  de 
600  pages  J  feront  envoyées  gratuite¬ 
ment ,  au  nom  du  Gouverneitient ,  à 
MM.  les  médecins  des  hôpitaux  civils  des 
différentes  provinces  du  royaume.  Il  n’eft 
pas  befoin  de  les  exhorter  ici  à  co'ncou- 
rir  à  un  travail  qui  invite  affez  par  lui- 
même  tous  les  médecins  obfervateurs.  La 
plus  part  des  médecins  des  hôpitaux  civils 
ont  correfpondu,  ou  correfpondent  avec 
le  département  ;  &  l’attention  que  le  Gou¬ 
vernement  donne  à  cette  correfpondance 
eft  bien  faite  pour  entretenir  le  zèle  des 
uns,  &  pour  engager  les  autres  à  les  imi¬ 
ter.  Les  obfervations  que  nous  avons  re¬ 
cueillies  depuis  l’année  1780,  font  en 
grand  nombre  :  beaucoup  de  ces  obfer- 
vations  ont  été  faites  &;  écrites  avec 
les  conditions  propres  à  remplir  le  plan 
que  nous  venons  d’expofer ,  Sc  nous  ne 
faurions  trop  recommander  à  MM.  les 
médecins  des  hôpitaux  civils,  qui  nous 
.adrefferont  par  la  fuite  des  obfervations 
générales  ou  particulières ,  de  ne  point 
s’écarter  de  la  marche  limple,  mais  cli¬ 
nique,  que  nous  avons  tracée ,  &  dont  ils 
trouveront  des  exemples  dans  le  volume 
de  1785.  Quoique  le  defir  de  réunir  en- 
femble  des  obfervations  de  même  nature 
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nous  fafTe  employer  en  même  temps  des 
obrervaîions  envoyées  récemment,  & 
des  obfervations  que  nous  avons  reçues 
long  temps  auparavant,  nous  aurons  tou¬ 
jours  égard  à  Tancienneté  des  pièces ,  lorf- 
que  l’importance  du  fujet,  ou  d’autres 
motifs  d’utilité  publique  ne  nous  force-' 
ront  pas  de  donner  la  préférence  à  celles 
qui  font  arrivées  plus  récemment. 

MeJJîcurs  les  médecins  des  hôpitaux 
civils  qui  voudront  commencer  la  corref-- 
pondance ,  ou  reprendre  celle  qiiils  avoient 
quittée^  adrefferont  leurs  obfervations  à 
M,  DE  LA  Mïllïere,  Intendant  des 

HÔPITAUX  CIVILS,  EN  SON  HÔTEL  A 
Paris,  en  mettant  une  autre  enveloppe  fur 
laquelle  on  écrirë. ,  à  M,  COLOMBIER, 
Infpecieur  général  des  hôpitaux  civils  (a). 


departement  des  hôpitaux 

CIVILS. 

Topographie  médicale  de  Melun  ;  par  M, 
Le  Brise-orgueil  ^  médecin  du 
Roi  &  des  hôpitaux  de  Melun, 

Melun  ,  ville  de  i’ifle  de  France,  ca¬ 
pitale  du  Gâîinois,  eft  fituée  fur  la  Seine, 

(d)  MM.  les  médecins  &  chirurgiens  des  hô» 
pitaux  civils  font  priés  d’écrire  leurs  obferya- 
dons  à  mi-marge. 
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k  dix  lieues  Sud-Eft  de  Paris ,  Sc  à  quatre 
de  Fontainebleau.  Sa  longitude  eft  de 
20  degrés  i6  minutes;  fa  latitude  eft  de 
43  degrés  5  3  minutes.  Cette  ville  paffa 
fous  la  domination  des  Romains ,  cin¬ 
quante  ans  avant  l’Ere chrétienne,  &€lle 
eft célèbre  dans  Fhiftoire  de  France,  tant 
par  le  féjour  qu’y  ont  fait  plufieurs  de 
nos  rois,  que  par  lesdifFérens  iièges  qu’elle 
a  eu  oçcafion  de  foutenir,  dont  le  plus 
mémorable  eft  celui  de  1420  par  les  An- 
glois ,  peu  d’années  avant  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI, 

Melun  efi:  divifé  par  la  Seine  en  trois 
parties.  Celle  qui  efi:  au  milieu  fe  nomme 
ia  Cité;  les  deux  autres  quartiers  font  con¬ 
nus  fous  le  nom  de  S,  Ambroifc  &  de  S, 
Afpois ;  St  ce  dernier  efi  le  plus  confidé- 
rable.  Du  Nord  à  l’Efi ,  cette  ville  efi  do¬ 
minée  par  trois  coteaux,  appelles  monts 
de  Sainte  B anhelemi^  des  Carmes  de 
Saint  Liene;  &c  de  l’Efi  à  l’Ouefi ,  elle 
s’étend  fur  une  vafie  plaine  toute  décou¬ 
verte,  qui  lailTe  voir  dans  le  lointain  un 
côté  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Le  fol  fur  lequel  Melun  efi  bâti  efi  une 
terre  calcaire  chargée  de  beaucoup  de 
Jilex  ^  &  recouverte  d’une  quantité  de 
terre  végétale  fuffifante  pour  permettre 
une  culture  afiez  heureulé.Tous  les  vents 
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y  régnent  tour  à  tour  comme  dans  les 
provinces  voifînes  de  Pans;  mais  le  vent 
d  Oiiefl  eH  celui  qui  y  foufïîe  le  plus  con- 
flamment.  L’infîuence  de  ce  vent ,  &  en¬ 
core  plus  les  brouillards  qui  s’élèvent  de 
la  Seine,  font  les  feules  caufes  qui  pa- 
roififent  altérer  la  pureté  de  l’air  de  cette 
ville ,  auquel  on  peut  reprocher  avec  juf- 
tice  d  etre,  trop  humide  pendant  un  tiers 
ce  i’annee  â-peu-près,  c’ed-à-dire  pen- 
,  dant  la  mauvaife  faifon,  Quant  à  l’eau 
dont  on  y  fait  ufage,  elle_ed:  de  la  meil¬ 
leure  efpèce,  puifque  c’eft  la  Seine  qur 
la  fournit. 

Le  nombre  des  habîtans  de  Melun  fe 
monte  à  quatre  mille ,  fans  compter  deu.'s 
cents  hommes  de  troupes  qui  y  font  ha¬ 
bituellement  cafernés.  On  y  fait  com¬ 
merce  de  bled,  de  vin,  de  farine,  de  fro¬ 
mage  ,  6c  la  Seine  favorife  fingulièreme nt 
ce  commerce  par  la  facilité  des  tranf- 
ports  6c  la  proximité  de  Paris.  En  géné- 
îal,  les  habîtans  de  Melun  font  d’une 
bonne  conftitution  ;  ils  font  gais ,  aéfifs^, 
6c  l’aifance  dont  ils  jouillent  pour  la  plus 
part  ne  contribue  pas  peu  à  entretenir 
leur  bonne  fanté.  On  ne  connoit  point 
dans  cette  ville  de  maladie  endémique  ^ 
£  ce  n’eil  une  difpolîtion  catarrhale ,  qui 
eil  affez'  générale  dam  le  temps  desbxouü»* 
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lards;  mais  en  tout  autre  temps,  le  bon 
air  que  l’on  refpire  à  Melun  y  attire  un 
allez  grand  nombre  d’étrangers  qui  vien¬ 
nent  jouir  de  l’agrément  de  fa  polition. 
Les  maladies  épidémiques  qui  y  paroif- 
fent  de  temps  à  autre  font  la  petite-vé¬ 
role ,  la  rougeole,  6c  plus  rarement  la 
dylTenterie  fur  la  dernière  clafTe  du  peu¬ 
ple.  ÎI  y  a  à  Melun  deux  hôpitaux,  l’un 
d’hommes ,  6c  lautre  de  femmes. 

L’hôpital  des  hommes,  fondé  depuis  . 
plufieurs  hècles ,  eft  dû  à  la  pieufe  libé¬ 
ralité  de  dlfférens  particuliers ,  tant  de^ 
Melun ,  que  des  environs.  L’adminiftra- 
tion  efl  compofée  des  principaux  offi¬ 
ciers,  tant  du  bailliage,  que  du  corps  de 
ville  &  des  plus  notables  bourgeois  de 
la  ville  ;  ce  qui  forme  en  tout  dix-fept 
perfonnes.  Il  y  a  en  outre  deux  admini- 
ftrateurs  chargés  particulièrement  de  la 
diredion  de  cet  hôpital.  Ces  deux  admini- 
ffiateurs  font  changés  tous  les  deux  ans,  & 
ne  doivent  agir  que  d’après  les  délibéra¬ 
tions  du  bureau  à  qui  ils  doivent  compte’ 
de  toutes  leurs  opérations. 

Cet  hôpital  elî  fitué  au  Nord,  de  la 
ville,  6c  entouré  de  niaifons.  Il  eft  com-* 
pofé  de  deux  falles ,  une  baffe  6c  une- 
haute,  La  falle  baffe  eff  employée  à  rem¬ 
plir  ks  intentions  des  fondateurs  en 
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cevant  les  pauvres  de  Melun  ,  ôc  de  deux 
villages  qui  ont  droit  d’y  envoyer  leurs 
malades.  Cette  falle  réparée  depuis  peu 
efl  très-belle  &  très-faine.  On  y  entre¬ 
tient  quatorze  lits ,  mais  on  pourroit  en 
placer  vingt.  A  l’extrémité  de  cette  falie- 
fe  trouve  un  cabinet  contenant  deux  lits, 
qui  font  réfervés  pour  les  femmes  mala¬ 
des  d’un  des  villages  qui  peut  placer  fes 
malades  dans  l’hôpital. 

-  La  falle  hautè  eft  deftinée  p'our  les  mi¬ 
litaires.  On  y  compte  vingt-deux  lits,  mais 
le  local  permettroit  d’en  mettre  trente; 
ce  qui  ell  arrivé  quelquefois  dans  des  mo- 
mens  denécefïité.  Cette  falle,  expofée  &c 
percée  comme  la  falle  boùrgeoife,  eft 
aufli  très-faine.  La  feule  chofe  qu’on  puilTe 
y  reprendre ,  c’eft  le  yoilinage  du  toit 
'  qui  la  jend  trop  chaude  certains  jours  de 
ete. 

Il  y  a  pour  le  fervîce  de  cette  maifon 
un  aumôniei ,  un  médecin,  deux  chirur¬ 
giens,  cinq  fœurs  6c  deux  infirmiers.  La 
pharmacie  &  le  logement  des  fœurs  font 
à  portée  des  falles. 

L’hôpital  des  femmes,  appelé  Ühôpital 
Saint-Nicolas ,  eft  fort  ancien  ,  puisqu’il 
doit,  fa  fondation  à  un  des  premiers  rois 
de  la  troifième  race ,  dans  le  onzième  fiè«- 
de.  Il  eû  fitué  à  FEft  de  Melun  ?  dans  la 
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Cité,  &  un  peu  au  deffus  du  grand  ponf. 
Il  n’y  a  pour  les  malades  qu’une  feule 
falleau  rez-de-chaiiffée,  qui  peut  à  peine 
contenir  huit  lits;  cette  falle  infalubre  par 
fa  pofition  vient  d’être  réparée,  mais  elle 
eft  encore  bien  éloignée  d’être  telle  qu’on 
doit  la  defirer  pour  le  bien  des  malades. 

Les  femmes  de  la  ville ,  &  même  les 
étrangères ,  font  reçues  dans  cet  hôpital, _ 
pourvu  que  leurs  maladies  ne  foient  ni 
contagieufes ,  ni  chroniques.  M.  l’arche¬ 
vêque  de  Sens  efl  adminiftrateur-né  de 
cette  maifon ,  &  il  efl  repréfenté  par  le 
Grand  Chantre  de  la  collégiale  de  Melun, 
qui  donne  feul  les  billets  d’entrée  pour 
cet  hôpital. 

Outre  un  médecin  &  un  chirurgien , 
il  y  a  des  fœurs  hofpitalières  &  une  in¬ 
firmière  pour  vaquer  au  fervice  de  cette 
maifon.  Le  nombre  des  fœurs  eft  de  fepî, 
parce  qu’il  en  faut  plufieurs  pour  veiller 
aux  penfionnaires  qui  forment  le  princi¬ 
pal  revenu  de  cet  hôpital ,  6c  que  l’une  • 
d’entre  elles  eft  chargée  de  la  pharmacie. 

La  prifon  de  Melun  peut  auffi  être 
rangée  dans  la  claïïe  des  hôpitaux  ,  parce 
qu’il  y  a  fouvent  plus  de  malades  que 
dans  les  deux  maifons  de  charité  dom 
nous  venons  de  parler. 

Cette  prifon  qui  étolt  ?  il  y  s  quelques 
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années ,  un  dépôt  de  mendicité,  eft  iituée 
fur  le  bord  de  la  Seine,  au  Sud-Eft  de 
Melun  ,  &  vis-à-vis  rhôpital  S.  Nicolas  ; 
elle  tient  au  Châtelet ,  &  elle  eft  dominée 
par  un  très-grand  bâtiment,  qui  lert  de¬ 
puis  lix  à  fept  ans  de  cafernes. 

La  cour  ou  les  prifonniers  fe  promè¬ 
nent  eft  très-vafle  &  bien  aérée ,  mais 
l’endroit  où  ils  fe  rafîemblent  efl:  très- 
humide,  &  n’eil:  point  allez  couvert.  Les 
cachots  font  conllruits  d’une  manière 
avantageufe  &  falubre,  &  il  y  a  pour  les 
hommes  une  infirmerie  capable  de  con¬ 
tenir  vingt-cinq  lits,  à  laquelle  on  peut 
reprocher  auiîî  trop  d’humidité.  Les 
femmes  ont  un  grand  commun  bien  aéré, 
mais  elles  n’ont  point  d’infirmerie.  C’en 
efl  allez  pour  faire  voir  que  la  prifon  de 
Melun  efl  déjà  en  piufieiTrs  points  fupé- 
rieure  à  la  plupart  des  prifons  civiles ,  Sc 
que  ce  qui  a  été  fait  jufqu  a  ce  jour  pour 
le^foulagement  des  malheureux  qui  y  font 
détenus,  conduira  à  des  améliorations  en¬ 
core  plus  utiles. 

^  Les  maladies  qui  régnent  dans  cette 
prifon  tiennent  toutes  du  genre  delà  pu¬ 
tridité  ou  de  la  diiTolution.  Ce  font  des 
fièvres  putrides  ou  malignes,  des  dyfiTen- 
teries ,  des  dévoieraens  &  des  adedioas 
fcorbutiques  ^  toutes  maladies  longues  & 
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difficiles  à  guérir  ,  mais  qidon  doit  efpé- 
rer  de  prévenir  pour  la  plupart  dans  Is 
fuite ,  en  s’occupant  encore  davantage  de 
tarir  les  fources  d’infalubrité. 


Constitution  de  r année  lySo  ,  oh- 
fervie  à  Paris  à  Phofpice  •5’.  Sulpice  (a). 

IVîedicînam  quicumque  vuk  redè  conrequi,hæc 
faciat  opportet  :  primùm  quidem  anni  tem- 
pora  animadvertere ,  quid  horum  quodque 
poffit  efficere. 

ïIlPPOCR^  De  aér^  lacis  &  aquiscap.  ïsfedl.  T.. 

La  conditution  de  l’été  &  de  Tautomne 
de  l’année  1779  svoit  été  des  plus  pré¬ 
judiciables  à  la  moitié  de  la  France.  Une 
froidure  une  humidité  prefque  perpé¬ 
tuelles  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’au 
mois  de  décembre, avoient  eu  la  plus  tride 
influence  fur  tous  les  corps  animés,  Ôc  fur 
tous  les  végétaux ,  objets  de  nos  alimens, 
Pludeurs  provinces  avoient  été  rava^gées 
par  des  fièvres  malignes  &  des  dydente- 
ries.  Une  nourriture  plus  faine ,  un  air  plus- 
pur,  les  foins  de  là  vie  plus  exaélement 


(a)  Mémoire  lu  a  la  féance  publique  de  læ 
Faculté  de  médecine  ,  tenue  dans  les  écoles 
extérieures  de  Sorbonne, Je  38  décembre  1780.. 
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remplis ,  avoient  mis  cette  capitale  à  l’abrî 
ë’une  contagion  (i  deftruâive;  mais  Tin- 
fluence  de  la  mauvaire  conftitution  s’ëtoit 
pourtant  fait  remarquer  par  tous  les  mé¬ 
decins. 

Deux  ou  trois  jours  avant  le  commen¬ 
cement  de  Tannée  1780,  on  s’apperçut 
que  la  température  humide  &  variable  qui 
régnoit  depuis  long-temps  alloit  changer# 
Le  baromètre  defcendu  &  prefque  fixé 
au  point  le  plus  bas,  remonta  très-fenfi- 
blement;  &  un  vent  du  nord  rigoureux 
glaça  tous  les  brouillards  qui  étoient  le 
fruit  de  Thumidité  régnante.  Ce  paffage 
rapide  d’une  température  à  Tautre,  affeéfa 
plus  ou  moins  toutes  les  poitrines  ;  déjà 
Thumiditédes  mois  précédens  avoit  caufé 
bien  des  catarrhes,  en  rallentififant  la  cha¬ 
leur  &£  Taéfion  du  poumon;  le  refferre- 
ment  fubit  qu’éprouva  alors  ce  vifcère  en 
fit  éclore  chez  tous  ceux  qui  y  avoient 
'  quelque  difpofition.  Chez  les  uns,  Ten- 
gorgement  étoit  vif:|ueux  St  pituiteux  ; 
chez  les  autres,  il  s’y  joignoit  une  irrita¬ 
tion  allez  forte  ;  chez  prefque  tous,  les 
premières  voies  étoient  fort  mai  dlfpo- 
fées  :  auffi  ,  les  incififs  triomphoient  d’un 
côté,  les  boilTons  adoucilTantes  de  l’au¬ 
tre  ,  &  les  doux  évacuans  étoient  requis 
dans  les  deux  cas  ;  quelquefois  Tirruption 
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catarrhale  a  paru  fe  faire  fur  le  canal  in- 
teftinal ,  &  elle  n’étoit  pas  rebelle  :  on 
voyoït  en  même  temps  des  jaunifiTes  dif¬ 
ficiles  à  refondre,  des  fièvres  continues 
dont  la  coéfion  ëtoit  lente ,  &  d’autres 
maladies  ,  refte  de  l’influence  maligne  de 
l’année  précédente ,  dans  lefquelles  l’af- 
foibliflement  de  la  machine  &  la  corru¬ 
ption  des  humeurs  étoient  dominantes. 

Le  froid  qui  avoir  été  adouci  &  inter¬ 
rompu  vers  le  milieu  de  janvier  par  des 
brouillards  &  par  des  pluies ,  augmenta 
fur  la  fin  du  mois  ,  &  il  étoit  très-fec  dans 
le  commencement  de  février.  Le  pou¬ 
mon  avoir  acquis  plus  de  refifort,  les  ca¬ 
tarrhes  exigeoient  plus  d’adouciflfemens , 
6c  les  dévoiemens  diminuoient.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  février ,  le  froid  dé¬ 
clina  pendant  quelques  jours,  6c  l’on  vit 
arriver  des  crachemens  de  fang,  &  plu- 
fieurs  fluxions  de  poitrine.  Les  crache- 
mens  de  fang,  qui  étoient  rarement  ac¬ 
compagnés  de  fièvre,  dépendoient  d’une 
foiblefle  des  vaifleaux  pulmonaires ,  6c 
plus  encore  d’unrefiTerrement  du  ventre; 
aufli  les  laxatifs  &c  les  potions  huileufes 
les  ont  diflipés.  Les  fluxions  de  poitrine 
étoient  fort  inflammatoires ,  les  faignées 
brufques  6c  répétées  y  étoient  néceflaires, 
6c  la  coifion  fe  faifoit  rapidement  :  il  en 
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ëtoit  à-peu-près  de  même  des  ëryfipèles 
&  des  fièvres  continues  qui  s’y  mêlèrent 
bientôt;  &  à  l’exception  de  quelques  fiè¬ 
vres  compliquées  d’une  éruption  bilieu- 
fe,  produit  d’une  cacochymie  ancienne , 
on  voyoit  dans  toutes  les  maladies  graves 
un  début  vif,  une  marche  rapide  &  affez 
régulière. 

Le  Nord-Oueft  qui  avoît  rendu  îe  froid 
de  la  fin  de  février  fi  défagréable,  répan¬ 
dit  la  même  influence  fur  les  premiers 
jours  de  mars, qui  furent  trilles  &  nébu¬ 
leux.  Le  vent  changea  vers  le  i  ï  ;  il  varia 
de  l’Efi:  au  Sud  ;  la  température  devint  plus 
humide  fans  être  plus  chaude,  &  cet  état 
dura  jufqu’à  i’équinoxedu  printemps.  Pen¬ 
dant  ce  temps  les  fluxions  de  poitrine  au¬ 
gmentèrent  de  jour  en  jour,  &  devinrent 
bientôt  les  maladies  les  plus  nombreufes. 
Elles  étoient  de  trois  fortes ,  les  unes  in¬ 
flammatoires  modérées ,  les  autres  pareil¬ 
lement  inflammatoires  &  très-fortes ,  les 
dernières  humorales,  ou  vulgairement 
dites  putrides.  Les  premières  exigeoient 
les  remèdes  antiphlogifliques  plus  ou 
moins  rapprochés ,  fuivant  la  force  du 
fujet,  6sC  les  béchiques  adouciflans  ;  les  fé¬ 
condés  plus  aigues  demandoient  encore 
plus  de  hardiefle  dans  les  faignées,  &  bien¬ 
tôt  après  des  incififs  îrès-fortspour  diflîpef 
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l’engorgement  qui  devenoit  menaçant. 
L’expeéloration  n’étoit  pas  la  feule  crife 
favorable ,  les  felles  Sc  les  fueurs  s’y  unif- 
foient  le  plus  fouvent  &  affez  contam¬ 
inent  aux  jours  critiques.  Les  fluxions  de 
poitrine  humorales  font  unies  à  un  vice 
des  humeurs  qui  fufeite  en  même  temps 
une  fièvre  aigüe  ;  ôe  c’efl  dans  celles-là  que 
les  doux  évacuans  Sc  les  véfleatoires  aux 
jambes,  tant  recommandes  Huxham^ 
ont  été  utiles.  Quant  aux  autres  maladies, 
fièvres  continues,  fièvres  fcarlatines,  ca¬ 
tarrhes,  tout  étoit  bénin  6c  régulier.  Ce¬ 
pendant  la  mortalité  régnoit,  &  nous  la 
trouvons  en  grande  partie  dans  les  phthi- 
fies ,  les  diffolutions  6c  les  hydropifles  de 
poitrine. 

Qu’il  nous  foit  permis  d’obferver  ici 
avec  M.  Lleutaud ,  que  cette  dernière 
maladie,  Vhydropijïc  de  poitrine^  efl;  beau¬ 
coup  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croît 
communément,  6c  de  décrire  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  avons  vu  trop  fouvent 
dans  cette  faifon,  &  même  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’année. 

L’engorgement  aqueux ,  vlfqueux  & 
purulent  de  la  poitrine,  parvenu  au  point 
de  former  une  accumulation  mortelle 
dans  cette  cavité  ,  nous  a  paru  faire  deux 
claffes  très-diflinéles  x  la  première,  que 
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nous  appelions  hydropijîe.  de  poitrine  len^ 
ft  ;  la  fécondé  ,  que  nous  croyons  pou¬ 
voir  appeller  hydropïjîe  de  poitrine  aigiie,  ' 

Les  malades  de  la  première  claffe  fe 
plaignent  d’un  rhume  très-ancien ,  & 
d’une  difficulté  de  refpirer.  Ils  ont  la  peau 
molle  &  blafarde,  les  yeux  cernés  ;  quel¬ 
ques-uns  font  évidemment  bouffis;  d’au¬ 
tres  ont  les  joues  colorées,  mais  d’un 
rouge  vif  ;  il  y  a  de  ces  malades  qui  font 
afthmatiques  ;  le  fommeil  profond,  le  ré« 
veil  brufque  &  fréquent  ne  font  point 
des  fymptômes  généraux;  mais  tous  ces 
malades  éprouvent  un  poids  ou  un  em¬ 
barras  au  fternum  ,  &  ont  dans  leur  dé¬ 
marche  &  dans  leurs  aéfions  une  foibleffe 
&  une  lenteur  dont  la  nature  de  leurs 
autres  fonéfions  ne  donne  pas  la  raifon. 
Enfin ,  le  pouls  a  peu  de  force,  &  pré¬ 
fente  fouvent  au  milieu  de  fes  irrégula¬ 
rités  une  f(5rte  de  reduplication ,  fembla- 
ble  à  celle  du  pouls  qui  accompagne  les 
hémorrhagies.  Les  încififs,  les  laxatifs, 
les  cordiaux  ,  paroifTent  foulager  ces  ma¬ 
lades  ;  le  temps  fec  les  ranime,  l’humi¬ 
dité  les  abat  ;  enfin  ils  meurent  tout-à-tcoup, 
ou  bien  leurs  bras  deviennent  œdéma¬ 
teux  fe  gonflent ,  ligne  certain  que  la 
poitrine  va  fe  remplir  promptement. 

Les  hydropifles  de  poitrine  que  nous  ' 
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croyons  pouvoir  appeller  aigiies,  font  aüffi 
précédées  par  une  ancienne  afFeéllon  de 
poitrine,  &c  accompagnées  d’abord  des 
mêmes  fymptômes  que  les  hydropifies  de 
poitrine  lentes  ;  mais  voici  en  quoi  elles 
en  diffèrent.  Après  avoir  préfenté  pen¬ 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  ^ 
fymptômes  de  l’hydropifie  de  poitrine 
lente  a  un  degré  plus  ou  moins  évident, 
les  malades  fe  Tentent  tout-à-coup  atta¬ 
qués  d’une  difficulté  de  refpirer  plus  gran¬ 
de  ;  il  s’étabiit  un  point  de  côté  très-dou¬ 
loureux  ,  U  fièvre  s’allume  ,  le  vifage  de¬ 
vient  rouge ,  le  pouls  eft  gros ,  vif  &  re¬ 
doublé,  il  a  même  quelquefois  un  peu  de 
dureté,  il  y  a  des  crachats  aqueux  &:  fan- 
guinoleus  ;  enfin,  la  plupart  des  lignes 
apparens  d’une  péripneumonie  :  mais  bien¬ 
tôt  l’anxiété  redouble,  l’oppreffion  de¬ 
vient  plus  confidérable,  le  pouls  eft  vibra- 
tile  ôc  concentré,  Sc  le  malade  meurt 
fouvent  en  fort  peu  de  jours  ;  quelquefois 
les  accidens  fe  calment  par  l’ufage  des 
atténuans  h  des  incififs  ;  il  s’établit  même 
des  crachats  aqueux  &  jaunâtres  qui  don¬ 
nent  quelque  efpoir ,  mais  l’angoiffe  &  la 
triflefie  perfffient,  ôc  les  malades  fuccom- 
bent  après  avoir  combattu  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Cette  maladie  expofe  prefque 
toujours  le  médecin  aux  attaques  de  l’igno- 
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rance  &  du  préjugé.  Si  le  malade  n’eft 
pas  faigné,  on  croit  qu’il  eft  mort  fufFo- 
qué;  s’il  efl  faigné,  il  meurt  dans  rafTaif- 
fement.  En  effet,  que  peuvent  ici  les  remè¬ 
des  ,  que  peut  fur-tout  la  faignée  ?  Nous 
regardons  cet  état  comme  étant  le  plus 
fouvent  lé  dernier  effort  que  fait  la  nature 
pour  débarrafferle  poumon  d’un  amas  qui 
i’oppreffe  ;  effort  bientôt  fufcité  de  nou¬ 
veau  par  un  nouvel  engorgement ,  &  le 
plus  fouvent  par  des  fpafmes ,  qui  caufent 
une  plus  grande  accumulation  ,  ou  une 
preffion  plus  forte  de  la  matière  infiltrée 
ou  épanchée  (a), 

(a)  On  defireroit  peut  être  un  caraêlère  plus 
précis  de  cette  efpèce  d’hydropifie  de  poitrine; 
mais  les  définitions  font  fouvent  fautives ,  & 
les  defcriptions  toujours  fûres.  L’hydropifie  de 
poitrine  que  nous  appelions  aigüe ,  n’efl:  autre 
chofe  qu’une  hydropifie  de  poitrine  chronique, 
au  milieu  de  laquelle  il  femble  naître  une  flu¬ 
xion  de  poitrine  ,  &  Ton  caraéfère  eff  bien 
moins  dans  la  réunion  de  quelques  fymptômes 
de  cette  dernière  maladie,  que  dans  la  com- 
binaifon  de  ces  fymptbmes  avec  Thiffoire  de 
la  maladie  précédente.  En  un  mot,  c’efl  une 
maladie  aigue  qui  participe  de  la  nature  de  la 
maladie  chronique  précédente,  &  qui  préfente 
une  apparence  trompeufe;  &  c’efl:  pour  indi¬ 
quer  l’erreur  où  cette  apparence  pouvoir  in¬ 
duire  ,  que'  nous  avons  cru  devoir  l’appeller 
hydropifie  de  poïtrine  aigue. 
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Dans  Tune  &  l’autre  efpèce  d'hydro- 
pifie  de  poitrine  ,  rouverture  des  cada¬ 
vres  nous  montroit  un  tifTu  cellulaire  & 
des  mulcles  infiltrés,  une  très -grande 
quantité  d’eau  dans  l’une  ou  l’autre  ca¬ 
vité  de  la  poitrine,  quelquefois  un  pou¬ 
mon  très-adhérent,  fquirrheux  ,  &  pref- 
que  toujours  macéré  dans  quelques-unes 
de  Tes  parties.  Dans  l’hydropifie  de  poi¬ 
trine  que  nous  appelions  aigiie ,  nous 
avons  plufieurs  fois  trouvé  un  poumon 
fain ,  &  c’étoit  dans  celui-là  que  la  dou¬ 
leur  s’étoit  fait  fentir  ;  phénomène  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  grofTeur  &  à  la 
preilion  du  poumon  malade,  ou  à  celle 
de  la  matière  épanchée  ;  enfin ,  dans  pref- 
que  tous  les  cas  il  y  avoit  un  noyau  pu¬ 
rulent,  Sc  nous  nous  rencontrons  encore 
en  ce  point  avec  M.  Lieutaud  ^  qui  re¬ 
garde  la  péripneumonie  &  la  phthifie 
comme  une  des  principales  caiifes  de 
cette  maladie.  Ce  qui  confirme  encore 
cette  remarque,  c’eft  l’état  de  ceux  que 
nous  avons  vus  &  que  nous  voyons  con- 
flamment  attaqués  de  cette  maladie.  Pres¬ 
que  tous  font  des  manouvriers  accoutumés 
à  fupporter  les  Injures  de  l’àir,  &  à  négliger 
les  précautions  propres  à  prévenir  ou  à 
guérir  les  maladies  de  poitrine.  Le  plus 
grand  nombre  efl  compofé  de  carriers  qui 
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font  plongés  toute  la  journée  dansTatmo- 
fphère  la  plus  humide,  &  qui  à  la  furface  de 
la  terre,  ne  refpirent  que  les  brouillards  du 
matin  de  la  nuit.  En  avons-nous  guéri  ? 
Nous  avons  vu  une  fois  cette  maladie 
dans  fa  force  diiïipée  par  une  diarrhée 
critique  ,  &  nous  croyons  en  avoir  guéri, 
ou  du  moins  pallié  plufieurs  autres  bien 
décidées,  par  i’ufage  combiné  des  incihfs, 
des  laxatifs,  des  fudorifiques ,  &  fur-tout 
par  les  véfîcatoires  aux  bras.  Si  nous  n’af- 
hrmons  pas  davantage ,  c’eft  que  fi  le  dia- 
gnoEic  nous  annonce  certainement  un 
engorgement  dç  poitrine  grave  ,  il  ne* 
peut  jamais  nous  démontrer  fon  intenliîé  ; 
&  qu’avec  la  certitude  d’avoir  guéri  plu- 
f  eurs  malades  qui  étoient  dans  une  clifpo- 
fiîion  prochaine  de  cette  maladie,  il  nous 
eft  impofiible  d’affirmer  la  guérifon  d’un 
feul  dans  lequel  elle  ait  été  portée  à  fon 
dernier  période. 

Il  fuit  de  ces  réflexions,  que  s’il  eft  peu 
de  remèdes  pour  guérir  l’hydropifie  de 
poitrine ,  il  eft  des  moyens  efficaces  pour 
la  prévenir,  rétouffer  dès  fa  naiffiance, 
&  même  pour  en  modérer  &  en  fufpen- 
dre  les  triûes  effets.  Tous  les  degrés  d’af- 
feâion  de  poitrine  négligée  font  autant 
de  pas  qui  y  conduifent  ;  ôc  c’eft  en  ce 
fens  üxion  voit  la  vérité  de  ce  mot  d’un 
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célèbre  médecin ,  que  les  rhumes  négli¬ 
gés  tuent  plus  de  monde  que  la  pelle. 

DEUXIEME  SAISON. 

L’equinoxe  du  printemps  amena  une 
température  douce  &  chaude  ,  &  Ton  vit 
naître  à  cette  époque  des  rhiîmatifmes 
aigus  5  &  des  épanchemens  bilieux  très- 
variés.  Dans  les  affeélions  rhumatifmaîe.s 
les  faignées,  les  délayans  ,  les  vomitifs 
amenoient  iafouplelTe,  la  détente  nécef- 
faires  ,  &  la  giiérifon  étoit  prompte.  La 
pléthore  cacochyme  &  bilieufe  cachée 
fous  les  formes  variées  de  pullules^  d’éry- 
fipèles,  d’ophthalmie  5  cédoit  aux  purga¬ 
tifs  qui  i’attiroient  fur  le  canal  inteftinaf. 
Ce  doux  état  de  l’atmofphère  ne  dura 
pas  long-temps  :  le  mois  d’avril  fut  né¬ 
buleux  ,  humide  &  variable  jufques  vers 
■  fa  fin  ;  la  végétation  étoit  fufpeaclue,  & 
conforme  à  cette  température  incon- 
ftante  &peu  finvîe;les  maladies  tenoient 
à  l’hiver  &  au  printemps.  Les  fièvres  con« 
tinues  etoient  vives ,  mais  peu  tenaces» 
Quelques-unes  ont  pris  le  caraélèredela 
fièvre  ardente ,  &  les  faîgnées  de  la  gorge 
y  ont  été  employées,  finon  avec  un  fuc- 
ces  conllant  ,  du  moins  avec  avantage. 
On  voyoit  en  même  temps  des  rhuma--' 
tifmes  chroniques  anciens,  où  le  véfica- 
Tom&  LXFI,  ‘  B 
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toirejocal ,  fécondé  d’un  vomitif  &  fuîvî 
de  fudorifiques,  a  manqué  rarement  fon 
effet  ;  des  paralyfies  féreufes  guéries  par 
les  évacuans,  les  fudoridques  &  les  véfi- 
catoires;  des  petites- véroles  difcrètes;  & 
toujours  des  fluxions  de  poitrine  qui,  par 
leur  nombre  &  leur  importance,  faifoient 
le  principal  objet  de  notre  attention. 
Nous  y  obfervions  que  la  crife  fe  faifoit 
par  les  crachats  &  par  les  fueurs  prefque 
toujours  aux  jours  critiques ,  &  que  les 
crachats  fanguinolens  à  l’invaAon  de  la 
maladie,  étoient  de  bon  augure.  Dans 
l’intervalle  des  faignées  &  de  la  détente 
au  moment  critique ,  les  crachats  paroif- 
foient  diffous  ,  5c  la  poitrine  fort  difpofée 
à  fe  remplir  ;  mais  ces  lignes  n’étoient 
funefles  que  quand  ils  étoient  joints  à  un 
ou  deux  des  fymptômes  fuivans ,  oppref- 
fion  menaçante,  délire  perfévérant,  foi- 
bleffe  extrême,  épanchement  bilieux, 
diarrhée  féreufe  &  fréquente. 

Vers  la  fin  d’avril,  des  pluies  douces 
5c  fécondes  annoncèrent  que  le  printemps 
alloit  fe  développer,  5c  la  végétation  fit 
plus  de  progrès  dans  les  premiers  jours 
de  mai  ,  qu’elle  n’en  avoitfait  depuisun 
mois.  Nous  n’obrervâmes  alors  de  nou¬ 
veau  que  quelques  crachemens  de  fang 
qui  dépendoient  d’une  pléthore  faulTe 
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unie  à  une  foibleffe  innée*  du  poumon, 
àc  qui  avoient  été  déterminés  par  l’em¬ 
barras  du  ventre  &  le  regorgement  bi¬ 
lieux,  / 

Dans  le  cours  de  mai,  les  fluxions  de 
poitrine  etoient  encore  les  plus  nombreu- 
fes  des  maladies  graves  ;  &  nous  ferons 
fur  elles  deux  remaraues, 

La  première,  c’efl  qu’elles  étoient  pref- 
que  toutes  humorales,  &  que  les  crachats 
Sc  l’embarras  de  poitrine  difparoifToient 
ordinairement  après  le  premier  période 
fans  laiffer  d’opprefîion  ;  quelquefois  les 
crachats  ainfî  Supprimés  ont  reparu  fort 
abondamment  le  quatorze  ou  le  vingt- 
unième  jour,  &  ce  retour  critique  auroit 
pu  nuire  par  fa  violence  ,  fi  on  n’y  avoit 
pas  remédié,  en  détournant  une  portion 
de  cette  humeur  par  des  vélicatoires  aux 
bras. 

La  fécondé  remarque  ,  c’efl  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  péripneumonies  beau¬ 
coup  plus  inflammatoires  que  les  autres, 
font  devenues  de  véritables  paraphréné- 
fies.  Nous  entendons  ici  par  paraphré- 
néfies,  ces  phrénéfies  connues  d’Hippo¬ 
crate  fous  le  nom  de phrcnitis  a peripncu- 
moniâ ,  &  nous  en  avons  vu  de  deux  ef- 
pèces.  La  première ,  marquée  fous  l’appa¬ 
rence  d  une  vraie  phrenéfie,  ne  fe  recon- 
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nolflblt  qu’aux  Tymptômes  prëcurfeurs  de 
la  mort.  Nous  l’avons  reneontrée  dans 
deux  malades  apportés  dans  le  délire  le 
plus  violent ,  &  nous  avons  trouvé  la  par¬ 
tie  poftérieure  du  poumon  gangrenée , 
avec  épanchement  de  matière  faoguino- 
lente  dans  les  deux  cavités.  Il  ed  à  croire 
que  les  faignées  auroient  guéri ,  li  elles 
euffent  pu  être  placées  à  temps.  Deux 
autres  maladies  de  cette  nature  ont  pris 
nailTance  fous  nos  yeux  dans  le  moment 
de  la  pleine  fuppuration  ;  &C  c’efi:  notre 
fécondé  efpèce.  Le  délire  étoit  furieux^ 
les*  crachats  très-abondans ,  pleins  d’un 
pus  blanchâtre,  le  pouls  fort  égal  &  fans 
dureté ,  le  ventre  ferré  :  les  incihfs  les  plus 
forts,  les  védcatoires  multipliés,  les  doux 
laxatifs  ont  tari  peu  à  peu  ie  foyer  puru^ 
lent,  &  les  purgatifs  ont  achevé  la  cure. 

La  fin  de  mai  a  été  extrêmement  chau¬ 
de;  &  depuis  le  premier  de  juin  jufqu’au 
folftice  d’été  ,  celte  chaleur  a  été  fuivie 
d’un  froid  fec  ,  amené  par  un  vent  de 
Nord'Ouefl:  toujours  dominant.  Cette  va¬ 
riation  perpétuelle  du  froid  au  chaud  a 
fait  pejfévérer  les  fluxions  de  poitrine  qui 
ont  pourtant  cefTé  d’être  aufîi  nornbreu- 
fes ,  &  qui  ont  fait  place  aux  fièvres ,  dont 
le  nombre  &  le  caraêlère  devenoient  df 
jour  en  jour  plus  importans. 
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Le  caractère  bilieux  ,  qui  ëtoit  évident 
dans  les  fièvres  continues  dès  le  com¬ 
mencement  du  printemps^  y  étoit  devenu 
dominant  dans  le  mois  de  mai  ;  les  unes 
fe  guérlfloient  promptement ,  les  autres 
exlgeoient  un  afTez  long  temps  pour  la 
CO  dion  ;  mais  quelques  fai  g  nées  &  l’u- 
fage  continué  des  tempérans  fuffifoient  à 
îa  guérifon.  Dans  le  mois  de  juin ,  la  fiè¬ 
vre  continue  (impie  marquoit  une  bile 
plus  exaltée  ;  le  pouls  étoit  fec  ,  grand  ^ 
la  peau  sèche  ,  la  tête  fort  douloureufe  j 
il  y  avoit  de  l’anxiété  ÔC  de  la  tenfion 
aux  hypochondres ,  mais  la  langue  étoit 
humedée:  les  yeux  vifs,  la  peau  humide, 
&  les  autres  fymptômes,  plus  effrayans 
que  dangereux  ,  cédoient  promptement 
à  des  faignées  répétées ,  &  à  des  mina- 
ratifs  aiguifés,  placés  convenablement. 

Les  fièvres  malignes,  que  nous  avions 
vues  en  afTez  petit  nombre  depuis  le  mois 
de  janvier,  commençoient  déjà  à  être  plus 
fenfibles,  &nous  préfentoient  deux  ca* 
radères  bien  diflinds.  Dans  les  unes ,  U 
y  avoit  une  marche  vive  ,  prompte ,  irré¬ 
gulière  ,  &  un  pafTage  fubit  de  Téréthifme 
a  1  affolblifTement  îe  plus  grand.  Les  anti- 
putridesacides,  unis  àquelques  doux  éva- 
cuans,  les  véficatoires ,  le  quinquina  ,  le 
camphre,  ont  été  employés,  mais  nous 
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li’avons  pas  toujours  rëu/îi  à  ranimer  les 
forces  de  la  nature  défaillante  ou  oppri- 
iiî>ee.  Dans  les  autres  5  la  fièvre  étoit  plus 
modérée  ^  mais  cependant  le  premier  pé¬ 
riode  paroifToit  infîaminatoire.  Au  fe-' 
cond  période  ,  la  fièvre  &  les  forces  fe 
foutenoient ,  le  vifage  devenoit  plombé , 
les  yeux  hébétés  ;  il  s’établiffoit  des  mou- 
vemens  convulfifs  dans  les  tendons,  mal¬ 
gré  les  premiers  évacuans ,  &  laîtention 
continuelle  à  tenir  le  ventre  libre.  On  re- 
marquoit  encore  dans  la  plupart  de  ces  ma¬ 
lades  un  ventre  énorme.  Déterminés  par 
ce  fymptôme  &  par  la  perfévérance  de  la 
furdité  5  nous  avons  repris  les  évacuans. 
Le  jour  du  purgatif  tous  les  fymptôrnes 
diminuoient  pour  reprendre  le  lende¬ 
main  5  6c  le  fuccès  de  cette  marche  cura¬ 
tive  nous  a  confirmé  qu^il  y  a  des  üèvres 
malignes  qui  ne  fe  guérilTent  que  par  des 
purgatifs  répétés. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin ,  je  crois 
qu’il  efl  néceffaire  d’expofer  ici  ce  que 
nous  entendons  par  fièvre  continue  fim- 
ple  ,  6c  par  fièvre  maligne.  Ces  idées  ne 
font  pas  nouvelles ,  il  eft  vrai,  mais  elles 
ne  font  pas  iiniverfellement  admifes  ;  6c 
il  nous  paroit  important  de  prévenir  toute 
équivoque,  en  déterminant  l’acception 
que  nous  donnons  à  ces  noms. 
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Au  milieu  de  toutes  les  dénominations 
des  fièvres  continues  aigiies,Ies  praticiens 
nous  paroiffent  n^en  diftinguer  véritable¬ 
ment  que  deux,  la  fièvre  fimple,  &  la  fiè¬ 
vre  maligne.  Toutes  les  autres  font  effe- 
éfivement  des  efpèces  qui  fe  rapportent 
à  ces  deux  genres. 

La  fièvre  continue  fimple  comprend 
toutes  les  fièvres  qui ,  après  un  début  plus 
ou  moins  vif,  marchent  fans  préfenter 
de  complication  rebelle  ou  dangereufe 
pour  l’homme  inftruit,  &  fe  terminent 
au  quatorzième  ou  au  vingtième  Jour ,  6c 
quelquefois  beaucoup  plus  tard.  C’efi:  dans 
cette  clafie  que  fe  trouvent  toutes  ces 
fièvres ,  dont  la  durée  èfi  au  deffus  de 
l’éphémère  ,  6c  qu’on  a  nommées  tantôt 
d’après  la  caufe  de  la  maladie ,  tantôt  par 
un  de  fes  fymptômes.  C’efi:  dans  cette 
clafife  que  fe  trouve  cette  fièvre  que  les 
anciens  avoient  nommée  putride^  parce 
qu’ils  penfolent  qu’elle  fe  guérit  fouvent 
par  une  coéflon  faite  dans  les  vaiflfeaux  , 
6c  qu’ils  aflimiloient  à  la  coélion  puru¬ 
lente  des  abfcès  ;  fièvre  que  le  vulgaire 
a  nommée  6c  nomme  toujours  putride^ 
dans  l’idée  qu’elle  doit  fon  origine  6c  fou 


{a)  Van-Swieten,  tom.  ij ,  pag.  380. 
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entretien  à  des  matières  pourries;  fièvre 
enfin,  que  les  médecins  appellent  auffi 
quelquefois  de  ce  dernier  nom ,  mais 
pour  fe  conformer  au  préjugé,  ôc  qu’ils 
regardent  prefque  tous  comme  une  fièvre 
aigiie  fîmple ,  rufceptible  de  plus  ou  de 
moins  de  complication. 

^  Quand  cette  complication  efi:  muîri^ 
pliee  &  confiante,  il  y  a  un  danger  évi- 
deoQpour  le  malade;  &  c’efi-ià  le  cas  ou 
la  fievre  cefiTe  d’être  une  fièvre  continue 
liraple  ou  une  fièvre  aigiie,  pour  devenir 
maligne.  Ainfi  nous  appelions  fièvres  ma¬ 
lignes  ,  celles  dans  lefquelles  la  marche 
ré^guiière  de  la  fièvre  efi  long-temps  em¬ 
pêchée  ,  ou  toiit*à»fâit  étouffée  par  l’irré- 
gularité  perfévérante  des  mouvemens  de 
la  nature.  En  s’attachant  ainfi  à  des  idées 
iimples  &  naturelles ,  on  voit  qu’on  peut 
aller  par  degrés  depuis  la  fièvre  la  moins 
compliquée  jufqu’à  la  fièvre  maligne;  on 
voit  que  ce  degré  de  complication,quî  ca- 
raéférife  la  fièvre  maligne, peut  &  doit  être 
très-diverfifié,  fuivant  mille  circonfiances 
qui  peuvent  concourir  à  la  faire  naître;  en¬ 
fin,  qu’on  ne  doit  point  être  étonné  de  lire 
différentes  defcriptions  de  fièvre  maligne, 
puifque  ce  font  les  efpèces  multipliées 
d’un  genre  fort  étendu  ;  delà  on  peut 
expliquer  comment  quelques  médecins 
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ont  vu  dans  la  fièvre  maligne  beaucoup 
d’inflammation;  les  autres, une  putridité 
abfolue;  quelques-uns, unediffolution  gé¬ 
nérale  des  humeurs  ;  d’autres  un  dé» 
fordre  &  une  foiblefiTe  qu’ils  ont  compa¬ 
rée  à  ragonie  (a), 

TROISIEME  SAISON. 

Quelques  jours  après  le  foîfbce  d’été  ^ 


(^)  En  lifant  attentivement  Hippocrate  y  on: 
voit  qu’il  ramenoit  la  divifion  des  fièvres  à 
cette  première  fimplicité.  Tantôt  il  reproche 
aux  médecins  Cnidiens  de  multiplier  les  fièvres j 
tantôt  il  diflingue  des  ardentes  bénignes  &  ma-*^ 
lignes  ;  enfin ,  mettant  le  plus  grand  foirr  à  dé¬ 
crire  les  caraéfères  qui  fpécifient  la  bénignité 
des  fièvres^  &  appelant  cet  état  Euflathy  il  re- 
connoît  pour  malin  ou  pernicieux,  tout  ce  qui 
s’en  écarte  d’une  manière  notable  &  perfévé- 
rante  ,  &  il  renferme  ainfi  les  fièvres  en  deim 
clafies.  Vid.  Hipp.  Vib^  de  vi6îils  ratïone  in  acu-^ 
ils;  de  epidemiis  conjîitut.  prima  &  tertia. 

Outre  l’obfervation ,  on  ponrroit  encore  al¬ 
léguer  en  faveur  de  cette  divifion  ,  l’obfcurité 
&  les  contradiélions  dans  lefquelles  font  tom-» 
bés  les  auteurs  qui  ont  multiplié  les  dénomi¬ 
nations  des  fièvres,  &  la  manière  dont  elle 
concilie  les  auteurs  les  plus  oppofés  ,  en  ad¬ 
mettant  pour  efpèces  principales  de  la  fièvre^ 
maligne  ou  pernicieufe ,  la  fièvre  maligne'pu— 
tride  ,  la  fièvre  maligne- ardente  ,  la  fièvre  ma¬ 
ligne*  nerveufe  ,  Fid.  Le  Roy,  Mémoires; 

^ur  les  fièvres  aigiieSt  "  ' 
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le  temps  devint  aufîî  doux  que  beau  ;  mais 
la  chaleur  augmenta  bientôt,  &  elle  ne 
fut  interrompue  vers  le  milieu  de  juillet , 
que  par  quelques  jours  de  pluie  &  de 
vent  du  Nord.  Du  moment  où  la  féche- 
re/Te  commença  à  être  perfévëranîe ,  la 
bile ,  qui  avoit  domine  depuis  quelque 
^  temps  dans  toutes  les  maladies ,  fit  naître 
des  coliques  &  des  dyfifenteries  ,  qui  cé¬ 
dèrent  facilement  aux  adoucilTans  &  aux. 
doux  evacuans.  Dans  le  commencement 
de  juillet ,  la  plupart  des  fièvres  continues 
avoient  pour  fymptôme  permanent  une 
diarrhée,  &  ce  fymptôme  cédoit  aux 
amers  &  aux  purgatifs  de  rhubarbe..  Vers 
le  milieu  de  juillet ,  il  parut  dans  toutes 
les  fièvres,  avec  cette  différence  :dans  les 
unes ,  il  prëcédoit  l’invafion  de  la  fièvre 
même ,  &  étoit  très-vif  ;  dans  les  autres, 
il  ne  fe  développoit  qu’au  bout  de  deux 
ou  trois  jours ,  &  dans  quelques-unes  rl 
fe  fupprimoit. 

L’union  de  la  diarrhée  à  la  fièvre  n’a 
paru  être  le  véritable  caraèfère  de  la  ma¬ 
ladie,  que  le  cinq  ou  fixième  jour  :  alors 
fe  pouls  qui,  fuivant  l’époque  de  la  ma¬ 
ladie  rinfluence  des  remèdes ,  auroit 
dû  fe  développer,  devint  plus  vif  &  plus 
concentré.  Il  y  avoit  une  colique  fourde, 
des  évacuations  très-fréquentesjune  langue.- 
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sèche,  &  bientôt  un  teint  plombé  ,  avec 
bouffilTure  au  vifage»  Les  lavemens  émoi- 
liens  ,  les  boiffons  adouciffantes  légère¬ 
ment  acidulées,  quelques  prifes  de  rhu¬ 
barbe,  l’eau  de  tamarins  fîmple  ont  été 
employés  avec  fuccès.  L’efFet  de  ces  re¬ 
mèdes  efl:  d’abord  ,  comme  Ta  remarqué 
M.  Zimnurman  ^  d’augmenter  le  flux; 
mais  c’eft  au  grand  foulagement  des  in- 
teftins  qu’ils  débarraflent  de  la  matière 
dont  ils  étoient  gorgés  ;  &  cette  matière 
évacuée,  le  même  remède,  c’efl-à-dire 
la  rhubarbe  donnée  à  plus  petite  dofe  , 
corrobore  les  inteflins  qu’elle  avoit  fli- 
mulés.  Dans  le  même  temps,  d’autres  ma¬ 
lades  arrivoient  avec  un  vomdTement  bi¬ 
lieux  ,  ou  un  regorgement  bilieux  très- 
marqué.  L’âcre  bilieux  étoit  viflblement 
la  caufe  de  ces  maladies,  &  cela  d’autant 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  ert 
étoient  attaqués,  étoient  dans  le  jeune 
âge,  &  du  fexe  viril. 

Cependant  la  chaleur  du  mois  d’août  ^ 
après  avoir  caufé  une  fécherefle  extrê¬ 
me  ,  rendoit  ratmofphère  brûlante  &  in- 
fupportable  :  alors  le  ténefme  &  le  flux 
de  fang  caraêlérisèrent  plus  particulière¬ 
ment  la  dyffenterie.  La  faignée  y  étoit 
prefque  toujours  indifpenfable  ,  enfuite 
les  antiphlogifliques  les  adouciffans 
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pjëparoient  à  l’efFet  de  Tipécacuanha  ^  6^ 
Tunion  des  acides  végétaux  à  la  rhubar¬ 
be  ,  teroiinoit  la  maladie.  Je  voyois  en 
même  temps  des  fièvres  très-vives  dans 
leur  premier  période  ^  dont  plufieurs  pré» 
ientoient  enfuite  une  complication  em- 
barraflante. 

Ces  fièvres  tout-à-fait  femblables  dans 
leurinvafion  aux  fièvres  dylTenteriques  ^ 
s  adouciffoient  d’abord  au  point  que  tous 
les  fyrnprômes  paroiiToient  diminués  vers 
la  fin  du  premier  fepténaire.  Dans  le  fé¬ 
cond  ,  les  redoublemens  devenoienf  plus 
vifs  y  [’éréthîfme  6c  la  fécherelTe  fe  décia- 
roient ,  il  y  avoir  des  friffons  &  des  cha- 
leurs  irrégulières  ;  chez  les  uns  ,  la  poi¬ 
trine  paroiiïbit  partager  la  maladie  par 
une  opprefîion  &  une  toux  sèche;  chea 
tous,  la  tête  fe  chargeoit,  la  furdité  avoit 
lieu,  &  il  s’étabîifFoit  un  délire  fourd. 
Vers  le  quatorzième  jour,  la  toux  deve- 
voit  plus  grade,  la  langue  s’humeê^oir , 
les  feiîes  devenoient  critiques,  ou  la  peau 
moite;  au  contraire,  fi  i’ifTue  étoit  fune- 
ile ,  la  poitrine  fe  remplifToit  les  éva¬ 
cuations  devenoient  colliquatives ,  6c  le 
malade  mouroit. 

:  Vers  les  premiers  jours  de  feptembre , 
la  chaleur  étoit  ardente;  mais  bientôt  il 
furviùt  des  orages  6c  un  vent  denord^  qui 
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la  firent  décliner  au  point  que  fur  les  der¬ 
niers  jours  de  l’été,  la  température  étok 
humide,  variable  &  in  peu  froide.  Déjà 
les  dyfTenteries  éîoienî  moins  abondan¬ 
tes,  mais  plus  graves  que  celles  du  moi-s 
précédent  ;  en  peu  de  jours ,  le.nombre 
de  ces  dyfTenteries  malignes  augmenta 
rapidement  3  &  nous  ne  pouvons  mieux 
en  tracer  le  caractère ,  qu’en  préfentant 
fiiccin élément  rhiftoire  de  quelques-uns 
des  malades  qui  en  étoient  attaqués. 

Parmi  ces  malades,  les  uns  apportés 
vers  le  huitième  jour  de  la  maladie  avec 
la  hèvre  &  Taridité  la  plus  grande ,  co¬ 
lique  ,  ténefme  Sc  météorifme  du  ventre?, 
Te  trouvoient  Toujagés  tout-à-coup  par 
les  antiphlogiftiques  6i  les  boifTons  légè¬ 
rement  laxatives.  Lacoélion  Tembîoit  en- 
fuite  vouloir  s’établir  ,  le  ventre  n’étoit 
plus  météorifé,  lorfque  des  évacuations 
iànguines  abondantes,  accompagnées  de 
délire  ,  &  fuivies  d’une  nouvelle  tenficn 
du  ventre ,  jettoient  les  malades  dans  un 
état  qui  éludoit  tous  les  remèdes.. 

D’autres  malades  moins  jeunes,  d’un 
tempérament  moins  ardent,  afFeélés  de 
la  même  manière  en  apparence  ,  &  arri¬ 
vant  à  la  même  époque  de  leur  maladie, 
ont  eu  une  deftinée  plus  heureufe,  quoi¬ 
qu’ils  préfentaffent  une  prollration  de 
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forces  plus  grande  &  un  pouls  plus  mi- 
ferable.  Après  un  foulagement  &  un  re¬ 
lâchement  apparent  dans  l’état  du  ventre 
&  de  la  langue,  l’anxiété  &  la  foiblelTe 
générale  fubfiftoient,  ainfi  que  le  grand 
nombre  des  déjeèlions  ;  mais  une  nature 
moins  irritable,  ou  un  foyer  moins  abon¬ 
dant  &  moins  profond,  rendoient  la  ma¬ 
ladie  curable.  L’eau  de  cafTe  légèrement 
aiguifée  foutenue  des  tempérans  &  des 
adoucifTans ,  difîipoit  le  météorifme  du 
ventre,  toujours  facile  à  renaître;  &  ce 
bienfait  étoit  dû  à  des  évacuations  douces 
&  abondantes.  Quand  la  matière  étoit 
plus  tenace  &  moins  bilieufe  ,  la  rhu¬ 
barbe, ou  l’ipécacuanha  à  petite  dofe,  réuf- 
lilToient  à  l’expulfer  ;  enfin  le  quinquina, 
les  cordiaux,  ranimoient  les  fi>rces  dé¬ 
faillantes,  &  la  décoélion  de  fymarouba 
coupée  avec  du  lait,  convenoit  aux  ma¬ 
lades  dont  la  poitrine  étoit  affeèlée.  Dans 
tous  les  cas  de  dylTenterie  maligne,  heu¬ 
reux  ou  malheureux  ,  nous  avons  fuivi  le 
confeil  de  M.  Tijfot^  en  faifant  appliquer 
de  larges  véficatoires  aux  jambes,  après 
l’ufagedes  premiers  évacuans  &  des  anfi- 
phlogifliques.  Cette  pratique  ,  imitée  des 
Indiens ,  nous  paroit  avoir  foutenu  plus 
long-temps  ceux  qui  ont  fuccombé , 
svoir  eu  une  grande  influence  dans  la 
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guërifon  de  ceux  qui  fe  font  rétablis.'  La 
convalefcence  de  ces  malades  étoit  lente  9 
&  les  rechûtes  faciles. 

QUATRIEME  SAISON. 

L’équinoxe  d’automne  ,  annoncé  par 
l’inconftance  ôc  les  variations  du  ciel  dès 
les  premiers  jours  de  feptembre ,  s’étoit 
fait  fentir  d’une  manière  précoce  à  nos 
malades.  Dès  le  milieu  d’août,  les  fièvres 
intermittentes,  difparues  depuis  fix  femai- 
nes  9  commenqoient  â  renaître.  Dans  les 
premiers  jours  de  feptembre  ,  leur  nom- 
bre  augmenta ,  ÔI  bientôt  elles  fe  multi¬ 
plièrent  au  point  d’être  les  maladies  do¬ 
minantes.  Les  unes  étoient  compliquées 
de  catarrhe  Sc  de  colique,,  &  exigeoient 
les  adoucifTans  &ies  évacuans;  les  autres 
demandoient  une  ou  deux  faignëes  à  leur 
début,  6c  ne  réfiÛoient  pas  long-temps 
aux  amers  &aux  purgatifs  mêlés  avec  le 
quinquina.Les  pluies  qui  avoient  précédé 
réquinoxe  furent  fuivies  d’un  temps  né¬ 
buleux  &  très- variable  ,  pendant  lequel 
le  caraéfère  des  maladies  changeoit  infen- 
fiblement.  Sans  parler  de  quelques  para¬ 
lyses  humorales,  mobiles  par  les  évacuans 
àc  les  véficatoires ,  de  plufieurs  fluxions 
de  poitrine  plus  bilieufes  qu’inflamma- 
îoires ^  les  fièvres  continues  éroient  de: 


40  Département 

deux  efpèces  ;  les  unes  préfentoient  des-' 
Tymptômes  inflammatoires  juAqu’à  la  fin  ^ 
&  ne>iîs  annexons  à  cette  claflTe  quelques 
fièvres  accompagnées  d’éryfipèle  ;  les  au¬ 
tres  éfoient  accompagnées  d’une  affec¬ 
tion  dyffentérique  ,  qui  n’avoit  pas  le 
meme  caractère  que  celle  des  mois  pré- 
cedens.  Ce  n’éîoit  plus  une  diarrhée  , 
accompagnée  de  colique  &  de  ténefme,. 
mais  des  coliques  fourdes  avec  un  dévoie¬ 
ment  médiocre  ,  coliques  qui  devenoient 
très- vives  &  très-prefifantes ,  mais  fans 
évacuations  à  l’heure  du  redoublement. 
Des  faignees  plus  ou  moins  fortes ,  mais 
toujours  placées  à  l’invafion  de  la  mala¬ 
die  ,  ou  dans  la  violence  des  premiers 
accès ,  des  boifldns  favonneufes  6^  tem¬ 
pérantes  pour  détremper  le  foyer  humo¬ 
ral  Ôc  abattre  l’irritation  ,  des  purgatifs 
plufieurs  fois  répétés  dans  l’intervalle  des 
accès  :  voila  notre  traitement  pour  ces' 
dernières  fièvres ,  traitement  que  la  fen- 
fibilité  apparente  du  ventre  fembloit  de¬ 
voir  profcrire,  mais  auquel  nous  avions 
été  conduit ,  en  obfervanî  que  plufieurs 
fièvres  tierces  qui  régnoient  en  même 
temps  étoient  accompagnées  de  colique 
&  d’une  tenfion  confidérabie  du  ventre 
&  que  ces  fièvres  cédoiçnt  aux  purgatifs 
.redoublés». 
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Dans  le  mois  de  novembre  ,  le  ciel  a 
été  prefque  toujours  nébuleux  Sc  le  temps 
très-variable.  Les  fièvres  tierces  difparoif-  ' 
foient  par  degrés ,  6c  on  voyoit  fuccéder 
un  autre  grenre  de  maladies  ;  c’étoit  des 
fluxions,  des  tumeurs  qtri  abcédoient,  oC 
des  rhumatifmes  froids.  D’après  cet  ap- 
perçu  ,  la  matière  morbifique ,  fixée  pen¬ 
dant  l’été  fur  le  canal  inteflinal ,  repom¬ 
pée  enfuite  dans  les  vaifTeaiix  vers  l’équi¬ 
noxe  d’automne,  paroitroit  donc  être 
portée  dans  le  tiffu  cellulaire  aux  pre¬ 
miers  froids.  Chez  nos  malades ,  cette 
humeur étoit  le  plus  fouvent  errante;  elle 
*  fe  fixoit  pourtant  quelquefois  en  formant 
des  éryfipèîes.  Ceux  qui  attaquoient  la 
face  étoient  accompagnés  de  fympîômes 
très-vifs  ,  la  réfolution  étoit  lente  &  la 
récidive  facile  ;  fur  la  fin  de  ce  même 
mois,  nous  recevions  à  rhofpice  quel¬ 
ques  dyffenteries  plus  fanguinoientes  que 
dans  l’été,  &  elles  étoient  de  deux  for¬ 
tes  ;  les  unes  nouvelles ,  dans  lefquelles 
le  gonflement  des  vaiffeaux  ‘hémorroï¬ 
daux  annonqoit  la  pléthore  cacochyme 
des  vaifleaux  veineux  du  bas-ventre  ;  les 
•  autres  étoient  des  dyffenterles  d’été  né¬ 
gligées  ou  mal  traitées ,  &  elles  préfen- 
toient  une  dlflolution  générale  :  cepen¬ 
dant  l’influence  sèche  &  rigoureufe  cUi. 
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mois  de  décembre  diflipa  tout-à-fait  k 
conftitution  automnale,  fans  donner  un 
préfage  alarmant  pour  l’hiver.  Des  flu¬ 
xions  de  poitrine  douces,  des  ophthalmies, 
des  épanchemens  bilieux  dont  la  coélion 
étoir  lente  ,  des  fièvres  fans  catarrhes 
bénignes;  telles  étoient  les  maladies  de 
ce  mois  ,  maladies  peu  alarmantes  en  gé¬ 
néral,  &  dont  rirrégularité  annonçoit 
que  la  caufe  étoit  dans  la  fatigue  les 
erreurs  de  régime,  beaucoup  plus  que 
dans  l’influence  de  la  faifon. 


OBSERVATIONS 


Sur  un  huhonoclU  avec  complication  ;  par 

M.  JOY AND  V aîné ^  docteur  en  méde^ 
cine  a  Frêne- fur- Apance  ,  près  Bour-^ 
bomuAes-Bains, 

Le  25  feptembre  1785  ,  je  fus  appellé 
pour  voir  la  fupérieure  des  dames  de 
S.  Charles  de  la  ville  de  La  Marche,  en 
Barrois.  Dans  l’intervalle  de  trois  jours 
que  j’y  reftai ,  je  fus  confulté  par  M.  MU 
chaux  y  chanoine  régulier  de  l’Ordre  de 
la  Sainte-Trinité,  curé  de  ladite  ville, 
pour  une  tumeur  coniidérable  du  fcro- 
îum ,  qu’il  difoit  être  occafionnée  par  un 
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bubonocèle  du’il  portoif  depuis  plus  de 
quinze  ans,  que  ia  pudeur,  toujours 
déplacée  dans  de  pareilles  circonftances, 
l’avoit  empêché  de  montrer  à  aucune 
perfonne  capablè  de  lui  donner  des  fe- 
cours.  Il  h’avoit  employé  pour  tout  remède 
qu’une  décoêlion  de  ^urs  de  foiicy  & 
de  fauge  dans  le  vin  ,  avec  laquelle  il 
faifoit ,  depuis  quelque  temps  ,  des  em¬ 
brocations  fur  cette  partie  :  ce  moyen  im-' 
prudent  lui  avoit  été  indiqué  par  un  de 
les  amis,  comme  un  remède  excellent, 
infaillible.  Son  effet  fut  une  augmentation 
confidérable  de  la  tumeur  ,  &  une  in¬ 
flammation  qui  dégénéra  bientôt  en  fpha- 
cèle  ;  il  fut  précédé  d’éryfipèle  &  de 
beaucoup  de  phlycfènes.  Je  lui  confeilîai 
d’appel  1er  WM.  Rmly  h.  Jourdain  ^  mé¬ 
decin  &  chirurgien  à  La  Marche  ,  & 
M.  Mai^rot ,  chirurgien  à  Rançonnière. 
Il  n’héfita  point,  la  douleur  étant  pourlors 
infupportable,  &  le  mettant  hors  d’état 
de  remplir  aucune  fonêlion  qu’avec  la 
plus  grande  peine.  Depuis  deux  ans  il 
avoit  des  maux  de  cœur,  des  coliques 
d’edomac&  la  fièvre  :  accldens  devenus 
alors  plus  graves.  Ces  meflieurs  reconnu¬ 
rent  au  premier  coup  d’œil  une  hydro¬ 
cèle  confidérable  avec  complication.  La 
tumeur  mefurée  avoit  deux  pieds  &  demi 
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de  circonférence  ,  fur  dix -huit  pouces? 
de  hauteur  :  on  fit  la  ponction  qui  donna 
neuf  pintes,  rnefure  de  Paris,  d’une  fé- 
rofîté  de  couleur  citrine. 

--  Le  5  odobre ,  je  me  rendis  chez  îe 
malade.  M.  Monceaux  ,  chirurgien  à 
Damblain  ,  venoit  de  lui  faire  une  fé¬ 
condé  pontfion  ,  qui  avoit  donné  fept 
pintes  d’une  (erofité  fanguinolente.  Je 
vis  la  tumeur  pour  la  première  fois  ce 
même  jour,  &  l’ayant  trouvée  d’un  vo¬ 
lume  très-étendu,  je  dis  à  IsiVi.  Rouly  ^ 
Jourdain  père  &  fis,  &  Moifjîer  ^  qui 
avoient  afidé  à  cette  dernière  pondion, 
qu’il  y  avoit  complication  d’hydrocèle, 
bubor.océle  &  farcocèle  ;  le  médecin 
m’obferya  que  la  tumeur,  toute  extraor¬ 
dinaire  qu’eile  me  paroiffoit  encore ,  éfoir 
*  diminuée  d’un  bon  tiers  depuis  les  pon¬ 
dions.  Le  hoquet  &  une  afcite  fubite 
fufvinrent  :  la  noirceur  de  la  langue  aug¬ 
menta  avec  l’apparition  de  ces  fymptô- 
mes,  &  à  proportion  de  leur  intenfté  ; 
la  fièvre  qui  avoit  été  très-violente  tomba 
pour  lors  infenfiblement ,  &  de  manière 
à  faire  à  croire  que  le  pouls  étoit  na¬ 
turel.  Les  remèdes,  indiqués  en  pareil 
cas,  furent  appliqués,  mais  fans  aucun 
fuccès.  Je  retournai  chez  M.  Michaux 
îe  huitj  je  trouvai  les  fymptômes  aug- 


,  J 
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rentes  de  beaucoup  ,  Se  ces  me fîî eu rs  dé¬ 
cidés  à  pratiquer  une  troifième  ponélion^ 
la  tumeur  étant  au/Ti  confidérablè  qu’a¬ 
vant  les  deux  premières.  Je  leur  témoignai 
ma  répugi^ance  ,  &  leur  expofai  les  dan¬ 
gers  de  cette  troifième  apération:  ils  me 
repondirent  tous  qu’ils  ne  prétendoient 
ni  guérir  ni  pallier  le  mal  ,  mais  feirle- 
ment  fatisfaire  le  malade  qui  la  deman- 
doit  avec  empreflfement.  On  donna  donc 
un  coup  de  troicart  ;  il  ne  fortit  que  du 
fang  ;  ce  qui  nous  déconcerta  tous  ,  à 
l’exception  du  malade  qui  voulut  qu’on 
réitérât  :  on  chercha  rcrupuleuièineot  un 
autre  endroit  ;  on  trouva  un  kyfie  ,  dont 
il  fortit  cinq  pintes  de  pus  mêlé  deféro- 
fité.  Cette  opération  fembla  diminuer  les 
fymptômes  jufqu’au  douze;  mais  à  cette 
epoque  ils  allèrent  en  augmentant  juf- 
qu’au  feize,  jour  auquel  il  expira  à  deux 
heures  du  matin. 

Le  même  jour  à  une  heure  après  midi, 
nous  procédâmes  à  l’ouverture  de  la  tu¬ 
meur.  Elle  étoit  entièrement  fphacélée,- 
de^  même -que  l’hypocondre  gauche  &: 
l’aîne  droite;  leferotum  étoit  ulcéré  dans 
toute  fa  partie  interne,-  &  de  l’épaifieur 
d  un  pouce  &  demi  par- tout  ;  le  tefii-. 
cule  droit  fquirreux  6c  carcinomateux 
dans  fa  totalité,  étoit  du  poids  de  trois 
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livres,  &  avoit  un  ulcère  anfraftueux , 
de  la  longueur  de  fept  pouces  &  de  deux 
&  demi  de  profondeur  :  leîeüicule  gau¬ 
che,  étoit  fain  &:  avoir  au  deiTus  un  kyfte 
de  la  groiïeur  d’un  ceuf  d’oie  ,  rempli 
d’une  férofité  gluante  ,  d’une  odeur  fé¬ 
tide  &  d’une  couleur  jaunâtre.  Les  vaif- 
feaux  fpermatiques  n’étoient  point  vari¬ 
queux.  L’intedin  étoit  engagé  du  côté 
droit,  de  la  longueur  de  onze  pouces, 
adhérent  au  fcrotum  &  au  teflicule  ;  le 
raphé  de  l’épailTeur  de  quatre  lignes  ;  le 
îiflu  cellulaire  li  graiffeux  Sc  li  épais 
qu’il'  oblitéroit  prefque  les  mufcles  du 
bas-ventre  ,  &  totalement  la  verge.  Les 
vifcères  du  bas-ventre  étoient  fains  ,  à 
l’exception  du  foie  qui  étoit  rempli  de 
groupes  tuberculeux  &  fquirreux  ;  le  lobe 
de  Spigel  recouvroit  la  rate  *,  l’anneau  du 
côté  droit  avoit  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre;  il  y  avoit  du  pus  dans  le  fond  de 
'  la  veflie  ,  elle  n’avoit  qu’un  tiers  de  fon 
volume  ordinaire ,  Ton  Tphinéler  étoit  car¬ 
cinomateux  &  hydatideux. 

Il  eft  à  remarquer  que  plufieurs  fe- 
maines  avant  la  mort ,  les  aines,  les  cuifTes 
&  les  jambes  étoient  parfemées  de  taches 
noirâtres. 

On  demande  lî  on  auroit  pu  connoître 
les  lignes  diilinélifs  de  l’ulcère  du  tedicule 
droit 
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OBSERVATION 

Sur  une  plaie  (T arme  à  feu;  par  M» 

Dolignon  ^  maître  en  chirurgie  à 

Crecy-fur~Serre.,  par  Laon, 

Une  jeune  fille  du  Pont-à-BufTy-fur- 
Serre ,  près  la  Fere  en  Picardie  ,  rencon¬ 
tra  l’hiver  dernier  1785,^  fon  galant  qui 
venoit  de  la  chafTe  avec  un  fufil  chargé 
de  plomb  à  canards  ;  il  s’approcha  d’elle 
pour  l’embraffer ,  ayant  auparavant  pofé 
à  terre  entre  eux  la  crofTe  de  l’arme , 
qu’il  avoir  malheureufement  oublié  de 
mettre  à  fon  repos.  Le  canon  portoit  fur 
1  épaulé  gauche  de  la  jeune  fille,  qui  étoit 
accollée  à  gauche  par  le  bras  droit  du 
garçon.  Cette  fille  fe  défendoit ,  étant 
debout,  6c  à  demi  baifTée  en  avant.  Pen¬ 
dant  ce  combat  quelques  vétemens  fans 
doute  touchèrent  la  gâchette  du  fufil  ; 
le  coup  partit  à  bout  touchant,  &  la 
charge  pénétra  de  bas  en  haut  dans  la 
partie  moyenne  &  fupérieure  du  bras  6c 
de  l’épaule  gauche  decette  fille.  Le  plomb 
fortit  par  l’ouverture  fupérieure  6c  ex¬ 
terne  de  l’épaule  ,  entraînant  avec  lui  des 
pièces  d’os ,  6c  des  fragmens  de  vête- 
mens. 
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Le  chirurgien  du  lieu,  qui  donna  à  cette 
hile  les  premiers  fecours,  lava  la  plaie,  & 
fe  contenta  de  boucher  les  ouvertures 
avec  la  charpie  :  le  fang  fembla  s’arrêter 
durant  quelques  heures ,  mais  il  ne  celToit 
de  s’épancher  dans  la  plaie,  &  reparut 
bientôt. 

Vingt-quatre  heures  après,  je  trouvai 
l’appareil  &  pluheurs  draps  dont  on  avoir 
environné  la  bieiTée ,  remplis  de  fang 
fourni  par  la  divifion  de  l’artère  humé¬ 
rale,  &  du  rameau  de  l’artère  brachiale 
qui  fe  diflribue  le  long  de  la  partie  fupé- 
rieure  &  externe  du  bras. 

En  introduifant  le  do'gt  dans  la  plaie, 
je  reconnus  que  le  tiers  de  la  tête  de  l’hu¬ 
mérus  étoit  fraduré  dans  fa  face  exter¬ 
ne  ;  que  l’acromion  &  l’extrémité  de  la 
clavicule  étoient  fracalTés  ;  que  l’articu¬ 
lation  étoit  à  découvert  par  le  déchire¬ 
ment  de  fa  capfule. 

La  plaie  pénétroit  ,  comme  je  l’ai  dit, 
de  bas  en  haut  fous  la' partie  antérieure 
êsC  externe  du  mufcle  deltoïde  ;  le  tendon 
du  mufcle  grand  pedoral,  &  une  tête  du 
mufcle  biceps  qui  s’attache  au  bord  de  la 
cavité  glénoïde  de  l’omoplate ,  étoient 
rompus,  ainfi qu’une  portion  du  trapèze. 

Comme  il  y  avoir  hémorrhagie ,  il  fal- 
loit  chercher  les  moyens  de  l’arrêter,  St. 

prévenir 
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prévenir  les  accidens  qu’un  coup  de  feu 

de  cette  efpèce  pouvoit  caufer  par  la 
fuite. 

Je  crus  que  j’y  parviendrois  en  profi¬ 
tant  de  la  dodrine  établie  dans  l’excel¬ 
lent  mémoire  de  M.  de,  la  Marnmère,  fur 
le  traitement  général  des  plaies  d’armes 
à  feu  ,  inféré  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie. 

Voici  comme  je  procédai;  le  bras  fut 
un  peu  levé  afin  que  le  mufcle  deltoïde 
ne  fût  pas  fi  tendu  fur  l’article^  &  que  je 
puffe  aifément  pafTer  defTous  une  fonde 
canelee.  J  en  foutins  les  extrémités  en 
forme  de  pont  ^  pendant  qu’un  aide  cou- 
poit  ce  qui  étoit  fur  la  fonde  ;  il  mit  aufîi- 
tot  les  doigts  fur  les  ouvertures  des  ar¬ 
tères  humérale  &  brachiale  pour  en  ar¬ 
rêter  l’hémorrhagie  qui  exifloit  du  mo¬ 
ment  de  la  bleÏTure,  tandis  qu’avec  le 
biftouri  j  enlevois  une  douzaine  de  pièces 
d  os  J  que  je  faifois  les  incifions  6c  les 
dilatations  nécefTaires. 

Les  moyens  ordinaires  appliqués  fur 
les  ouvertures  des  artères  ont  réuni  pour 
arrêter  1  hernorrhagie,  qui  n’a  plus  reparu. 

L’huile  d’hypéricum  6c  le  baume  d’Ar- 
caeus,  ont  fervi  a  imbiber  la  charpie  qui 
fu^  recouverte  de  comprefTes  trempées 
dans  la  fomentation  antifeptique  matinée# 
Tome  LXVL  C 
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L’appareil  s’eft  détaché  au  bout  de  huit 
jours  ;  la  fuppuration  étoit  bien  établie. 

Les  quinze  premiers  jours,  j’employai 
le  même  digeftif  pour  les  panfemens , 
la  charpie  sèche  tout  le  temps  de  la  cura¬ 
tion  ,  avec  un  emplâtre  de  cérat  camphré 
par  deffus  pourvfoutenir  ce  topique. 

Ce  traitement  fimple  &  méthodique 
a  fifffi  pour  guérir  parfaitement  cette  plaie 
confidérable ,  dans  l’efpace  de  trois  mois. 
La  chute  des  efcares  s’eft  faite  pendant 
ce  temps,  ainfi  que  l’exfoliation  de  huit 
pièces  d’os. 

La  malade  n’a  pas  été  faignée,  parce 
qu’elle  avoit  perdu  beaucoup  de  fang. 
Elle  fut  mife  à  la  diète  au  commence¬ 
ment,  6c  elle  obferva,  fuivant  les  divers 
périodes  de  la  plaie,  un  régime  conve¬ 
nable. 

La  tête  de  l’humérus,  qui  porte  dans  la 
cavité  glénoïde ,  n’a  pas  été  ankylolëe. 
Nous  avons  ici  un  bel  exemple  de  ce  que 
peut  la  nature;  elle  a  pour  ainli  dire  fup- 
pléé  à  la  déperdition  arrivée  dans  les  os , 
dans  les  ligamens ,  dans  les  chairs  ,  dans 
les  tendons. 

Cette  fille  9  qui  n’a  que  feize  ans,  vient 
de  faire  la  moiflon;  elle  lève  le  coude 
au  niveau  de  l’épaule  ,  elle  exécute  pré- 
fentement  tous  les  mouvemens  du  bras  f 
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avec  prefque  autant  de  force  qu’avant 
fon  accident, 


RÉFLEXIONS 


Sur  h  -traitement  de  quelques  maladies 
chirurgicales  de  l  articulation  du  ^émur 
avec  V os  innommé  ;  parM.  Verman- 
DOI S ,  maître  en  chirurgie  de  Bouret 
en  Brejfe.  " 

Mon  deiTeln  n’eft  pas  de  parler  de 
toutes  les  differentes  maladies  qui  atta¬ 
quent  larticuiation  du  fémur;  je  ne  me 
propofe  pas  d’inftruire  les  autres ,  mais 
d  etre  moi-meme  inllruit,  en  foumettant 
au  jugement  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
des  circonftances  plus  avantageufes,  quel¬ 
ques  réflexions  que  m’a  donné  lieu  de 
faire  le  très-petit  nombre  de  cas  relatifs 
a  ce  fujet,  qui  fe  font  préfentés  à  moi 
dans  la  pratique.  Je  les  expoferai  telles 
qu  elles  fe  font  offertes  à  mon  efprit,  Ôc 
avec  le  plus  de  brièveté  qu’il  me  fera'pof- 
fible. 

Luxation  du  fémur. 

Je  rappellerai  ici  ce  que  j’ai  dit  dans 
une  Lettre  au  célèbre  M.  Louis ,  datée  da 


5 2  Réflex.  sur  le  traitem. 

35  février  1777*  Après  avoir  prouvé  la 
néceffité  de  la'  connoiffance  des  mufcles 
dans  le  traitement  des  luxations  en  géné** 
ral  ;  je  difois  :  «  Lorfqu’il  ne  s’agît  que  de 
faire  revenir  les  mufcles  k  leur  longueur 
naturelle,  oïl  peu  au-delà,  comme  dans 
les  luxations  où  le  membre  eft  raccourci^ 
par  exemple  dans  celle  de  la  cuiffe  en 
haut  &  en  arrière,  &  même  en  haut  6c 
en  devant,  quoique  le  fémur  folt  envi¬ 
ronné  des  plus  forts  mufcles  du  corps  hu¬ 
main  ,  on  parvient  pour  l’ordinaire  alTez 
facilement  à  les  alonger  au  point  nécef- 
faire,  furtout  par  la  méthode  de  MM. 
Dupouy  &  Fabre  (a).  La  réduêlion  de- 
viendroit  fans  doute  encore  plus  facile 
(parleur  méthode,)  fi  pour  la  luxation  en 
haut  &  en  arrière  on  rapprochoit,  6c  fi 
l’on  faifoit  même  un  peu  croifer  l’extré¬ 
mité  inférieure  luxée  par  deffus  l’autre, 
(fuppofant  le  fujet  couché  fur  le  dos)  afin 
de  diminuer  la  tenfion  des  mufcles  addu-( 
^eurs  6c  des  mufcles  fiéchififeurs  de  la 

g»'  I  —  I  ■  '  U  I  .  I  I  I- 1  II  I  ■  Il  m 

(a)  ce  que  ces  Meflieurs  ont  écrit  à 

ce  fujet.  Voyez  aufli  les  (Euvres  poflhumes  de 
M.  Pouteau  :  ce  dernier  a  fait  à  cette  méthode 
des  additions  que  je  ne  pouvois  connoître 
alors ,  fon  ouvrage  n’ayant  été  imprimé  qu’en 
1783. 
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cuifle.  Il  faut  au  contraire  dans  jes  exten-* 
fions,  pour  la  luxation  en  haut  &  en  de¬ 
vant,  écarter  l’extrémité  inférieure  luxée 
de  l’autre,  la  porter  un  peu  en  arrière  (^z), 
&  faire  tourner  le  genou  &  la  pointe  du 
pied  en  dehors,  afin  de  relâcher  les  muf- 
cles  extenfeurs  &:abduâ:eurs  de  la  cuilTe, 
ainfi  que  ceux  qui  la  font  pirouetter  fur 
fon  axe  de  dedans  en  dehors,  &c.  Mais 
de  toutes  les  luxations  de  la  cuifTe ,  celle 
en  bas  &c  en  dedans  fur  le  trou  ovalaire ÿ 
efi:  regardée  comme  la  plus  difficile  à  ré¬ 
duire.  Dans  cette  luxation,  tous  les  muf- 
cles  qui  environnent  rarticulation  fe  trou¬ 
vent  alongés  Sc  tendus ,  les  uns  plus ,  les 
autres  moins  ;  &  dans  les  méthodes  con¬ 
nues,  il  faut  encore  les  étendre  davan¬ 
tage  pour  dégager  la  tête  du  fémur  du 
trou  ovalaire.  Ôn  conçoit  aîfément  quelle 
réfifiance  doivent  apporter,  en  ce  cas,  ce 
grand  nombre  des  plus  forts  mufcles  du 
corps  humain  ».  La  méthode  de  MM. 
Faivre  &  Diipouy  n’efl  pas  à  l’abri  de  ce 
reproche,  ainfi  que  je  l’infinuois  alors  , 
&  je  defirois  qu’on  pût  lui  en  fubffituer 


{à)  M.  Duverney  obferve  que  fi  l’on  fait 
l’extenfion  dans  ce  cas  en  ligne  doite  ,  ia  tête 
de  1  os  a  du  penchant  à  tomber  dans  le  trou- 
Jai  re,ôcc. 


; 
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une,  daUs  laquelle  on  diminuât  cette  ten- 
fion  des  muicles  qui,  dans  cette  efpèce 
de  luxation,  dépend  principalement  de  la 
fltuaîion ,  plus  Ou  moins  directe  avec  la 
tronc,  que  prend  le  membre  luxé,  en 
conféquence  de  Ton  poids ,  &c.  Je  dilois 
que  :  ^sEn  fléchifTant  la  jambe  fur  la  cuif- 
fe ,  on  rendroit  prefque  nulle  la  réfiûance 
que  peuvent  apporter  le  biceps,  le  demi- 
membraneux,  le  demi-tendineux ,  le  grêle 
interne  Sc  le  couturier  ;  »  que  dans  quel¬ 
ques  cas,  «on  acquerrait  plus  de  facilité 
a  foire  Textenlion  ,  au  moyen  d’un  lacq 
placé  au  deilus  du  genou.  Je  confeillois 
encore  de  faire  pirouetter  la  cuilTe  fur  fon 
axe,  de  façon  que  le  genou  fût  tourné 
en  dehors  Mais  j’oubliai  de  parler  de 
la  ûîiiation  de  la  cuifTe,  relativemeint  au 
l)affin.  Je  propoferois  en  pareille  circon- 
Jlance ,  de  phcer  la  cuille  ,  pendant  les 
extenfions,en  flexion  &  abdu(Àion;  celle- 
ci  ,  portée  à  un  certain  point ,  remédie- 
roit  à  la  tenfion  que  celle-là  pourroit 
occaflonner  dans  les  mufcles  fefliers ,  &cc, 
comme  on  peut  s’en  aflurer  par  un  exa¬ 
men  attentif  (a).  Cette  fltuaîion  de  la 


(<ï)  Je  ne  vois  en  ce  cas,  parmi  les  prin-- 
cipaux  mufcles  qui  environnent  cette  articula- 
îion ,  que  la  moitié  poflérieure  du  grand  feffier 


/ 
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cuiffe  tend  en  outre  à  ramener  le  tête  dè 
l’os  dans  fa  cavité  ;  avantage  dont  jouif- 
fent  également  les  méthodes  que  j’ai  pro- 
pofées  pour  les  autres  luxations  de  cette 
partie.  Toutes  tendent  à  conduire  la  tête 
du  fémur  dans  la  cavité  cotyloide  par  la 
voie  la  plus  courte.  Mais  li  la  tête  de  l’os 
avoir  d’abord  occupé  une  autre  place  que 
celle  qu’elle  occupe  lorfqu’on  veut  en 
opérer  la  réduéfion  ,  &  qu’il  y  eût  en 
même  temps  rupture  du  ligament  capfu- 
laire  ,  on  fauroit  quelle  fituation  elle  au- 
roit  eue  en  premier  lieu,  en  s’informant 
&  de  l’efpèce  de  violence  qu’auroit  fuhie 
l’os  luxé,  &  des  accidens  que  le  malade 
auroit  d’abord  éprouvés;  on  manœuvre- 
roit  en  conféquence, 

M.  Maifonneuve ,  au  rapport  de  M, 
Pouteau  y  a  réduit  des  luxations  du  fémur 
fur  le  trou  ovalaire  fans  extenfion  ;  <<  îl  fait 
d  abord  fléchir  la  cuiffe  à  angle  droit  avec 
le  corps;  il  donne  enfuite  à  cette  cuiffe 
un  mouvement  de  rotation  qui  la  fait  ap¬ 
procher  d  abord  vers  lé  ventre  autant 


qui  puifîe  offrir  plus  de  réfiftance  ;  mais  , 
comme  elle  s’attache  inférieurement  à  la  cu¬ 
lotte  ^aponévrotique ,  elle  me  paroît  devoir 
entraîner  affez  facilement  celle-ci,  ôc  ne  pas 
devoir  faire  obüacle  à  l’extenfion. 

C  iv 
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qu’il  eft  pofîible ,  pour  la  porter  enfuite 
en  dehors  vers  la  hanche  SiM.  Maifoi^ 
neuve  fd^\(o\i  l’extenfion  en  ce  moment , 
je  crois ,  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut, 
qu’il  obtiendroît  la  rèduélion  alTez  facw 
lement,  fur-tout  s’il  faîfoit  fléchir  en 
même  temps  l'a  jambe  fur  la  cuiffe;  mak 
il  ne  fait  point  d’extenfion ,  «il  redrelTs 
auflitôt  la  cuiife  luxée  en  la  ramenant 
vers  la  cuifle  faine»»  C’efl  vraifemblable- 
ment  au  moment  où  il  fait  pafler  la  cuifle 
de  la  flexion  &:  abduéfion  ,  à  l’extenflon 
ik  addudion  que  la  réduêlion  s’opère  ; 
les  mufcles  adduéieurs  &  fléchilfeurs  ne 
pouvant  pafler  fubiteinent  de  l’état  de 
'  relâchement  à  un  auflî  grand  degré  de 
tenfion ,  fe  contrarient,  forment  un  point 
d’appui  à  la  partie  fupérieure  du  fémur 
vers  les  trochanters;  ainfl  la  puiflànce  ap¬ 
pliquée  fur  l’extrémité  inférieure  du  fé¬ 
mur  ,  longue  branche  du  levier,  doit  fur- 
monter  la  réfîftance  placée  à  la  tête 'du 
fémur,  qui  doit  ainfl  rentrer  dans  la  ca¬ 
vité  cotyloïde ,  vers  laquelle  elle  eft  pouf- 
fée.  Mais  il  paroît  que  la  méthode  par 
laquelle  on  fait  des  extenfions,  efl:  préfé¬ 
rable  à  tous  égards. 

MM.  Fabre  &  Dupouy  dans  une  luxa¬ 
tion  de  la  cuifle  en  haut  &  en  dehors  qui 
avoir  un  mois  d’ancienneté ,  dont  k 
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malade  ne  foiifFroit,  plus  par  les  tentatives 
qu’ils  firent  félon  leur  méthode  ,  «exci¬ 
tèrent  des  douleurs  fî  vives ,  6c  tous  les 
mufcles  de  la  cuifTe  fe  contraflèrent  avec 
une  telle  violence,  qu’ils  réfiftèrent  à  la 
force  de  deux  ou  trois  hommes  qui  fai- 
foient  l’extenfîon  par  le  bas  de  la  jambe. 
Nous  fûmes  obligés,  tontinm  M,  Fahrcy 
de  renoncer  au  defir  que  nous  avions  de 
réduire  cette  luxation,  par  la  crainte  d’oc- 
calionner  d’autres  accidens  plus  fâcheux.»- 
M,  Fouteau  penfe  qu’ils  auroient  réufli 
û  la  cuiffe  avoit  été  pliée  à  angle  droit 
avec  le  corps  ;  la  direéfion  que  j’ai  indi¬ 
quée  en  pareil  cas,  me  paroît  préférable; 
mais ,  s’il  Ce  trou  voit  dans  un  fujet  un  état 
de  fenfibilité  ou  d’irritabilité  général  ou- 
particulier,  ou  un  degré  de  force  mufeu- 
laire ,  capables  de  s’oppofer  à  la  redu- 
ftion,  malgré  les  précautions  que  je  viens* 
d’indiquer,  6c  qu’ils  ne  cédafTent  pas  à  la 
faignée  (a),  aux  relâchans,  6cc.  on  pour- 
roit  peut-être  encore  trouver  des  reffour- 
ces  dans  la  manière  de  graduer  les  es  ten¬ 
ions.  On  eftaffez  généralement  d’accord- 


(a)  D’habiles  chirurgiens  font  venus  â^out 
de  réduire ,  après  une  ou  plufieurs  faignées  ^ 
chez  des  gens  vigoureux ,  des  luxations  qu’îls> 
avoient  en  vain  tenté  de  réduire  auparavant, 

C  ■'f 
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qu’elles  doivent  être  faites  par  degrés  (a)  : 
je  les  défirerois  alors  par  degrés  fi  infen- 
libles,  qu’on  employât  douze ,  dix  huit, 
vingt-quatre  heures  &  plus  pour  les  opé¬ 
rer.  On  pourroit  aifément  imaginer  une 
machine  capable  de  produire  un  pareil 
effet.  Elle  offriroit  également  une  ref- 
fou'rce  dans  les  anciennes  luxations  où 
les  mufcîes  les  ligamens  raccour¬ 
cis,  &c.  (^).  depuis  long-temps,  ne  doi¬ 
vent  prêter  que  difficilement  aux  exten- 
Rons;  &  on  pourroit  peut-être  par  fon 
moyen  fe  pafïer  des  préparations  qu’on 
fait  ordinairement  fubir  en  ce  cas  au  ma¬ 
lade  5  ou  au  moins  en  abréger  le  temps. 

La  direclion  dans  laquelle  la  tête  du 
fémur  heurtera  la  cavité  coîyloïJe,  la  diA 
pofitîon  particulière  des  parties,  &c.  doi¬ 
vent  néceffairement  faire  varier  les  acci- 
dens  réfultans'des  chocs  qui  fe  commu¬ 
niquent  à  l’intérieur  de  cette  articulation. 
Les  obrervations  de  M.  Sabatkr  fur  les 
luxations  confécutives  du  fémur,  éten¬ 
dent  les  connoifTances  relatives  à  cette 

(a)  Voye\  à  ce  fujet  Petit,  Malad.  des  os  ; 
PouTEAU,  (Euvr.pojîlîumes ;  Percival  Pott, 
Œuvres  chirurgicales ,  &c, 

(b)  Mém*  far  les  anciennes  luxations  ;  par  M» 
GuxenoTj  dans  les  Mémodres  acad,  chir. 
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matière  ,  fans  infirmer  celles  de  M,  Petit, 
C’efl:  avec  raifon  que  M.  Sabatier  a  dit 
que  le  raccourcifTement.  de  la  cuiiTe  au¬ 
quel  la  luxation  confécutive  dont  parle 
Petit  donne  lieu,  doit  toujours  être 
précédé  de  lalongement  de  cette  partie; 
alongement  qui  ne  peut  arriver  que 
quelque  temps  après  l’accident,  &  doit 
fe  faire  par  gradations  infenfibles.  J’en  ai 
vu  un  afTez  confidérable  furvenir  peu  de 
temps  après  une  chûte  fur  le  grand  tro¬ 
chanter,  dans  un  domedique  (du  couvent 
royal  des  Auguflins  de  Brou)  qui  avoir 
été  jette  à  quelque  diflahce  par  un  che¬ 
val  qu’il  montoit.  Ce  domeftique  dans 
fa  chûte  porta  fur  le  côté  gauche ,  &  prin¬ 
cipalement  fur  le  grand  trochanter  où  il 
fentit  d’abord  une  douleur  affez  vive , 
ainli  que  dans  l’articulation  voifine  ;  mais 
il  n’y  donna  pas  beaucoup  d’attention 
courut  après  Ton  cheval  pendant  environ 
une  demi'heure  fans  éprouver  beaucoup 
de  douleur,  ni  de  gên  e  ;  mais  enfin,  prefTé 
par  l’une  &  par  l’autre  ,  il  fe  rendit  au  cou¬ 
vent ,  où  j’arrivai  moins  de  demi  heure 
après  lui  ;  je  le  tro  uvai  levé  fe  plaignant 
d’une  douleur  afTez  vive  ,  qui  répondoit 
dans  l’articulation  d  u  fémur  avec  l’os  in- 
nominé  :  elle  a  voit  augmenté  depuis  fon 
arrivée  ;  elle  étoit  beaucoup  plus  vio- 

C  v) 
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lente  lorfqu’il  remuoit  la  partie fur- 
tout  lorfqu’il  vouloit  fe  porter  fur  cette 
extrémité  ;  û  fe  rendit  avec  beaucoup  de 
peine  à  fa  chambre ,  quoique  aidé  par 
un  autre  dome/lique  ;  &  lorfqu’il  fut  cou¬ 
ché  ,  je  reconnus  cette  extrémité  plus- 
longue  que  l’autre  d’environ  un  pouce;, 
elle  étoit  du  relie  dans  fa  direélion  natu¬ 
relle,  &G.  J’e  lui  appliquai  un  défenff 
contenu  parle  fpica,  je  le  mis  aune  diète 
févère,  &  je  lui  fis  deux  faignées  affes 
copieufes  le  même  jour  ;  la  fécondé  fai- 
gnée  calma  un  peu.  les  douleurs;  &  une 
troifième  faite  le  lendemain  au  matin  ,  les* 
diminua  confidérabiement  :  je  n’infiftai 
pas  davantage  fur  ce  moyen  ,  le  lujet 
ayant  été  précédemment  affoibli  par  une 
fèvre  intermittente  opiniâtre  ,  qui  ne 
l’avoit  quitté  que.depuis  un  mois  ou  deux;, 
mais  je  ne  pus  le  contraindre  à  garder  le 
lit  que  neuf  jours ,  au  bout  defquels  il 
commença  à  fe  lever.  Le  mouvement 
de  cette  articulation  étoit  encore  dou¬ 
loureux,  &  la  douleur  étoit  toujours  plus 
vive  lorfqu’ii  fe  portoit  fur  cette  extré¬ 
mité  ;  mais, comme  elle  diminua  peu  à  peu,, 
il  put  reprendre  fes  occupations  quinze, 
ou  vingt  jours  après  fon  accident.  L’ex¬ 
trémité  inférieure  gauche  a  encore  refié 
frès  de  deux  mois  plus  longue  que,  l’autre.^; 

.  f  • 
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pendant  ce  temps ,  il  a  éprouvé  par  in¬ 
tervalles  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
(fans être  cependant  bien  violentes)  dans 
l’articulation  léfée  ,  &  il  en  a  reiïenti 
€ore  long-temps  à  l’approche,  difoit-il 
des  changemens  de  temps. 

Il  paroît  que  ralongement  de  Textré- 
mlté  &  les  autres  accidens,  étoient  dus  au 
gonfîementin£amma-toire  du  paquet  graif-* 
feux  des  glandes  fy noviales 5  ^  peut-être 
du  ligament  contenu  dans  l’articulation  i 
gonflement  furvenu  peu  après  la  chute,, en 
conféquence  &  du  choc  qui<  s’étoit  com^ 
muniqué  â  ces  parties,  &  fur-tout  de  la 
courlè  faite  immédiatement  après  la  chu¬ 
te;  il  paroît  auflî  que  l’engorgement  ayant 
liibflflé  après  la  diminution  ,  &  même 
apres  la  cefTation  des  fymptômes  inflam¬ 
matoires  ,  il  a  dû,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  entiè¬ 
rement  diflipé,  entretenir  l’aiongement; 

FraBure  du  col  du  fémur  (a). 

Dans  la  même  Lettre  à  M.  Louis  y  Je 
rendois  compte  d’un  moyen  que  j’avois 
employé  pour  le  traitement  d’une  fraéf  ure 


(^)  Paré  a  le  premier  reconnu  cette  ma»r 
ladie  fur  le  vivant;  &  Gaspard  Hoffman 5, 
par  la  di{reâ:ion.  Voye:^  MoRGAGNijt/s  fediè- 
èiis  &  caufs  morb,  » 
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du  col  du  fémur  :  Voici  en  quoi  il  con- 
filloit. 

Une  ceinture  de  cuir,  propre  àembraf- 
fer  les  os  des  hanches ,  portant,  à  l’endroit 
qui  devoi.t  être  placé  fur  la  partie  externe 
de  la  hanche,  du  côté  de  la  fraéfure  ,  une 
efpèce  de  godet  de  même  cuir,  ouvert 
en  bas,  fait  pour  recevoir  l’extrémité 
fupérieure  du  fanon  externe  ;  à  chaque 
côté,  Si  à  quelque  diftance  du  godet, 
étoit  fixée  une  boucle  pour  recevoir  l’ex¬ 
trémité  des  courroies  de  la  pièce  fuivante, 
efpèce  de  fous  cuilTe  compofé  d’une  lame 
de  fer  recourbée,  à  chaque  extrémité  de 
laquelle  étoit  attachée  une  courroie  deftt- 
née  à  fixer  cette  fous-cuiffe  à  la  ceinture, 
par  derrière  &  par  devant ,  au  moyen 
des  boucles  dont  j’ai  parlé.  La  lame  de 
fer  en  forme  de  fous-cuiffe  étoit  garnie 
de  bourre  recouverte  de  peau  de  cha¬ 
mois;  au  milieu  de  fa  branche  montante 
antérieure  ,  étoit  unie  par  une  rivure  &£ 
une  charnière,  une  tige  de  fer  recourbée, 
dirigée  vers  le  bas,  ÔC  à  laquelle  étoit 
fixée  une  efpèce  de  godet  en  fer,  inférieu¬ 
rement  ouvert  pour  recevoir  l’extrémité 
fupérieure  du  fanon  interne,  comme  je 
le  dirai  plus  bas.  «  Ces  chofes  étant  prê¬ 
tes  ,  je  plaçai  la  ceinture  ,  je  fis  la  rédu- 
êlion  :  on  maintenoit  l’extrémité  dans  un 
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degré  d^extenfion  convenable;  je  pofai 
la  machine  en  forme  de  foiis-cuilTe  ,  dont 
je  palTai  les  courroies  dans  les  boucles  de 
la  ceinture;  j’ajudai  les  fanons;  je  garnis 
convenablement;  j’enfont^ai  rextrémité 
fuperieure  du  fanon  externe  dans  le  godet 
de  cuir ,  St  celle  du  fanon  interne  dans 
le  godet  de  fer  ;  je  maintins  les  fanons 
avec  les  liens,  &  je  fixai  à  l’extrémité 
inférieure  des  fanons  les  bouts  d^un  lacq 
que  j’avois  placé  au  defTus  des  malléo¬ 
les».  La  malade  mourut  quinze  ou  vingt 
jours  après  (par  des  circonflances  étran¬ 
gères  à  cette  fraélure  ;)  mais  pendant  tout 
ce  temps,  l’appareil  tint  conflamment  la 
partie  dans  fa  longueur  &  fa  direélion 
naturelle,  malgré  la  manière  gauche  êc 
brufque  dont  on  la  remuoit  fort  fouvent. 

Je  regardoîs  alors  ce  bandage  comme 
propre  à  s’oppofer  à  tout  mouvement  de 
l’extrémité  inférieure  fur  le  tronc  ,  &  de 
celui-ci  fur  l’extrémité  iiîférieure ,  de 
même  qu’à  l’aétion  des  mufcles,  &  capa¬ 
ble  de  maintenir  ainfi  cette  efp.èce  de 
fraêfure  réduite  d’une  manière  invariable 
&  exempte  d’inconvéniens ,  les  forces 
deftinées  à  entretenir  la  contre-extenfion 
étant  partagées  entre  la  fous-cuiffe  garnie 
de  bourre  qui  appuie  fur  la  tubérofité  de 
rifchium,  6c  la;  ceinture  qui  porte  fur  les 
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hanches  ;  ôc  les  forces  deftinées  à  l’exteiî-" 
fion  étant  diftribuées  fur  toute  l’extrémité 
inférieure,  au  moyen  des  liens  qui  fixoient 
les  fanons  ^  &  du  lacq  placé  au  deflfus  des 
malléoles.  Quoique  très-indocile,  cette 
malade  qui  n  avoit  jamais  pu  fupporter 
l’appareil  recommandé  par  M.  FeÜ£ ,  ne 
fe  plaignit  pas  de  celui-cir 
.  Je  préférois  ce  moyen  à  tous  ceux  qu’on 
a  recommandés  jufqu’alors  en  pareil 
cas.  Outre  les  inconvéniens  confidérables 
que  l’on  a  reprochés  à  la  méthode  de 
M.  Paà,  lejacq  placé  entre  les  cuilTes  6c 
£xé  aux  colonnes  du  chevet  du  lit ,  ne  , 
fauroit  fixer  le  tronc  d’une  manière  inva^ 
fiable;  &  fi  le  malade  approche  le  tronc 
de  la  cuifTe  malade,  il  diminue  les  extén¬ 
uons,  ôc  il  les  augmente  dans  le  cas  con^ 
traire.  <^Le  bandage  de  M.  Arnaud  (a) 
ne  me  paroifToit  pas  sûr,  parce  que  le 
grand  trochanter,  qui  doit  lui  fervir  de 
point  fixe,  fe  trouve  dans  un  enfonce¬ 
ment  entre  le  mufcle  du  fafcia  &  le  grand 
fefîier,  lorfque  ces  mufcles  fe  contrarient, 

&  peut  ainfi  remonter  fous  la  ceinture  : 
d’ailleurs  ce  bandage  n’empêche  pas  que  le 
genou  fk  la  pointe  du  pied  foient  tournés 


(<2)  Difcours  de  M.  Louis  fur  le  Traité  des^ 
maladies  des  os  de  M.  Petit»- 
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en  dehors  par  les  mufcles  deftinés  à  cette 
adion.  La  méthode  de  M.  Fouben  me 
fembloit  exiger  beaucoup  de  foins ,  rendre 
la  guérifon  plus  tardive ,  laiffer  après  elle 
un  raccourcifTement  plus  ou  moins  eon- 
lîdérable  de  la  partie  ;  le  genou  &  la  pointe 
du  pied  tournés  en  dehors ,  les  exten- 
fions  réitérées  qu’elle  exige  me  paçoif- 
foient  ne  pas  être  indifférentes ,  6cc.  »  Je 
rappellois  les  inconvéniens  reprochés  à  la 
machine  de  M.  Bdlocq,  • 

Je  ne  parlois  pas  du  bandage  propofé 
par  h\.Duvirmy;  je  penfois,  fur  l’autorité 
de  y[,'Sahathr  ^  qu’il  ne  s’oppofolt  en 
aucune  manière  au  raccourcifTement  de 
la  cuifTe  ;  mais  peu  de  temps  après,  ayant 
relu  le  pafTage  du  Traité  des  maladies  des 
os  de  M,  Duvertiey^  qui  traite  de  cette 
matière  ,  je  crus  m’appercevoir  que  M. 
Sabatier  n’avoit  peut-être  pas  fait  affez 
d’attention  «à  ce  fanon  extérieur  que  M. 
Duverney  dit  devoir  s’étendre  jufques 
vers  le  milieu  de  la  poitrine,  &  être  ar¬ 
rêté  par  deux  ferviettes,  dont  la  première 
fera  placée  vers  la  partie  fupérieure, 
la  fécondé  embrafTera  les  os  des  hanches  ; 
cette  attention  me  paroit  bien  propre  à 
s’oppofer  en  quelque  chofe  au  raccour¬ 
cifTement  du  membre,  qui  fe  trouvant 
enfermé  &  fixé  dans  les  fanons  par  Les. 
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liens  qu’on  pourrôit  multiplier ,  ne  faii- 
roît  remonter  fi  ce  fanon  extérieur  fe 
trouve  bien  afTujetti  par  les  ferviettes  ei¬ 
de  fTus ,  dont  on  pourroit ,  à  mon  avis, 
aider  l’adion  contre* extenfive  par  une 
bande^,  dont  le  milieu  porteroit  fur 

la  tubérofité  de  rifehium  du  même  côté, 
&  les  extrémités  paflfant  l’une  en  devant  le 
long  du  pli  de  Taine,  Tautre  en  arrière 
fur  la  felTe  ,  viendroient  s’attacher  à  un  cro¬ 
chet,  ou,  &c.' fixé  à  ce  fanon  extérieur 
au  deffus  de  la  hanche.  On  n’auroit  ri-en 
à  craindre  de  cette  bande*  dont  Taélion 
contre  extenfive  feroit  aidée  par  celle 
des  ferviettes  ci-delTus,  Les  deux  longs 
fanons  que  M.  Ba^lk  (a)  place  en  de¬ 
hors,  &c.  me  paroifTent  aufîi  avoir  des 
avantages  dans  cette  fraéfure.  Un  habile 
profefîeur  de  la  capitale  ,  à  qui  je  com¬ 
muniquai,  en  1782,  ces  réflexions,  à 
Toccafion  d’une  difpute  fur  cette  matière, 
dans  laquelle  il  fe  trouva  mal-à^propos 
compromis  ,  me  difoit  dans  fa  réponfe 
qu’il  préféreroit  quatre  attelles  fortes  dont 


{a)  Mém.  fur  les  contre-coups  en  diverfes 
parties  du  corps.  Prix  académ.  chïr.  On  fait  que 
M.  David  eft  l’auteur  de  ce  Mémoire,  qui 
remporta  le  prix  de  l’Académie  de  chirurgie 
€n  1771 ,  fous  le  nom  fuppofé  de  Bazille. 
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l’externe  s’étendroit  du  pied  du  côté  de 
la  frafture,  jufqu’au  milieu  de  la  poitrine; 
Imterne ,  depuis  le  côté  interne  du  pied, 
jufques  fous  la  tubérofité  fciatiqiie;  l’anté¬ 
rieure  ,  depuis  le  genou  jufques  devant 
la  poitrine  ;  &  la  poftérieure  ,  depuis  le 
jarret  jufques  derrière  la  poitrine;  6c 
comme  les  parties  fur  lefquelîes  on  les  ap- 
piiqueroit  font  inégalement  falllantes  ,  il 
feroit  à  propos  d’interpofer  entre  elles 
6c  ces  attelles  quatre  couflinets  de  même 
longueur,  faits  avec  de  la  toile  fine, 
claire  6c  douce  ,  remplis  médiocrement 
de  paille  d’avoine ,  qu’on  peut  pouiTer  à 
volonté  dans  les  encJroits  déprimés  en 
rôtant  des  parties  fiuilantes ,  6c  faire  ainfi 
une  prefiion  plus  égale.  » 

Parmi  les  difierens  procédés  que  je 
viens  de  citer ,  il  en  eff  quelques-uns  qui 
peuvent  remplir  les  indications  que  l’on 
fe  propofe  dans  le  traitement  de  cette 
fraéfure,  d’une  manière  sûre  6c  avec  le 
moins  d’inconvéniens  pofiibles ,  6c  entre 
lefquels  les  raifons  de  préférence  doivent 
fe  tirer  des  circonflances  où  fe  trouve  le 
chirurgien. 

J’ai  traité  cette  année  un  avocat  de 
cette  ville,  âgé  de  plus  de  foixante  ans, 
d’une  fraéfure  du  col  du  fémur,  6c  pour 
laquelle  )’ai  mis  en  ufage  un  appareil  à- 
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,  peu-près  femblable  à  celui  qu’a  propofé 
yi.Duverney;  je  me  fuis  fervi  de  fanons 
plats  qui  ont  érë  recommandés  par  cet 
auteur ,  6^  que  je  crois  préférables  aux 
cylindriques  dans  tous  les  cas ,  Le 
malade  a  d  abord  été  de  la  plus  grande 
docilité  ;  ce  qui  a  un  peu  fécondé  reffet 
du  bandage ,  ük  l’extrémité  inférieure  a 
conftamment  confervé  fa  longueur  &  fa 
direéfion  naturelles  pendant  quarante  k 
quelques  jours  ,  après  lefquels  le  malade 
a  décidément  voulu  fe  lever.  li  a  gardé 
la  chambre  encore  un  mois  &  demi  ;  temps 
durant  lequel  il  n’a  marché  qu’avec  les 
plus  grandes  précautions.  Cependant  cette 
extrémité  fe  trouve  aujourd’hui  plus  courte 
que  l’autre  d’environ  un  demi- pouce  ;  ce 
qui  n’ernpéche  pas  ce  M.  de  mar¬ 
cher  avec  aifance  &  fermeté.  Il  lui  reile 
une  très- legere  claudication,  à  laquelle 
il  pourra  remédier  en  faifant  faire  le  talon 
de  fon  foulier  du  côté  de  la  fraéfure,  im 
peu  plus  haut  que  celui  de  l’autre  côté. 
Au  reiîe  ,  j’ai  obtenu  en  ce  cas  tout  le 
fuccès  qu’aient  pu  obtenir  de  très-habiles 
chirurgiens  ne  pouvois-je  pas  en  ef- 
pérer  um  plus  complet^  fi  le  malade  eût 


(a)  Mémoire  de  M.  Sabatier,  fur  la  fra- 
élure  du  col  du  fémur.  Mém.  acad,  chir. 


/ 
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voulu  s’affujettir  à  garder  encore  quelque 
temps  le  lit? 

Amputation  de  la  cuijfe  dans  Ü article.  ■ 

Différens  chirurgiens  de  l’Europe  fe 
font  occupés  de  l’amputation  de  la  ciiifTe 
dans  l’article ,  &  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  a  jugé  cette  matière  digne  de 
faire  le  fujet  d’un  de  Tes  prix.  Quoique 
cette  célèbre  Compagnie  penchât  beau¬ 
coup  à  admettre  cette  opération  «  dans 
y>  les  cas  où  elle  paroîtroit  l’unique  ref- 
»  fource  pour  fauver  la  vie  à  un  malade^vf 
h  prudence  l’a  engagée  à  la  propofer 
d’une  manière  problématique.  On  ne 
peut  refufer  de  fe  rendre  aux  motifs  qui 
J’ont  portée  à  l’admettre  en  pareilles  cir- 
conftances^  puifqu’ll  eft  prouvé  que  cette 
amputation  eft  praticable  ôc  qu’elle  peut 
réulîir.  Quant  au  procédé  opératoire  , 
l’auteur  du  Mémoire  couronné  a  dé¬ 
montré  qu’il  devoir  varier  félon  les  cir- 
conftances.  Un  chirurgien  peut  aifément 
fe  former  une  idée  de  la  cruauté  &  du 
danger  de  cette  opération ,  qui  ne  con- 
Elle  pas  moins  qu’à  retrancher  près  du 
quart  d’un  individu  ,  en  lui  faifant  cou¬ 
rir  les  plus  grands  rifqiies  pour  fa  vie; 
mais  on  pourroit,  avec  autant  de 
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femblance  la  lui  conferver ,  fans  en  venir 
à  un  moyen  aufTi  extrême,  &  dans  des  cas 
même  où  il  a  été  confeillé,  à  l’exclufion 
de  tout  autre, ...  Je  fuppofe  qu’il  n’y  ait 
pas  un  délabrement  dans  les  parties  mol¬ 
les  ,  capable  d  oter  tout  efpoir  de  confer- 
ver  le  membre,  (ce  qui  me  paroît  la 
feule  circonftance  où  on  doive  admettre 
larnputation  de  la  cui/Te  dans  l’article ,  ) 
&  je  prendrai  pour  exemple  quelques 
cas  que  loua  dit  exiger  le  plus  fréquem¬ 
ment  cette  opération.  Ainfi  dans  les  fup- 
purationsSt  les;  caries  de  l’articulation  du 
fémur  avec  l’os  innominé ,  fl  le  dépôt, 
qui  a  fon  fiége  dans  cette  partie,  n’a  pas 
été  ouvert  à  temps,  &  traité  méîhodi-» 
quement  (a)  ,  ou  fi  en  conféquence  du 
fiége  primitif  du  mal  ou  du  degré  d’acri¬ 
monie  de  la  matière ,  la  maladie  a  fait 
des  ravages  fur  Jes  paities  dures ,  ôc  ne 
peut  ceder  aux  panfemens  les  mieux 
diriges  aux  remèdes  intérieures  les 
plus  convenables  (l>) ,  jefuivraila  divi- 


(4)  Theden  ,  Progrh  ultér  de  la  chirurg, 

{h)  De  Haen  f^Ratîo  med.  )  vante  beaucoup 
èn  ce  cas  l’ufage  du  lait  &  du  kina,  &  rap¬ 
porte  des  obfervations  en  leur  faveur;  mais 
1^  le^lure  de  ces  obfervations  fait  douter  qu’elles 
aient  etc  faites  fur  des  vices  de  i’intérieur  de 
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Son  qui  y  conduit ,  s’il  y  en  a  une  que 
l’on  puiffe  fuivre  avec  fureté  ;  (î  non  je  ferai 
une  incifion  longitudinale,  qui  commen- 
cêroit  au  deffus  du  grand  trochanter,  pro¬ 
longée  le  long  de  la  partie  fupérieure  ÔC 
externe  du  fémur  ;  je  couperai  les  atta¬ 
ches  des  mufcles  à  la  partie  fupérieure  de 
cet  os  que  je  défarûculerai ,  s’il  ne  l’étoit 
pas  déjà  par  les  ravages  de  la  maladie;  je 
ferai  fortir  fon  extrémité  par  la  plaie  ,  en 
portant  la  cuilTe  en  dedans  6c  tirant  en 
dehors  la  partie  fupérieure  de  l’os ,  j’en 
dépouillerai  une  portion  plus  ou  moins 
longue  ,  6c  j’en  emporterai  avec  la  fcie  , 
non-feulement  ce  qui  feroit  vicié  ,  mais 
aufîi  une  étendue  fuffifante  pour  me 
permettre  de  traiter  aifément  Fa  carie  de 
la  cavité  coîyîoïde  &  le  vice  des  parties 
environnantes  par  les  moyens  .convena¬ 
bles.  On  m’objedera  peut-être,  d’après 
ce  que  dit  M.  deHa'én ,  6cc.  que  les  gran¬ 
des  ouvertures  donnant  en  pareil  cas  un 
libre  accès  à  l’air ,  la  corruption  fait  des 
progrès  plus  rapides ,  &  que  les  malades 

Tarticulation.  On  peut  voir  le  traitement  que 
Zacutus  Lusitanus  dit  lui  avoir  réulîi  fur 
plufieurs  malades  :  Prax,  med.  adrnir.  lib,  /',  ob^ 
ferv.  126.  Quelques  médecins  vantent  aujour¬ 
d’hui  l’ufage  de  ï affa-fonda  dans  le  cas  de  ca« 
rie ,  &c. 
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pënflentplus  promptement-;  maisjepro- 
pofe  en  même  temps  des  fecours  capa¬ 
bles  ,  non-feulement  d  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie,  mais  auffi  de  la  conduire 
à  une  heureufe  terininaifon.  Les  obje^ 
êbons  que  l’on  pourroiî  faire  contre  les 
.  grandes  incitons  en  cette  occurrence, 
tomberoient  avec  autant  de  fondement 
fur  l’amputation  dans  l’article,  opération 
que  M.  Lalouztte  croit  pouvoir  réunir 
^malgré  la  carie  de  la  cavité  cotyloïde. 
Dans  le  cas  où  le  vice  des  parties  dures 
feroit  borne  a  la  partie  fupérieure  du  fé- 
mur  (a)  ,  cette  opération  n ’auroit  aucun 
avantage  fur  le  moyen  que  je  propofe; 
6c  dans  celui  où  la  cavité  cotyloïde  fe 
trouveroit  en  même  temps  intérelTée, 
elle  ne  pourroit  que  préfenter  un  peu 
'  plus  de  facilité  dans  les  panfemens:  mais 
qu’on  mette  en  parallèle  les  avantages , 
la  cruauté  6c  le  danger  refpeêfifs  des 
deux  méthodes ,  on  ne  balancera  fûre- 


Dans  les  fracas  de  1  extréinité  fupérieure 
du  col  ou  de  la  tête  du  fémur  par  une  balle,  &c, 
s  il  Tij  avoit  pas  eu  ravage  dans  les  parties 
molles ,  Capable  d  oter  tout  efpoir  de  con- 
ferver  le  membre  ,  le  moyen  que  je  propofe 
me  paroît  préférable  à  l’amputation  dans  fa r- 
tide ,  que  M.  Ravaton  propofe  en  pareil  cas, 
Chir*  d'armée^» 


ment 
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ment  pas  à  donner  la  préférence  au  pro¬ 
cédé  que  je  viens  d’expofer ,  toutes  les 
fois  qu’il  pourra  fuffire.  Sans  entrer  dans 
ce  parallèle  ,  que  tout  chirurgien  eft  en 
état  de  faire  ,  les  accidens  primitifs  & 
confécutifs  qui  réfultent  de  l’amputation 
dans  l’article ,  font  capables  de  faire  ba¬ 
lancer  le  chirurgien  le  plus  intrépide ,  &: 
font  vraifemblablement  la  caufe  pour  la¬ 
quelle  cette  opération  n’eft  pour  ainiî 
dire  encore  que  projetée  ,  &  n’a  pour 
elle  que  des  expériences  faites  fur  le  ca¬ 
davre  &  fur  des  animaux  vivans.  Je  ne 
fuis  pas  à  portée  de  faire  celles  du  pre¬ 
mier  genre,  mais  je  rapporterai  en  faveur 
du  procédé  que  j’ai  propofé  ,  une  expé¬ 
rience  que  j’ai  tentée  fur  un  chien. 

Je  h  s  les  réflexions  que  je  viens  d’ex¬ 
pofer  fur  l’amputation  de  la  cuifTe  dans 
l’article  ,  vers  la  fin  de  1779  ,  en  voyant 
_a  la  campagne  un  jeune  homme  chez  le¬ 
quel  |e  reconnus  une  luxation  confécutive 
du  fémur,  accompagnée  de  plufieurs  finus 
autour  de  l’articulation  ,  avec  carie  de  la 
4éte  du  fémur  &  de  la  cavité  cotyloïde, 
fièvre  lente,  marafme,  cours  de  ventre^ 
infiltration  des  extrémités  ijiférieures,  tous 
les  accidens  enfin  qui  annoncent  une 
mort  inévitable  &  prochaine  ,  laquelle, 
arriva  en  effet  peu  de  jours  après.  Dans 
Tomç  LXFL  D 
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un  cas  de  cette  nature ,  mais  moins  déref" 
péré,  j’aurols  donc  préféré  à  l’amputation 
dans  l’article  ,  le  procédé  que  j’ai  dé¬ 
crit. 

J’étois  curieux  de  favoîr  fi,  après  avoir 
emporté  la  partie  (upérieure  du  fémur,  il 
fe  formeroît  ou  non  une  fubftance  inor¬ 
ganique  à-peu-près  femblable  à  la  por^ 
tion  emportée,  &  ü  dans  l’un  ou  l’autre 
cas  cet  os  fe  fouderoitavec  l’os  innominé, 
ou  fi  ces  deux  os  fe  toucheroient  par  des 
furfaces  capables  de  permettre  du  mou¬ 
vement,  principalement  dans  le  cas  où 
la  cavité  cotyloïde  n’auroit  pas  été  inté- 
reffée.  Jen’ofois  me  prévaloir  de  l’exem-^ 
pie  des  articulations  contre  nature  qui' 
réfultent  quelquefois  de  fraélures  négli¬ 
gées  ,  ou  mal  traitées.  Je  me  propofai 
alors  une  fuite  d’expériences  différemment 
combinées  ;  ce  ne  fut  cependant  que 
deux  ans  après  que  je  fis  la  fuivante  fur 
un  jeune  chien  de  chaffe  d’environ  deux 
mois. 

Après  lui  avoir  fait  une  incifion  lon¬ 
gitudinale  aux  téguments  ,  fur  la  partie 
fupérieure  du  fémur,  je  coupai  les  atta¬ 
ches  des  mufcles  à  la  partie  fupérieure 
de  cet  os,  j’inclfai  la  capfule  ligamen- 
teufe  qui  l’unit  avec  l’os  des  îles ,  puis 
empoignant  la  cuiffe  &  forçant  ‘l’extré- 
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îTiité  fupérieure  du  fémur  de  fe  porter  en 
dehors  ,  je  coupai  le  ligament  rond;  j’a¬ 
chevai  de  couper  le  capfulaire,  &  enfin 
l’attache  des  mufcles  au  petit  trochanter, 
(dans  ces  dernières  incifions,  il  furvint 
une  hémorragie  qui  s’arrêta  bientôt.)  Je 
‘fis  fortir  cette  extrémité  d’os  dénudée  à 
travers  la  plaie  &  l’enlevai  avec  la  fcie 
au  defTous  du  petit  trochanter.  Je  rem¬ 
plis  mollement  la  plaie  de  charpie,  &  ap¬ 
pliquai  un  appareil  pour  la  contenir;  mais 
î’animal  l’ayant  dérangée  plufieurs  fois, 
j’abandonnai  abfolument  la  guérifon  de 
cette  plaie  à  la  nature.  En  peu  de  jours, 
le  bout  fuperieur  du  fémur  remonta  au 
niveau  de  la  cavité  cotyloïde ,  fe  couvrit 
de  toutes  parts  de  bourgeons  charnus; 
6c  la  plaie  fe  rétréciffant  infenfiblement , 
fut  guérie^  au  bout  de  deux  mois.  L’ani¬ 
mal  a  toujours  porté  ,  depuis  l’opération, 
cette  extrémité  pendante ,  plus  courte 
que  1  autre.  Vers  la  fin  il  s’appuyoit  un 
peu  fur  le  dos  de  la  patte  de  cette  extré¬ 
mité.  Des  que  la  plaie  fut  cicatrifée,  je 
le  tuai  pour  examiner  la  partie  opérée.  Je 
trouvai  ce  fémur  plus  gros  &  plus  court 
que  celui  de  l’autre  côté  ;  la  grande  ca¬ 
vité  médullaire  très  -  fpacieufe  6c  très- 
pleine  de  moelle  ;  fa  fubflahce  compare 
plus  mince  que  celle  du  fémur  oppofé  ; 

Dij 
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fon  bout  fupérieur  terminé  pas  des  inéga¬ 
lités  olTeufes  de  fubftance  compare  ,  qui 
{q  portoient  fur-tout  en  dehors  vers  la 
cicatrice ,  unie  à  la  cavité  cotyloïde 
par  une  fubldance  celluleufe  6c  ligamen- 
teufe.  La  cavité  cotyloïde  avoir  confïdé- 
rablement  diminué  d’étendue, étoit  rem¬ 
plie  d’un  corps  mollaffe  &  très-rouge  qui 
me  parut  être  la  glande  fynoviale ,  qui 
avoir  augmenté  de  volume  &  dont  les 
vâiffeaux  étoient  dilatés.  Sans  m’arrêter 
aux  explications  phyliologiques  auxquel¬ 
les  cette  expérience  peut  donner  lieu , 
je  ferai  feulement  quelques  obfervations 
relatives  à  la  pratique. 

Si,  après  avoir  emporté  l’extrémité  fu- 
périeure  du  fémur ,  la  cavité  cotyloïde 
êxîgeoit  im  traitement  &  des  panfemens 
particuliers  continués  quelque  temps , 
je  crois  d’après  ce  que  j’ai  dit  dans  le 
traitement  de  la  fraèfure  du  col  du  fé¬ 
mur,  qu’on  pourra  imaginer  un  appareil 
propre  à  s’oppofer  à  la  rétra61:ion  des 
mufcles,  6c  par  conféquent  à  empêcher  la 
partie  fupérieure  du  fémur  de  cacher  la 
cavité  cotyloïde. Cesrétlexions  m’avoient 
conduit  à  penfer  que  mon  procédé  fe- 
roît  applicable  avec  plus  de  facilité  & 
plus  d’efpérance  de  fuccès,  (  mutatis  inu- 
tandis^)  aux  vices  de  la  tête  de  i’ha- 


DE  QUELQ.  MALAD.  CHIRÜRG.^  77 
merus  &  de  rarticulation  de  cet  os  avec 
romoplate.  Je  vois  avec  plaifir  que  dans 
un  petit  ouvrage  (a)  imprimé  en  Fran¬ 
çois  en  1784,  il  a  été  exécuté  avec  Fuc- 
cès  en  Angleterre.  J’avois  auflî  porté  mes 
réflexions  Fur  les  vices  de  l’articulation 
du  coude  &  du  genou  :  elles  m’avoient 
conduit  à  croire  que  dans  la  carie  de 
l’articulation  du  genou,  par  exemple,  fi 
le  vice  étoit  borné  au  tibia  ou  au  Fémur, 
on  pourroit  emporter  l’extrémité  de  l’os 
carié ,  6c  que  dans  le  cas  où  les  deux  os 
Feroientintéreffés,  on  pourrait  emporter 
l’extrémité  de  celui  qui  le  Feroit  le  plus, 
afin  d’avoir  la  Facilité  de  traiter,  parles 
moyens  convenables ,  celui  qui  le  Feroit 
le  moins. . . .  M.  Park  conFeille  «  Ÿex- 
»  tirpatlon  totale  de  la  jointure  ,  ou  la 
»  feclion  des  extrémités  des  os  qui  Fer- 
w  ment  l’articulation  :  ayant  Foin  d’em- 
porter  en  tout  ou  en  partie  le  ligament 
^^capFujaire ,  &c. »  lia  pratiqué  ce  pro¬ 
cédé  hardi  avec  Fuccès  Fur  un  matelot 
EcofTois,  comme  on  peut  Je  voir  dans  Fa 
PI ouv elle  méthode  :  petit  ouvrage,  comme 
la  dit  fon  traducteur,  digne  d’exciter 
»  la  curiofîté  des  maîtres  de  l’art.  » 


(a)  Nouvelle  metkode  de  traiter  les  maladies  du, 
cou  de  ^  du  ^enou ,  ^ar  H.  Park.  Préface. 

Diij 
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OBSERVATION 

Sur  un  corps  étranger  introduit  dans  Vu- 
rhre ,  6*  parvenu  jufqitcs  au  périnée  i 
par  M.  Herail^  chirurgien  de  rhô- 
pital  royal  de  S aint-Symphorieruli^ 
Château  en  Lyonnois, 

Le  28  juillet  de  cette  année  1785,  le 
r\Oïv\mé  Philibert^  âgé  de  vingt-deux  ans, 
habitant  de  la  campagne ,  vint  me  con-^ 
I ulter  fur  un  cas  rare  &  fiogulier  :  il  me 
déclara  qu’iî  avoit  une  fourchette  dans  la 
verge  ;  telle  fut  fa  manière  de  s’exprimer. 
Je  fus  étrangement  furpris  :  par  rexamen 
de  la  partie,  je  fus  convaincu  en  touchant 
îe  corps  étranger  déjà  parvenu  à  la  racine 
de  la  verge  ,  que  c’étoit  une  fourchette , 
mais  de  la  forme  de  celles  que  les  pay- 
fans  ont  dans  le  manche  de  leur  couteau  ; 
elle  avoit  quatre  pouces  neuf  lignes  de 
longueur,  ôc  la  diftance  d’une  de  fes 
branches  à  l’autre  vers  la  pointe  qui  étoit 
îrès-aigüe ,  étoit  de  fix  lignes.  Le  manche 
qui  étoit  de  corne ,  de  la  figure  d’une 
pyramide  renverfée,  en  avoit  trois.  II  y 
avoit  deux  jours  que  ce  corps  étranger 
étoit  introduit  ;  le  membre  viril  étoit  dé]â 
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îtès-tendu ,  enflammé,  &;le  triple  de  fa 
groflfeur  naturelle. 

Le  volume,  la  figure  &  les  deux  poîn-’ 
tes  aigues  de  TinArument ,  font  preflentir 
le  danger  imminent  du  malade  :  dans 
cette  circonAance,  je  ne  voulus  pas  agir 
avec  légéreté  ;  j’appellai  M.  Gaydan  ^ 
médecin, &  MM,  ^A^^-père  fils,  chi¬ 
rurgiens  :  tous  reconnurent  avec  moi  i’im- 
poflibilité  de  faire  l’extraélion  de  ce  corps 
étranger ,  autrement  que  par  une  incifion 
au  périné  ;  ce  qui  fut  exécuté  fur  le 
champ.  L^opération  finie ,  le  malade  urina 
deux  heures  après ,  &  la  cure  radicale 
fut  terminée  heureufement  en  fix  jours. 
Je  décris  ce  fait,  plutôt  à  caufe  de  fa  An¬ 
gularité, que  pour  donner  plus  delumières 
fur  les  plaies  du  canal  de  l’urètre.  Tous 
les  praticiens  favent  qu’elles  font  Amples^ 
iorfqu’elles  font  faites  par  un  inArument 
tranchant. 

On  feroit  fans  doute  curieux  de  (avoir 
comment  cette  fourchette  a  été  intro¬ 
duite  ;  ]  auTois  defiré  auAi  en  être  in- 
Aruit  ;  mais  le  jeune  homme  s’eA  obAiné 
a  foutenir  que  cela  étoit  arrivé  en  dor¬ 
mant,  que  le  matin  en  s’éveillant  il  s’étoit 
trouvé  le  couteau  à  la  main.  Je  laifTe  à 
ceux  qui  liront  cette  obfervation  à  déci¬ 
der  û  la  chofe  a  pu  arriver  ainfi. 

Div 
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OBSERVATION 

Sur  un  engorgement  de  la  matrice  ;  par 
M.  Hersent  ^  chirurgien  à  Cannes  ^ 
près  Saint- Ju fi  en  Picardie, 

La  nommée  Marie- Magdeleine  Tran-^ 
noy^  de  la  paroifîe  de  la  Hereile,  femme 
âgée  de  vingt-fix  ans ,  d’un  tempe-- 
rament  vif,  étant  parvenue  au  terme  de 
deux  mois  demi  environ  d’une  fécondé 
groffeffe  ,  éprouva  de  violentes  douleurs 
dans  l’hypogaftre  Sc  vers  le  bas  de  la 
région  lombaire  ;  il  furvint  enfuite  quel¬ 
ques  pertes  qui  furent  enfin  fuivies  de 
l’expulfion  d’un  fœtus ,  que  l’on  m’a  dit 
être  du  volume  &  de  la  longueur  da 
doigt. 

Peu  de  jours  après  cet  accident,  il 
.s’établit  une  diarrhée  abondante  de  ma¬ 
tières  fétides ,  accompagnée  de  fortes 
douleurs  dans  tout  l’abdomen,  ôc  de  la 
fortie  fpontanée  d’une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  vers  vivans,  parmi  lefquels  on 
remarquoit  des  lombrics,  (ils  étoient  en 
petit  nombre  )  un  peu  plus  de  refpèce 
nommée  tœnia  ^  ^  beaucoup  de  ceux 
appelles  cucurbitaias.  Quelques  purs 


t)  E  LA  matrice. 

S^éfoîent  déjà  écoulés  depuis  rapparîtion 
de  ces  nouveaux  accidenSy  lorfque  je  fus 
appelle.  La  malade  avoit  beaucoup  d’al¬ 
tération  ;  fon  pouls  étoit  fébrile ,  peu  vi¬ 
goureux  ;  la  langue  chargée  d’un  enduit 
blanc  fale ,  tirant  fur  le  jaune  ;  le  ven¬ 
tre,  quoique  fouple  &  mollet,  étoit  ce¬ 
pendant  gonflé  y  offrant  au  toucher  à  fa 
partie  inférieure,  précifément  dans  l’hy- 
pogadre,  une  tumeur  circonfcrite  très- 
dure  Sc  peu  douloureufe,  que  jugeai ,  dans 
ce  moment ,  être  un  engorgement  par 
congeftion  des  parois  de  la  matrice. 

Les  boiffons  adouciffantes  &  tempé¬ 
rantes  ,  les  potions  hulleufes  édulcorées 
avec  le  firop  violât ,  les  fomentations 
émollientes  ,  les  îavemens  de  même  qua¬ 
lité,  les  doux  purgatifs  auxquels  je  mariois 
quelquefois  l’infuiion  de  coralline  de  Cor- 
fe,  furent  les  moyens  que  j’employai  al¬ 
ternativement  pour  combattre  avanta- 
geufement  la  diarrhée  &  fes  fymptômes, 
qui  difparurent  en  quelque  jours  de  trai¬ 
tement. 

Tranquille  de  ce  côté  ,  je  me  tournai 
vers  la  maladie  principale, (rengorgemenr 
de  l’  utérus,}  La  tumeur  que  j’avois  re¬ 
connue  d’abord  étoit  la  même  ;  une  ddiï« 
leur  fourde  gravative  s’y  faifok  reffér> 
tir  ^  principalement  quand  la  malade  Âok 


I 
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debout  :  d’autres  douleurs  exiftoient  aux 
hanches  5c  à  la  partie  fupérieure  des  cuif- 
fes;  elles  étoient  telles  que,  pour  les  mo¬ 
dérer,  la  malade  étoit  obligée  de  marcher 
à  demi-courbée.  Tous  ces  accidens  con»- 
fîrmoient  de  plus  en  plus  mon  diagno- 
fbc  ;  c’étoit  celui  d’un  confrère  très-efti- 
mable  (^z),  &  diftingué  par  Tes  connoif- 
fances  ,  lequel  eut  occahon  de  voir  la 
malade ,  &  qui  porta  ,  ainfi  que  moi ,  un 
prognoftic  fâcheux. 

Cependant ,  malgré  ce  fâcheux  pro- 
gnoftic ,  malgré  la  dureté  confidérable  des 
parois  du  vifcère  affe^fé  ,  malgré  la  diffi¬ 
culté  que  dévoient  avoir  les  remèdes  à 
pénétrer  les  canaux  obfirués ,  5c  à  ren¬ 
dre  aux  liqueurs  leur  fluidité  ,  je  ne  pus 
me  réfoudre  à  abandonner  îa  malade;  il 
eft  vrai  que  la  bonté  de  fon  tempéra¬ 
ment  me  donnoit  quelque  efpoir.  Je 
prefcrivis  donc  les  délayans  apéritifs,  les 
bains  de  fauteuil ,  dans  l’intervalle  defquels 
on  pratiquoit  fur  tout  le  bas-ventre  des 
fomentations  émollientes.  Ce  furent  les 
feuls  moyens  que  j’employai  d’abord. 
Sept  à  huit  jours  fe  passèrent  dans  l’ufage 
des  remèdes,  fans  qu’il  parût  aucun  chan- 


{a  M.  Lefebvre,  chirurgien  à  Broyé,  près 
Mondidier. 
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gement  favorable  ;  au  contraire,  il  fe  ma- 
nifefta  alors  une  légère  enflure  autour  des 
malléoles  qui ,  augmentant  beaucoup  en 
peu  de  jours ,  gagna  fucceffivement  les 
jambes  ,  les  cuifles  &  les  parties  génitales 
externes  ;  toute  l’habitude  du  corps  par¬ 
ticipa  bientôt  à  cet  état  d’œdématie,  mais 
particulièrement  la  face  &  les  mains.  Ce¬ 
pendant  la  malade  (e  fentoit  de  l’appétit; 

\  1  abdomen  ,  ablîraèfion  faite  du  vifcère 
engorgé  ,  étoit  dans  l’état  naturel  ;  les  dé- 
jeélions  fe  faifoient  bien  ,  quoique  tou¬ 
jours  délayées  depuis  la  diarrhée  dont  j’ai 
parié;  les  urines  feulement  étoient  plus 
rares ,  6c  ne  répondoient  pas  à  la  quantité 
des  boiiïbns. 

^  Dans  ces  conjonctures ,  je  penfai  aux 
pilules  bénites  laxatives  de  FulUr  ;  6c 
d’après  ce  qu’en  dit  le  célèbre  Levra  dans 
fes  Remarques  de  pratique  fur  les  engor-t 
gemens  des  parois  de  la  matrice,  je"  me 
décidai  a  les  faire  prendre  à  la  malade  , 
a  la  dofe  d’un  demi-gros  tous  les  jours, 
après  un  léger  fouper;  en  même  temps 
3  ajoutai  dans  un  bouillon  apéritif ,  deux 
fois  par  jour,  le  matin  6i  l’après  dîné  , 
demi-gros  de  terre  foliée  de  tartre,  6c 
j’eus  foin  d’infifter  fur  les  boiffons  dé¬ 
layantes  apéritives  5  pour  prévenir  l’irrita¬ 
tion  que  je  craignois  de  l’aélivité  des  pi- 
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Iules.  Huit  jours  furent  à  peine  écoules  ^ 
que  la  tumeur  offrit  un  ramolliffement 
très-fenlîble  ;  elle  diminua  enfuite  de  vo* 
lume  ,  difparut  totalement  au  bout  de 
vingt  jours.  Pendant  les  cinq  ou  flx  pre¬ 
miers  jours ,  ee  traitement  procura  fans 
tranchées  des  évacuations  copreufes  d’hiw 
meurs  noires,  putrides,  parmi  lefquelles 
étoient  confondus  en  grande  quantité  des 
vers  vivans,  parfaitement  femblables  à 
ceux  dont  nous  avons  parlé  :  quelques- 
uns  furent  rendus  parla  Ixîuche;  c’étoient 
des  lombrics.  Enfin  il  s’établit  des  urines 
abondantes  qui  dlfîipèrent  &  l’œdème 
des  extrémités  inférieures  ,  &  la  bouffif- 
fure  répandue  dans  toute  l’habitude  d^ 
^corps.  La  malade  ne  tarda  point  à  recou¬ 
vrer  fes  forces;  la  fanté  reparut,  Sc  le  ré^ 
îabliffement  des  fonéfions  de  l’organe 
qui  avoit  été  malade ,  fuivit  de  près. 
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DE  LA  RÉTROVERSION  DE  LA  MATRICE  J 

Par  M,  I>E  s  GRAN  G  E  S ,  gradué  ^  dù 
r Académie  royale  de  chirurgie  ^  de  là 
Société  littéraire  de  Bourg  en  Brejfe  y 
&  confeïller  du  comité  du  college  royal 
de  chirurgie  de  Lyon^ 

M,  W aliter  s  ,  qui  pratique  avec  fuccès 
les  accouchemens  à  V^étéren  en  Flandre, 
m’ayant  communiqué  un  nouveau  fait  fui 
k  rétroverjion  de  la  matrice,  avec  par¬ 
mi  ffion  d’en  faire  ufage  ,  j’ar  cru  devoir 
k  coniigner  dans  le  Journal  de  Médecine, 
afin  que  les  gens  de  l’art  qui  ne  croient 
pas  encore  à  l’exiftence  de  cetre  efpèce 
de  déplacement ,  puiffent  fe  convaincre 
de  pl  us  en  plus  de  fa  réalité  (a)» 

Une  femme  de  Wichelen  ^  enceinte 
d’environ  trois  mois,  éprouvoit  unecon- 
fiipation  opiniâtre  ,  qui  l’obligeoit  à  de 
grands  efforts  pour  aller  à  la  felle  ;  ce 


{a)  Cette  obrervation  vient  à  l’appui  de 
douze  autres  confignées  dans  un  Mémoire  que 
fai  préfenté  ,  il  y  a  près  d’un  à  i’Acadé*^ 
mie  royale  de  chirurgie. 
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qui  fut  bientôt  fuivl  de  difficulté  (Turi- 
ner.  Ceîte  dernière  incommodité,  qui 
alloit  en  aug;mentant,  fit  recourir  le  cin¬ 
quième  jour,  (c’étoit  le  13  juin  1785,) 
à  M.  fP’auters,  qui  trouva  la  malade  avec 
une  rétention  d’urine  prefque  complété. 
On  Favoit  fondée  une  feule  fois ,  trois 
jours  auparavant;  &  la  fage- femme,  par 
des  manœuvres  fréquentes,  quoique  di¬ 
rigées  fans  connoiffance  de  caufe  &  faites 
fans  ménagemens,  étoit  parvenue  fortui¬ 
tement  maintes  &  maintes  fois  à  dévier 
en  quelque  forte  la  matrice,  c’effià-dire 
fans  doute,  a  déplacer  le  mufeau  de  cet 
organe  ,  ce  qui  dégageoit  foiblement  les 
voies  urinaires  comprimées ,  &  permet- 
toit  Tiffue  de  quelque  peu  d’urines.  Ces 
tâtonnernens  ,  que  M.  Wauters  nomme 
rétroprejjions^  avoient  réuffi  dans  le  prin¬ 
cipe,  mais  ils  devinrent  inutiles  enfuite. 
Les  parties  génitales  fe  gonflèrent  &  ac¬ 
quirent  une  fenflbiîité  extrême  ;  la  malade 
fouffioit  cruellement ,  fur-tout  quand  on 
vouloir  fe  livrer  à  des  recherches  par  le 
toucher. 

M.  JF  au  ter  s  ne  négligea  aucun  des 
fecours  connus,  &  ce  fut  toujours  in- 
fruéfueufement  qu’il  les  mit  en  ufage. 
Le  cas  lui  paroifTanî  preflfant ,  il  fe  dé- 
t;ermina  ,  trois  jours  après ,  à  appeller  en 


( 
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confultation  M.  y andavegem^  chirurgien 
célèbre,  (dit  M.  Wauters  y')  ^  fôn 

Traité  fur  la  feélion  céfarienne,  autanr 
pour  avifer  enfembie  fur  les  moyens 
convenables  à  employer  ,  que  pour  le 
convaincre  de  l’exiftence  de  la  ritro^ 
virjîon  ,  &  avoir  un  témoin  très-compé- 
tent  de  plus  à  offrir  aux  incrédules.  En 
effet  ces  meffeurs  reconnurent  tous  deux 
parfaitement  i’erpèce  de  déplacement  de 
la  matrice ,  que  nous  avons  nommé  ré- 
troverjion  ,  éc  qui  préfentoit  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  que  j’ai  rapportés 
ailleurs  (^),  (ce  font  les  termes  de  M» 
JV aiiters.)  &  notamment  les  deux  hgnes 
qu  on  peut  regarder  comme  pathogno¬ 
moniques  de  cet  accident  ;  favoir ,  la 
fétraéhon  du  conduit  urinaire,  telle  qu’on 
a  grande  peine  à  trouver  fon  orifice  qui 
eft  retiré  deffous  Tare  cartilagineux  des 
pubis,  &  qui  en  rend  l’exploration  dif¬ 
ficile  &  néceffite  à  fonder  de  bas  en  hauty 
de  manière  que  l’extrémité  externe  ou 
rS  de  l’algalie  va  repofer  fur  le  fon~ 
dement;  2^.  la  faillie  ou  la  protubérance 


(a)  Foye^  Journal  de  médecine  du  mois  de 
janvier  1783,  &  les  Journaux  encyclopédiques 
des  1 5  août  6c  feptembre  de  la  meme  année. 
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formée  par  la  paroi  podërieure  diT  va^ 
gin  ,  refoulée  elle-même  par  le  fond  de 
la  matrice ,  qui  eft  tombé  dans  la  con¬ 
cavité  du  facrum  (^2). 

A  l’aide  des  faignées,  des  boiffons  an- 
tipblogidiques  ^  des  lavemens,  des  inje- 
étions  &  des  fomentations  émollientes^ 
puis  réfolutives  ;  d’un  grand  repos,  d’une 
pofition  appropriée,  &  du  cathétérifme 
employé  à  propos ,  ils  parvinrent  à  en 
opérer  la  réduélion, 

C’eft  M.  JVauters  qui  a  procédé  au 
ledrefTement  de  cet  organe  ,  fuivant  no¬ 
tre  méthode ,  la  femme  étant  couchée 
fur  le  dos.  Il  s’eft  alTuré  qu’elle  a  le  baf- 
fin  fort  ample  :  elle  eft  mère  de  plu- 
fieurs  enfans. 

La  précaution  deTonder  fréquemment 
tant  que  le  déplacement  a  eu  lieu  ,  a 
prévenu  l’inaélion  confécutive  de  la  vef* 
fie.  Aufîi  la  malade  a  rendu  Tes  urines 
après  la  réduéfion  ,  à  peu  de  chofe  près 
comme  à  l’ordinaire  ^  &  elle  n’a  rien 


(iï)  La  difficulté  de  découvrir  Torifice  utérin, 
&  même  quelquefois  Timpoffibilité  abfolue  d'y 
parvenir,  (félon  que  îa  matrice  efl:  plus  ou 
moins  complettement  renverfée,)  établit  en-* 
core  un  figue  cgraélériûique  de  cet  étar. 
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éprouvé  depuis,  qui  pût  (e  rapporter  au 
dérangement  utérin  dont  il  eft  queftion. 

On  doit  voir  qu’il  falloit  ici  toute  Tha- 
biletè  &  l’adrefTe  de  ces  deux  praticiens 
înftruits,  pour  remédier  à  une  rétrover^ 
/zondé'jk  ancienne,  compliquée  d’engor* 
gemenr  &  de  tuméfaélion  inflammatoi¬ 
res  ,  dûs  évidemment  aux  procédés  irré¬ 
guliers  &  mal-entendus  de  la  fage-fenime 
ainfi  qu’à  fon  ignorance  abfolue  fur  ce 
point ,  &  qu’il  étoit  effentiel  de  parer 
d’abord  à  ces  premiers  acciclens  avant 
de  s’occuper  de  la  réduélion.  On  com¬ 
prend  encore  que  Ÿexpe&ation  ne  pou¬ 
voir  être  ici  de  longue  durée  ,  que  h 
guérifon  radicale  dépendoit  effentielle- 
ment  du  rcdreffcment  de  la  matrice,  6c 
qu’en  différant  trop,  on  aiiroit  multiplié 
les  obflacles  par  la  végétation  toujours 
aélive  Sc  l’augmentation  journalière  du 
produit  de  la  conception  renfermé  dans 
le  vifcère  renverfé,  &c.;  &c’eff  ce  que 
ces  Meffieurs  paroiffent  avoir  très* bien 
fenri. 
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Sur  un  enfant  né  à  terme  &  fans  anus  ^ 
par  M,  Toutant  BeauregARD^ 
maître  és-arts  &  en  chirurgie  ,  ancien 
prévôt  de  fa  Compagnie ,  profeffeur^ 
demonfrateur  de  thérapeuti<^ue  &  de 
r art  des  accouchemens  ^  chirurgien  de 
I  Amirauté  ^  &  lieutenant  de  M.  le  pre^ 
mïer  chirurgien  du  Roi  à  la  Rochelle. 

Le  24oâ:ôbre  dernier  178'^  j  je  fus 
appelle  en  confultation  par  M.  Fkury^ 
mon  confrère,  pour  examiner  un  enfant 
né  la  veille,^  fans  anus  &  fans  la  moin¬ 
dre  trace  qui  pût  indiquer  la  route  que 
fart  devoir  tenir. 

Mon  avis  fut  d’incifer  profondément 
les  tëgumens  à  l’endroit  où  cette  ouver¬ 
ture  naiiirelle  fe  remarque  ordinairement, 
L  operation  fut  faite  fur  le  champ.  Le 
doigt  introduit  affez  en  avant  au  travers 
de  rincifion  ,  ne  rencontra  rien.  On  tam- 
ponna  la  plaie.  Le  petit  malade  prit  par 
cuillerées  deux  onces  de  firop  de  chicorée 
cortipofé  de  rhubarbe^  afin  de  précipiter 
ie  méconium^  &  de.  le  porter  vers  le  re&um 
s’il  en  exifîoit. 

Deux  heures  après,  noiîvelks  reclif  r- 


KÉ  A  TERME  ET  SANS  ANUS. 

ches  ,  aufli  infru^lueufes  que  les  pre¬ 
mières.  Dans  un  état  auffi  déferpéré,  je 
me  rappellai  l’axiome  de  Cdfct  Melius  cjl 
anceps  y  &c.  &  je  propofai  de  faire  au 
côté  gauche  de  Vabdomen  ,  &  au  delTus 
de  i’arcade  crurale  ,  un  anus  artificiel  : 
mon  confrère  adopta  mon  opinion  ;  mais 
les  parens  s’y  refuferent  abfolument ,  & 
l’enfant  mourut  la  nuit  fuivante. 

L’ouverture  du  cadavre  nous  fit  voir; 
I®.  que  le  uUum  manquoit  entièrement  ; 
2.^.  que  le  colon  fe  terminoit  à  la  parte 
fupériêure  du  facrum  ,  par  un  cul-de-fac; 
3^.  que  l’opération  que  j’avois  propofée 
auroitété  très-praticable ,  puifque  le  colon 
étoit  très-difiendu  par  l’air  raréfié  Sc  par 
le  méconium ,  à  l’endroit  indiqué  pour 
l’opération. 
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Sur  un  enfant  monfrueiix  auquel  man^ 
quoïent  le  cerveau  (S*  U  crâne  ;  par  M, 
D  OLI G  NON  y  maître  en  chirurgie  à 
Crécy  prés  de  Laon, 

En  août  1785  ,  la  femme  Lagîéne ,  du 
village  d’AlTy  -  fur  -  Serre ,  diocèfe  de 
Laon ,  généralité  de  Soiffons ,  accoucha 
d’un  enfant  de  neuf  mois  ,  auquel  man- 
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quolent  le  cerveau  la  boîte  offeufe  : 
Cependant  il  a  vécu  quelques  minutes. 

Le  nez  ,  la  bouche  &  le  menton  n’of-* 
froient  rien  de  particulier;  mais  les  deux 
yeux  fîtués  à  la  partie  fupérieure  de  la 
face  reffembloient  à  deux  cornes  ,  faifant 
une  faillie  confidérable  en  avant ,  parce 
qu’il  n’avoit  ni  front,  ni  cerveau. 

L’afpeél  de  cet  enfant  étoit  véritable¬ 
ment  hideux  ;  malgré  le  foin  que  Ton 
prit  d’en  dérober  la  vue  aux  femmes  qui 
étoient  préfentes  à  raccouchement,  il  en 
fut  cependant  apperqu.  Elles  n’eurent 
rien  de  plus  preffé  que  de  publier  que  la 
nouvelle  accouchée  avoit  mis  au  monde  - 
un  monftre  effroyable  ;  fuivant  les  unes, 
il  avoit  la  tête  femblable  à  celle  d’un 
iînge  ;  fuivant  les  autres ,  elle  reffembloit 
à  celle  d’une  carpe. 

Le  coronal  &  les  pariétaux  manquoîenf, 
il  ne  reftoit  de  l’occipital  que  fon  apo- 
phyfe  bafilaire  ,  pofée  fur  le  trou  de  la 
colomne  vertébrale  ;  la  face  interne  du 
fphénoïde  &  la  lame  cribleufe  étoient 
la  partie  iüpérieure  de  la  tête  ,  une  des 
parties  écailleufes  des  temporaux  en  for- 
moit  les  parties  latérales, 

La  membrane  qui  recouvroit  le  der¬ 
rière  de  la  tête  en  forme  de  coiffe ,  m’a 
paru  être  une  production  de  la  dure-mère; 
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elle  étoit  fort  rnollaffe  &c  pulpeufe  ;  elle 
s’attacholt  à  toute  la  circonférence  du 
cuir  chevelu  ,  pour  former  une  tumeur 
fongueufe  ,  rouge  ,  épaiiTe  d’un  demi- 
pouce ,  contenant  en  deffous  du  fang, 
5c  un  peu  de  moelle  alongée.  On  remar- 
quoit  extérieurement  deux  trous  :  Tun 
qui  étoit  fitué  à  l’endroit  de  la  Telle  de 
turc,  conduifoit  dans  les  foffes  antérieu¬ 
res  5c  moyennes  du  cerveau;  le  fécond 
trou  étoit  fitué  un  peu  au  deffous ,  6c 
pénétroit  dans  la  moelle  de  l’épine. 

S’il  y  avoit  eu  des  pièces  d’os  du  crâne 
dans  la  matrice,  lors  de  l’accouchement 
ou  après,  j’aurois  volontiers  foupqonné 
que  ce  phénomène  pouvoir  être  l’effet 
d’un  coup  porté  fur  Tuterus ,  coup  dont 
la  tête  du  fœtus  fe  feroit  reffentie ,  y 
auroit  excité  une  eontufion,  puis  plaie 
&  réparation  des  parties ,  5c  qu’il  le  fe- 
roit  fait  par  la  fuite  une  cicatrifation  , 
comme  il  arrive  aux  plaies  avec  perte  de 
fubfiance. 

Cette  obfervation  efi:  une  nouvelle 
preuve  que  le  cerveau  n’efi:  pas  un  vif- 
cère  des  plus  nécelfaires  à  la  vie  com- 
ment^ante  ,  5c  que  d’autres  organes ,  en 
fon  abfence ,  fiippléent  à  fes  ufages. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  Sciences  de  Paris ,  que 
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M.  Fauvcl^  chirurgien,  y  a  montré,  en 
171 1  ,  un  enfant  qui  n’avoit  ni  cervelle, 
ni  cervelet,  ni  moelle  épinière,  &C  qui 
vécut  deux  heures  après  avoir  reçu  le 
baptême. 

On  y  lit  dans  le  volume  de  1667  , 
qu’un  enfant  efl:  venu  au  monde  à  terme 
fans  tête  ,  mais  ayant  toutes  les  parties 
du  corps  bien  conformées. 

Et  dans  celui  de  1697,  qu’un  enfant 
inondrueux,  venu  à  terme  fans  cerveau, 
a  vécu  ;  mais  on  ne  dit  pas  combien  de 
temps. 

Les  Journaux  de  Médecine  Rapportent 
plufieurs  faits  de  cette  efpèce. 


MÉMOIRE 

SUR  LES  BAUX  THERMALES 
DE  NERIS  EN  BOURBONNOÏS; 

Par  M,  P  H  I LI P  P  E  ,  apothicaire  â 
Mont-Lîiçon, 

Neris ,  que  l’on  nomme  auffi  Nen*^ 
en  latin  Nerius  ,  Ncra  ,  Ncrioma^um  , 
viens  Nûcnnfis  ,  efl:  un  bourg  fitué  au 
20®  degré  59  minutes  delongit.  &  au  46® 
degré  de  latitude,  à  cinq  quarts  de  lieue 
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de  Mont-Luçon,  province  de  Bourbon- 
nois  ,  diocèfe  de  Bourges  ,  reflbrt  du 
parlement  de  Paris ,  fur  la  grande  route 
de  Bourges  à  Clermont. 

Il  n’eft  pas  prouvé  que  ce  foit  le  lieu 
nommé  Gergovia  Boiorum  dans  les  Com^ 
mentaires  de  Juks-Ccfar  ^  ni  qu’il  ait 
emprunté  du  nom  de  l’empereur  Aw/?, 
celui  de  Ncriopolis,  Son  territoire  eft 
rempli  des  relies  de  confiruélions  ufitées 
chez  les  Romains  ,  qui  font  connoître 
que  ce  peuple  en  faifant  des  incurfions 
dans  les  Gaules ,  y  a  fait  un  long  fé- 
jour.  ^En  effet ,  on  y  voit  un  refie  d’am^ 
phithéâtre,  un  lieu  qu’une  tradition  con-^ 
liante  nomme  Camp  de  Cèfar ^  plufieurs 
branches  d’aqueduc  ^  plufieurs  portions 
de  colonnes ,  des  pierres  taillées  ,  des  in- 
feriptions  qui  paroiffent  avoir  apparte¬ 
nu  à  des  temples  ou  à  d’autres  édifices. 
Il  efl  très  -  commun  dans  des  fouilles 
qu’on  y  fait  journellement,  d’y  trouver 
des  médailles  romaines  ,  des  débris  de 

vafes,  autres  monumens  précieux  d’an¬ 
tiquité, 

A  le  confidérer  tel  qu’il  efl  aujour- 
d  hui ,  Néris  jouit  d’une  pofition  très- 
avantageufe  ;  il  occupe  un  vallée  entre 
deux  cotes  riantes  ;  l’air  y  efl  pur  &  tem¬ 
péré  ,  le  fol  plus  feç  qu’humide  :  on  s’y 
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raflent  quelquefois ,  il  eft  vrai ,  d’une 
froidure  caufëe  par  les  neiges  qui  cou¬ 
vrent  les  montagnes  de  l’Auvergne  ôc 
du  Forez  ^  ce  qui  occafionne  des  orages 
&C  des  grêles  qui  fondant  fur  la  plaine, 
détruifent  alors  en  un  iiid:ant  tout  efpoit 
de  récolte. 

Du  relie  les  coteaux  par  lefquels  l’é¬ 
tendue  de  Néris  eft  bornée,  récréent  la 
vue  par  la  perfpeélive  d’un  lointain  va¬ 
rié  très-agréablement.  En  général  les 
grains,  les  légumes,  les  fruits,  y  font  d’uné 
délicatelTe  admirables.  Les  habitans  y 
iouilTent  d’une  fanté  vigoureufe.  Il  y  vit 
pluiîeurs  oèlogénalres.  On  n’y  a  pas  vu 
d’épidémie  depuis  vingt  ans,  quoi  qu’il 
«’en  foit  répandu  plufieurs  dans  les  can¬ 
tons  environnans.  Pour  l’intérieur  du  fol , 
la  craie,  la  marne  &  le  caillou  en  for¬ 
ment  le  corps  principal  ;  il  s’y  trouve  des 
roches  entières  d’une  efpèce  de  criflal 
à  facettes ,  en  quelques  endroits  des  raci¬ 
nes  colorées  comme  l’améthyfle,  Sc  aufli 
des  matières  chargées  de  principes  fer¬ 
rugineux.  Un  endroit  nommé  les  for^ 
ges ,  aune  lieue  de  Néris,  pofsècle  une 
mine  de  charbon  de  terre  ;  on  y  a  vu 
un^olcan  brûler  pendant  long-temps;  il 
y  avoit'  autrefois  un  réfuge  pour  les  la¬ 
dres.  II  y  exifte  préfentement  un  hôpital 

très- 
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très-bien  entretenu,  où  l’on  reçoit  juf- 
qu’au  nombre  de  cent  vingt  in6rmes  dans 
les^  temps  convenables  pour  prendre  les 
bains  {a).  Enfin,  fans  parler  des fources 
<l’eau  froide  qui  y  fourdent  en  différents 
endroits  ,  il  y  en  a  des  thermales ,  dont 
la  defcription  ,  ranalyfe  &  les  ufages 
vont  faire  l’objet  de  ce  Mémoire. 

Les  fources  thermales  de  Néris  s’ou¬ 
vrent  allez  près  les  unes  des  autres ,  au 
milieu  du  bourg  ,  en  face  de  rhôpital  ; 
chacune  a  une  enceinte  en  pierre ,  qui 
en  forme  un  puits  particulier ,  dont  le 

(a)  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  établiffe- 
irient.  Madame  de  la  Faucoiiniere ,  ayant  rencon¬ 
tre  en  1724  le  cadavre  d’un  malheureux  mort 
fur  la  place  pendant  la  nuit ,  en  fut  pénétrée  de 
douleur  .  elle  donna  fa  maifon  Sc  un  petit  re¬ 
venu  pour  qu  on  put  y  loger  quelques  pau¬ 
vres.  Son  intention  fut  exécutée;  on  établit  un 
hofpice  où  il  y  avoit  fix  lits.  La  propreté  le 
bon  ordre  6ije  grand  foin  qui  régnoient  dans 
cet  allie  de  1  infortune,  &  fur-tout  les  guéri- 
fons  qui  s’y  opéroient,  engagèrent  diîféfentes 
perfonnes  à  contribuer  à  fon  agrandÙfemenc 
par  des  fondations.  Monfeigneiir  le  cardinal  de 
archevêque  de  Baurges ,  y  a  fondé  des 
c^rés,  OU  à  leur  défaut,  des 
^clefialhques  qui,  defirant  iifér  des  eaux  de 
^eris,  nauroient  pas  la  façulté  de  fe  placer 
dans  des  hôteUeries  :  ainfi  cet  hofpice  eft  devenu 
célébré  &  allez  confidérable. 

Tome  LXVL 
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fond  eft  un  fabîon  niélé  de  caillouta" 
2;es  ;  les  e.aux  s’élèvent  jusqu’à  l’orifice 
du  puits,  &  s’écoulant  par  des  rigoles  qui 
y  font  pratiquées  ,  s’épanchent  dans  un 
enclos  ou  grand  baflin  deftiné  à  les  re¬ 
cevoir.  Le  fond  de  ce  bafiin  efi  pavé> 
fes  parois  bâties  folidement  à  chaux  ,  fa¬ 
bles  &  petits  cailloux  :  fa  forme  efl  ir¬ 
régulièrement  ovale  ;  il  varie  pour  l’é- 
paiiTenr  de  14  à  18  ponces,  de  9  à 
S  pieds  pour  la  hauteur  ;  il  .a  près  de 
^l6  pieds  de  circonférence.  Il  eft  divifé 
fuivant  fa  longueur,  (qui  eft  du  fud  au 
nord  ,  )  en  trois  parties  par  deux  cloi- 
fons  îranfverfales  conflruites  comme  l’en¬ 
ceinte,  &  traverfées  par  des  canaux  pour 
le  palTage  des  eaux  d’urie  divifion  dans 
une  autre.  De  ces  divifions  la  première 
eft  fa  plus  grande  ;  l’eau  y  eft  la  plus 
chaude  ;  elle  réunit  trois  fources.  La 
fécondé  ell  d’une  étendue  moyenne, 
feau  y  eft  un  peu  moins  chaude.  En¬ 
fin  dans  la  troifième  que  l’on  nomme 
bain  des  pauvres  ,  la  chaleur  eft  un  peu 
Supportable.  A  l’en-droit  le  plus  déclive  , 
efi  un  pertuis  pour  l’écoulement  de  l’eau; 
de-lâ  elle  s’échappe  dans  la  prairie 
forme,  un  ruiffeau  afiez  confidérable*, 
même  pendant  le  iemps  de  fécherefife  , 
pour  fournir  àfept  moulins  eonüruitsfur 
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fori  paffage  dans  une  étendue  de  prefque 
cinq  cents  toifes;  après  quoi  eüe  perd 
fa  chaleur ,  en  mêlant  Ton  eau  avec  celle 
d’un  ruiffeau  d’eau  froide ,  qui  vient  d’une 
fource  voifine  {a). 

Des  trois  puits  ,  le  premier  qui  eft 
ovale  a  i  pieds  dans  Ton  grand  diamètre, 
fix  dans  fon  petit,  &  quatre  &  demi  de 
circonférence  :  il  ed  fitué  à  i’extrémiré 
nord  du  baffin ,  &  fe  nomme  puits  de  la 


(^)  On  eft  dans  l’ufage  de  nettoyer  tous  les 
ans  le  baftin,  apres  avoir  bouche  les  rigoles  du 
puits  &L  les  tuyaux  de  communication.  Ün  vide 
entièrement  la  deuxième  Sc  troifième  divifton. 
Pour  la  première  3  il  n'eft  pas  pôftible  de  la  vi¬ 
der  auftl  bien  ,  par  le  défaut  de  pente  conve¬ 
nable  ;  du  moins  on  enlève  du  mieux  qu’on  peut 
tout  ce  qu’il  y  a  de  matières  étrangères  qui 
pourroient  altérer  la  pureté  de  l’eau.  On  voit 
avec  peine  les  habitans  faire  de  ce  baftin  un  ré¬ 
ceptacle  d’immondices,  y  venir  faire  des  lava¬ 
ges  de  linges,  &  meme  de  matières  animales 
Il  feroit  à  propos  qu’il  fût  fait  à  cet  égard  des 
derenfes  formelles, &  que  l’on  en  fermât  les  ave¬ 
nues.  Un  des  habitans  Voiiins  qui  feroit  dépo- 
litaire  des  clefs ,  feroit  autorifé  à  les  confier  lorf- 
qu  elles  feroient  rkéeeftaires  pour  des  ufaees 
convenables.  Je  préfume  du  zèle  de  M,Foric/iofi 
.qui  tient^  bains  chez  lui,  &  loge  en  face  'du 
grand  puits, qu’il  fe  chargeroit  volontiers  de  cet 
objet  de  police  ;  il  s’en  acquitteroit  à  l’avantaee 
de  la  chofe,  &.  à  la  fatisfadion  du  public 

Eij 
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croix;  le  fécond  «  fitiié  prefque  au  mî^ 
lieu  de  la  grande  divifion  ,  fe  nomme 
grand  puit:  fa 'forme  ell  hexagonale  ; 
fon  diamètre  eft  de  ^  pieds  ,  &  il  en  a 
fix  de  profondeur  ;  il  y  a  une  defcente 
de  la  chauffée  à  ce  puits  :  le  troifième, 
nommé  puits  quarré  ou  tempéré^  eff  fur  la 
droite  de  la  defcente  qui  mène  au  grand 
puits  ;  il  a  4  pied^  2  pouces  de  large  en" 
tout  fens ,  &  4  pieds  8  pouces  de  pro¬ 
fondeur.  Outre  ces  trois  foiirces  il  en 
exifte  une  quatrième  qui  n’eff  connue 
que  depuis  vingt-huit  ans  ;  c’eff  le  pre¬ 
mier  novembre  17579  lors  du  fameux 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  qu  elle 
jaillit  pour  la  première  fois  avec  impé- 
tuolité.  Dans  le  mêmeindant  toute  l’eau 
des  puits  &  des  baffins  fe  troubla  ,  fran¬ 
chit  fes  limites,  &  fe  répandit  aux  en¬ 
virons  ,  en  exhalant  des  vapeurs  fulfu- 
reufes  fort  ëpaiffes  ;  ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  huit  jours  que  les  chofes  furent  ren¬ 
trées  dans  leur  état  naturel.  On  effaya 
d’enclore  la  nouvelle  fource  comme  les 
trois  autres  ;  mais  l’extrême  chaleur ,  ÔC 
fuivant  d’autres  perfqnnes,  Textrême  mO'> 
billté  du  fable  à  cet  endroit,  a  formé  un 
pbftacle  invincible  à  cette  entreprife  {a). 

mm  I  I  I  I  ■  i»!  IJ . .  '  ■'■■■  '  ■  i»i  II  I  'É  I  I 

(<?)  On  ne  peu;;  tenir  pied  dans  çet  endroit^ 
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Témoin  depuis  plus  de  dix  ans  des 
bons  effets  produits  par  les  eaux  de  Né- 
ris,  dans  le  traitement  de  plusieurs  ma¬ 
ladies  ,  je  fouhairois  viveîrfent  de  con- 
noître  les  principes  qui  les  conftitueiit. 
Je  confultai  à  cet  effet  le  Diclionnaire 
hydroîogique  de  M.  Buch^oi^.  M.  Af/- 
chcL  {à)  Y  indique  dans  un  Mémoiro 
fur  les  eaux  de  Néris,  une  fuite  d’expé¬ 
riences  ,  dont  il  ne  tire  aucune  confé'- 
quence.  Le  Traité  analytique  des  eaux 
minérales  de  teu  M.  Kauhn  ^  ne  con¬ 
tient  qu’une  phrafe  fur  les  eaux  de  Né- 
ris^(/^}.  Le  Mémoire  de  M.  Baraïlon  , 
médecin,  qm  a  été  couronné, en  1784, 
par  la  Société  royale  de  Médecine  ,  n’a- 
voit  pas  vu  le  jour  :  je  pris  donc  le  parti 
de  procéder  moi-même  à  ranaîyfe.  J@ 
fournis  mes  obfervations  au  jugement 


tant  le  fable  (  qui  effe£livemeiit  efl  fort  cbaud) 
cède  facilement.  On  y  a  enfoncé  un  pieu  à 

^ente  pieds  de  profondeur  ,  fans  trouver  d’af- 
fiette. 

M.  admîniflrateur  des  eaux  d® 

JVeris ,  jouit  de  la  réputation  la  plus  méritée. 

‘  (^)  Les  eaux  deNéris,  dit  l’auteur,  font 

lituees  en  Bourbonnois ,  à  une  lieue  de  Mont- 
mçon  ;  elles  font  thermales  ,  &  contiennent  du 
foufre,  du  bltune  &  de  Y  alun,  Voye^ÏQ  Traité 
analyt,  tome  j,  pag, 
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d’un  médecin  de  Paris  (æ)  ,  qui  voulut 
bien  répéter  toutes  les  expériences  fur 
des  échantillons  que  je  lui  envoyai.  Otiï 
le  réfuîtat  de  nos  travaux  mutuels  ,  que 
je  vais  mettre  aux  yeux  du  public  ;  j’y 
joindrai  quelques  vues  thérapeutiques, 
que  ce  médecin  a  bien  voulu  me  com¬ 
muniquer. 

*  La  terre,  par  où  fourdent  les  eaux  ther¬ 
males  de  Néris  ,  efl  un  fable  joint  à  une 
fubftance  marneufe,  qui  mife  au  feu  ne 
répand  aucune  odeur.  L’eau  en  difFout 
un  peu  à  la  faveur  de  l’ébullition  ;  elle 
ne  fait  pas  effervefcence  ,  mais  i’efprlt 
dé  vitriol,  qui  en  a  dilTous,  dépofe  en 
évaporant,  des  blets  briÜans  fans  faveur, 
qui  fe  ternilTent  au  feu  ,  fans  y  exciter 
d’autre  phénomène.  C’e-ft  une  forte  de 
t  iéîénite.  L’alkali  phlogibique  y  produit 
un  précipité  verd  ,  où  l’addition  du  fel 
marin  fait  paroiîre  du  bleu  de  Pruffe,  in¬ 
dice  fur  d’une  matière  fetrugineufe. 


(æ)  Le  médecin  dont  je  parle  efl  M.  Dela^ 
■planche.  11  e(i  un  des  fils  d’un  pharmacien  cé¬ 
lèbre  de  cette  capitale ,  enlevé  au  mois  de  no¬ 
vembre  1783  ,  à  fa  profefiion ,  à  fa  famille  &  à 
fes  amis.  ïl  avoit  démontré  la  chymie  &  la 
pharmacie  avec  dîfiinéfion  pendant  pins  de 
vingt-cinq  ans ,  &  je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  fe  glorifier  de  Lavoir  eu  pour  maître. 
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Le  limon  du  baflin  eü  différent,  il  e(l 
fort  impur ,  il  a  une  odeur  devafe  crou¬ 
pie  ;  il  contient  des  débris  d’animaux 
des  plantes  ,  avec  des  matières  iiliceufes , 
quartzeufes  &C  un  peu  ferrugineufes. 

Il  fe  forrhe  journeliement  une  matière 
verte,  de  forme  Ipongieufe,  qui  fumage 
l’eau,  entraîne  avec  elle  beaucoup  d’im¬ 
mondices  ,  s’attache  aux  parois  &  fe  dé- 
pofe  au  fond  du  baflin.  Ayant  confervé 
pendant  deux  ans  des  eaux  de  Néris  en¬ 
fermées  clans  une  bouteille  ,  il  s’y  efl: 
formé  de  cette  matière  verte.  Comme 
il  fe  dépofe  une  forte  de  mucofité  grife 
dans  les  flacons  à  eaux  difl:iflées  de  nos 
labotatoires^  j’ai  cru  long-temps  ‘que  ce 
n’étoit  qu’un  mucilage ,  mais  un  muci¬ 
lage  fe  corrompt ,  &  changé  en  liqiiamen 
ne  retourne  plus  à  fon  état  primitif.  La 
matière  verte  de  nos  eaux,  au  contraire, 
ne  fe  pourrit  pas  ;  elle  fe  conferve  long¬ 
temps  dans  l’eau,  épanouie  ,  fans  en  trou¬ 
bler  la  tranfparence  :  on  en  a  laiffé  moi- 
flr  ;  en  cet  état  on  îa  lavée  dans  plufieurs 
eaux  ;  elle  a  perdu  le  goût  de  chanci ,  ôc 
s’efl  très-bien  confervée.  Ce  n’eft  donc 
pas  un  mucilage  ,  c’efl:  un  végétal  cryp¬ 
togame.  M.  de.  Marin  ^  auteur  de  l’ana- 
lyte  des  eaux  de  Finaglio ,  décrit  une 
fubflance  analogue  à  la  nôtre  ,  qui  eft 

E  iv 
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connue  fous  le  nom  de  muffa ,  il  la  range" 
parmi  les  trimellcs  ,  dont  le  caraâère, 
fuivant  Linné  ^  efl:  de  porter  une  fruBi-^ 
jication  à  peine  fenjible  dans  un  corps 
gélatineux  {à). 

Les  eaux  deNérisTont  limpides,  infi- 
pides,  fans  odeur;  elles  ne  décoloreitt 
pas  fur  le  champ  les  fleurs  de  violettes, 
les  œufs  y  refient  long  temps  fans  fubir 
aucune  alteration  ;  les  légumes  s’y  cui- 
ienî  bien  ;  elles  prennent  le  favon  de 
inéme  ;  elles  fourdent  en  bouillonnant 
du  tond  de  leur  puits  ;  elles  ont  beau¬ 
coup  de  chaleur  &  la  confervent  long¬ 
temps  ;  trois  livres  d’eau  du  grand  puits, 
mifes  dansHine  bouteille  au  mois  d’o(fl:o- 
bre  ,  ne  furent  refroidies  entièrement 
qu’au  bout  de  cinq  quarts  d’heure.  En 
fe  refroîdiffant  elles  ont  perdu  environ 
une  chopine  de  fluide  aériforme.  L’é¬ 
bullition  d’une  pareille  quantité  n’en  a 
pas  développé  une  quantité  beaucoup 
plus  confiderable..  Ce  gaz  ne  rend  pas 
i’ean  acide  ,  ainfi  que  l’on  peut  s’en  corn 
vaincre  en  buvant  les  eaux  à  leur  fource. 
Cependant  une  lumière,  expofée  à  la  fu? 
perficie  des  puits,  s’y  éteint  fur  le  champ, 


(a)  Voyei^  le  tome  xij  de  la  colle6lioa  acadé« 
silcpe ,,  partie  étrangère. 
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effet  qui  ne  peut  être  dû  qu’à  du  gaz 
méphitique.  La  température  des  eaux  de 
Néris  eft  à*peu-près  la  même  dans  tou¬ 
tes  les  faifons  de  Tannée.  En  1783,  le 
thermomètre  marquant  21  degrés,  s’é¬ 
leva  jufqu’à  quarante-cinq  dans  le  grand 
puits  ,  à  trente-huit  dans  le  puits  de  la 
croix,  &  à  trente  dans  le  puits  quarré.  Les 
réfultats  ne  furent  pas  différens  en  1784,.. 
dans  trois  expériences  faites  le  même 
jour,,  la  température  de  i’atmofphère  étant 
k  matin  à  14  degrés ,  16  à  midi,  &  i  c 
le  foir  (æ). 

On  ne  voit  pas  l’eau  de  ces  puits  le 
refroidir  fenliblement  ,  même  pendant 
le  temps  de  gelée  ;  on  n’a  jamais  vu  s’y;' 
former  de  glace.  Quelque  grande  que 
foit  la  chaleur  des  eaux  ,  elles  ne  par¬ 
viennent  pas  pour  cela  plutôt  à  l’ébullH 
tion  ;  j’ai  fournis  à  un  même  feu  deux 
vaiffeaux-,  qui  contenoient  égale  quan- 


(a)  M.  Michel  fe  contente  de  dire  qu’un  ther-; 
momètre  de  Réaumur  a  pris  65  degrés  dans  I0 
grand  puits,  63  dans  celui  de  la  Croix ,  &  38 
dans  le  puits  quarré.  L’inflrum :nt  tranfporté  en- 
fuite  dans  les  trois  divifions du  bafîin,  M.  Michef 
ajoute  qu’il  a  pris  62  degrés  dans  la- grande,. 
61  dans  la  fécondé  ,  &  6a  dans  la  troifième; 
O-n  auroit  defiré  que  l’auteur  eût  fait  mentiors^ 
^  la  température  de  ratmofphère. 


Et 
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îité ,  Tun  d’beau  froide ,  l’autre  de  l’eau 
du  grand  puits  récemment  puifëe.  La  pre¬ 
mière  bouilloit  au  bout  de  dix  minutes, 
celle-ci  ne  le  fit  qu’au  bout  d’un  quart- 
djheure* 

La  pefanteur  des  eaux  de  Néris  a  été 
eftimée  fur  un  aréomètre  ,  dont  le  zéro 
placé  au  haut  de  la  tige  eft  le  point  où 
iLs’arrête  dans  l’eau  diftillée,  le  thermo¬ 
mètre  étant  au  tempéré  ,  &  dont  les 
degrés  au-deflbus  indiquent  qu’il  y  a  au¬ 
tant  de  fel  marin  très  pur,  très  fec ,  par 
once  d’eau  diftülée  :  la  différence  d’un  de¬ 
gré  à  l’autre  ,  par  conféquent  eff  ',  d’-^-^. 
Or  cet  inffrument  ,  (  comme  on  voit 
très-fenfible,)  eff  entré  d’environ  un  de¬ 
gré  &demi  dans  l’eau  du  grand  puits,  un 
degré  dans  celle  du  puits  de  la  croix,  & 
un  demi  degré  dans  la  dernière. 

Pour  opérer  quelque  changement  no¬ 
table  dans  les  eaux  de  Néris  au  moyen 
des  réaftifs  chimiques,  il  faut  les  avoir 
évaporées  au  tiers  ou  au  quart;  on  leur 
trouve  alors  un  œil  légèrement  ambré , 
une  faveur  falée  &  un  peu  urineufe.  Les 
acides  y  forment  des  bulles  aériennes , 
èi  rendent  l’eau  laiteufe  ,  ce  que  ne  font 
pas  les  alkalis.  Les  fels  à  bafe  terreufe  ou 
métallique ,  y  éprouvent  décompofiiion  ; 
la  noix  de  galle  n’y  manifeffe  pas  un 
atome  dé  fer. 
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En  conîinuant  crévaporer^  on  voit  la 
liqueur  fe  troubler ,  prendre  plus  de  cou¬ 
leur, de  faveur,  &  dépofer  des  cercles  ter¬ 
reux  aux  parois  de  chaque, ëvaporatoire. 
Enfin  il  refte  une  matière  terreufe  gri¬ 
sâtre  très-âcre  ,  s’humeèfant  un  peu  h 
i’air ,  en  faifant  effervefcence  avec  les 
acides.  J’ai  obtenu  dix  gros  deceréfislu 
de  quarante  pintes  d’eau  du  grand  puits , 
en  1783,  J’en  ai  obtenu  à  peu  près  au¬ 
tant  en  1784.  L’eau  du  puits  de  la  croix 
en  laifTa  un  peu  moins,  &  celle  du  puits 
quarré  n’en  produisit  que  neuf  (a).  Ce 
réfidu  mis  à  calciner  dans  un  creufet ,  ne 
s’eft  pas  gonflé  ,  a  pris  de  la  retraite  , 
s’efl:  converti  en  une  mafle  verte  un  peu 
déiiquefcente  d’une  faveur  âcre  ,  qui,  fui- 
vant  la  comparaifon  de  M.  Micàsl ,  ref- 
femble  affez  à  de  la  cendre  gravelée. 

L’eau  dififout  à  froid  les  principes  fa- 
lins  du  réfidu  des  eauxdeNéris,  ôdaiffe 
une  terre  grife  d’une  nature  crétacée  9 


(æ)  Quarante  pintes  de  l’eau,  du  grand  puits 
ont  donné  7  gros  de  réfi'du  à  M.  Michel  ;  celle 
du  puits  de  laCroix  ,  dix  ;  celle  du  puits  quarré, 
cinq:  ces  réfultats  font  différens  des  miens  ;  mais 
6n  fait  qu’une  évaporation  plus  ou  moins  ra¬ 
pide,  ou  la  porofité  des  évaporatoires  plus  ou 
moins  grande  ,  influent  confidérablement  fur  la 
quantité  dis  produitSi 

E  vj 
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qui  bien  lavée  devient  infipide.  Troîr 
gros  de  ré(idu  ont  iaiffé  cinquante-quatre’ 
grains  de  cette  terre.  11’  eft  refté  qua¬ 
torze  grains,  d’un  gros  d’un  autre  réfidu,. 
de  forte  qu’on  peut  l’eftimer  être  à  peu 
près  un  gros  de  la  maffe.  Celte  terre 
s’unit  avec  efïervefcence  aux  acides.  li 
réfulte  de  fon  union  avec  l’acide  vitrio- 
liqiie,  un  fei  infipide  criftallifé  en  aiguil¬ 
les  tenues  ôc  argentines  qui ,  mifes  ïurle. 
feu  5  fe  terniffent  &  prennent  une  cou¬ 
leur  de  cendre  ;  ce  fel  eflde  la  félénite». 
L’acide  du.  vinaigre  forme  avec  la  même, 
terre  un  fel  acéteiix  criftallifé  en  houp¬ 
pes  foyeufes  d’une  faveur  piquante  âcre^. 
mais  peu  défagréable, 

La  folution  faline  donne  des  lignes 
îiès-frappans  d’un  alkali.  Les  acides  y. 
excitent  une  effervefcence  des  plus  vi¬ 
ves  ;  mife  en  évaporation  elle  fournit 
une  mafTe  criftalline  fort  irrégulière  qui 
fe  couvre  de  farine  à  l’air.  Si  au  con¬ 
traire  ,  après  l’avoir  faturée  de  vinaigre 
difhllé  ,  on  l’évapore  lentement,  en  par¬ 
tie  au  bain  de  cendre,  en  partie  à  l’air lir 
bre  ,  voici  ce  qui  fe  pafTe:  d’abord  il  fs 
dépofe  un^  fédiment  gris  très-léger  fous 
forme  de  nuages;  retiré  fur  un  filtre  il 
prend  rafpeèl;  d’un  muedage  gris,  qui 
lavé  ôc  deiïéché  devient  une  terre  fine- 
blanchâtre,  très- infipide,. 
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La  lefEve  de  trois  gros  de  réfidu ,  a 
fourni  trois  grains  au  plus  de  cette  fé¬ 
condé  terre  que  je  nommtfiihtîle.  L’é¬ 
vaporation  du  liquide  étant  continuée  juf- 
qu  à  légère  pellicule,,  jSc  le  vaüTeau  ex- 
pofé  à  \  air  libre,  il  fe  forme  des  criflaux. 
très- nets ,  eu  aiguilles  à  quatre  ou  ûk 
faces ,  dont  quatre  larges  Sc  deux  étroi¬ 
tes  ,  terminées  par  des  pyramides  fem- 
blables  :  leur  faveur  eft  fraîche  Sc  amère 
à  l’air  ils  fe  changent  en  une  farine  très- 
blanche,  très  fine,  6c  d’une  faveur  amère;;, 
mis  fur  le-  feu  ,  ils  bouillonnent  &c  laif- 
fent  une  écaille  blanche»  Leur  folution 
n’efi:  altérée  ni  par  les  acides,  ni  par  les 
alkalis  quelques  jours  après  on  retrouve 
au  fond  de  l’eau-mère  d’autres  criftaux^ 
ils  font  polyèdres  ;  leur  faveur  efi:  falée 
âcre  ;  ils  craquent  fous  les  dents  :  crifial- 
lifés  Sc  mis  fur  le  feu iî  s’en  élance  des 
parcelles  avec  roideur.  La  folution  de  ces 
crifiaux  par  l’eau  ,  n’efi:  encore  troublée 
ni  par  les  acides  ni  par  les  alkalis.  La 
folution  nitreufe  de  terre  pefante  y  dé^^* 
pofe  une  terre  pefante  régénérée,  La> 
düTolution  nitreufe  d’argent  la  rend  de 
couleur  opale.  Ces  effets  (qui  ont  eu 
lieu  également  filr  la-  folution  aqueufe 
du  fel  précédent)  prouvent  que  ce  font 
deux  fels  vitrioliques;  le  premier  efi.dii. 
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fel  de  Glauber ,  &  celui-ci  du  tartre  vi¬ 
triolé.  L’eau  mère  filtrée  &  laififée  à  l’air 
libre  par  une  température  de  15  degrés, 
il  fie  formelles  grains  crifiallins  d’une 
forme  à  peu  près  cubique,  d’un_e  faveur 
plus  faléc  qu’âcre  ,  qui  lavés  &  dififous 
dans  l’eau  font  décompofés  en  lune  cor¬ 
née  par  la  folurion  du  nitre  de  lune,  c’eft 
du  fel  marin.  Enfin  la  matière  faline  ré- 
fultante  de  l’exficcation  totale  du  refie  , 
efi  folable  dans  l’eau,  La  faveur  en  efi 
âcre  6c  nauféabonde.  L’acide  vitriolique 
en  exhale  une  odeur  de  vinaigre,  6c  la 
m  aile  redifioute  donne  du  fel  de  Glau¬ 
ber.  C’efi  la  terre  foliée  minérale  ;  elle 
attefie  l’exifience  de  l’alkaii  minéral  ou 
natruin. 

Les  principes  falino-terreux  exifiant 
en  tout,  à  la  quantité  de  17  à  18  grains 
par  pinte  de  l’eau  du  grand  puits,  (la 
plus  riche  dés  trois  fources,  &  qui  a  été 
le  fujet  des  expériences  principales)  nous 
croyons  pouvoir  établir  cette  propor¬ 
tion. 

Terre  abforbante,  .....  g.  iv.  E. 

Terre  fubtile  ou  muqueufe,  g.  E. 

Sel  de  Glauber,  ......  g.  iv. 

Tartre  vitriolé  . . g.  iij. 

Sel  marin, . .  .  .  g.  ij. 

•  Sel  aikali  minéral,  .....  g.  iv. 


r 
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Ces  principes  fe  trouvent  dans  les 
deux  autres  lources,  mais  en  proportions 
un  peu  différentes  ,  enforte  que  la  quan¬ 
tité  peut  être  effiniée  de  15  à  16  grains 
par  pintes  dans  celle  du  puits  de  la  croix  , 
de  14  à  15  d'ans  celle  du  puits  quarré  ; 
à  Tépard  de  la  fource  nouvelle  ,  on  lui  a 
connu  2  degrés  de  chaleur  au  deffus  de 
celle  du  grand  puits  (a^  ;  on  la  voit  bouil¬ 
lonner  plus  fort,  on  préfume  qu’elle  eff 
plus  riche  en  principes: 'mais  comme  Ton 
éau  fe  confond  en  fortant  avec  celle  du 
baffin  ,  il  eff  impoffible  de  la  foumettre 
à  ranalyfe.  -  * 

On  a  fait  ufage  des  eaux  de  Néris, 
tanta  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  :  on  les 
effime ,  bues  à  la  fource  ,  comme  toni¬ 
ques  &  laxatives.  Le  puits  de  la  croix  eff 
fréquenté  de  préférence.  C’eft  une  bolf- 
fon  falutaire  pour  tout  le  monde.  Les  per- 
fonnes  qui  ont  l’effomac  foible  ,  qui  font 
fujettes  aux  glaires ,  aux  vents ,  aux  ai¬ 
greurs  ,  aux  mauvalfes  digeffions  ,  de- 

{a)  J’ai  fait  toutes  les  expériences  néceffaires 
pour  m’affurer  s’il  y  avoit  dans  les  eaux  de 
Néris  le  foufre ,  le  bitume  &  l’alun  annoncés 
par  Rauîin.  M.,  Delaplanche^nimoi-t  n’avons 
reconnu  aucun  de  ces  principes  :  on  ne  conçoit 
pas  ce  qui  a  pu  diéler  l’expreffion  au  moins 
hafardée  de  l’auteur -du  Traité  analytique. 
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vroient  n’en  pas  boire  d’autre  ;  telle* 
qu’elle  efl ,  nous  la  croyons  trop  peu 
chargée  de  principes  pour  qu’elle  puifTe 
lervir  de  remède  dans  des  cas  de  mala¬ 
die  conlidérable  ;  mais  fi  on«  confervoit 
une  certaine  quantité  d’eau  du  grand 
puits,  réduite  au  dixième  par  révapora- 
tion ,  le  mélange  d’un  demi-feptier  de 
cette  eau  avec  deux  ,  trois  ou  quatre 
parties  de  la  même  eau  prife  à  la  fource, 
deviendroit  un  incifif  un  défobflriiant 
très- efficace  dans  les  engorgemens  des 
vifcères ,  dans  les  affieétions  hypocondria¬ 
ques  &  hyflériques.  Son  mélange  avec 
îe  lait  feroit  très-convenable  pour  ceuX' 
qui  font  à  la  diète  blanche  :  on  ÿ  trou- 
veroit  un  remède  bien  falutaire  6c  très- 
innocent  dans  le  cas  d’empoifonnement 
par  les  acides  minéraux  ,  ou  les  Tels  mé¬ 
talliques.  A  l’égard  des  bains,  il  n’efl:  pas 
poffible  d  e  les  prendre  dans  le  baffin  ;  les 
pauvres,  à  qui  la  troifième  divifion  efl 
deftinée  ,  ne  peuvent  y  reffier  plus  d’une 
demi -heure  ;  les  particuliers  font  lo¬ 
gés  très- commodément  dans  les  mai- 
fons  fituées  fur  la  chauffée  qui  entoure  ' 
les  baffins.  L’eau  y  efl  conduite  par  des 
canaux  faits  de  brique  liée  par  le  ci- 
mem  &  la  chaux.  La  durée  des  bains  effi 
depuis  u'ne  heure  jufqu’à  deux  ;,  on 
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prend  à  une  chaleur  de  i  5  à  10  degrés;* 
on  donne  aufïi  îa  douche.  L’un  &  Tau- 
îre  produifent  journellement  les  plus 
grands  effets  dans  les  cas  de  paralyfie 
_de  rhumatlfmes  ;  au  refte  ceux  qui  les 
adminiftrent  favent  dirpenfer  la  quantité 
des  douches ,  la  température  Scia  durée 
des  bains,  felon’la  maladie,  la  force  Sc 
la  conffitution  des  individus. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  U  mois  de  novembre  lyS S, 

La  colonne  de  mercure  s’eil  foutenue,  dans 
le  baromètre,  pendant  dix-neuf  jours ,  de  î8 
pouces  à  28  pouces  4  lignes  ;  &  pendant  onze 
jours,  elle  efl;  defeendue  de  ij  pouces  ii  li¬ 
gnes  à  26  pouces  6  lignes  &  demie  le  26  au 
foir. 

Les  fix  premiers  jours  du  mois  le  thermo¬ 
mètre  a  marqué  de  7  à  p  matin  6c  foir,  &  10 
a  midi;  le  relie  du  mois  de  2  à  4  matin  &  foir, 
&  5  degres  au  delTus  de  o  à  midi,  exceptés  les 
rtj  i5>^7^iSoùilell  defeendu  de  o  à  au 
deffous  de  o. 

Les  vents  ont  fouffié  11  jours  Sud,  trois 
jours  Siid*Ouell,  fept  jours  Nord,  huit  jours 
N-E.  N-0,  un  jour  O.  N-O. 


II4  Maladies  kégn.  a  Paris. 

Lfi  ciel  a  été  clair  huit  jours ,  couvert  qua¬ 
tre,  nuageux  deux,  variable  feize.  Il  y  a  eu 
douze  fois  de  la  pluie,  dont  quatre  fois  grande 
pluie  &  vent  fort,  onze  fois  du  brouillard, 
dont  brouillard  épais  le  25,  onze  fois  du  vent, 
dont  quatre  fois  grand  vent  Sud. 

L’hygromètre  eft  monté  le  matin  fix  fois  à  4, 
dix  fois  de  3  à  3  ^  j  huit  fois  de  2  à  2  -i,  cinq 
fois  à  1  J ,  une  fois  à  ^  au  deffus  de  o.  Le  foir 
H  ed:  monté  une  fois  à  6 ,  une  fois  à  5  ,  dix  fois 
de  4  à  4  J,  huit  fois  de  3  à  3  J,  neuf  fois  de  2 
à  2  J ,  une  fois  à  i  au  delTus  de  o.  Les  jours  les 
plus  humides  ont  été  les  5  ,  26 ,  27 ,  28 ,  29 
&  30.  Le  27  a  été  le  plus  humide. 

11  eft  tombé  2  pouces  i  ligne  5  dixièmes 
d  eau  a  Paris  pendant  le  mois  de  novembre, 
La  conilitution  plus  tempérée  &  moins  hu¬ 
mide  qu’elle  ne  l’efl  communément  pendant  ce 
mois ,  n’offrit  qu’une  continuation  des  mala¬ 
dies  déjà  régnantes  j  telles  que  les  fièvres  tier¬ 
ces  ,  doubles  tierces  &  humorales  ,  accompa¬ 
gnées  de  friffons  très-légers ,  la  plus  grande 
partie  anciennes  ou  de  récidive,  lefquelles  n’ont 
dû  être  traitées  que  comme  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  printanières.  Il  s’en  eff  préfenté  peu 
de  nouvelles  ;  mais  on  a  oblervé  quelquas  affe- 
éfioffs  avec  des  caractères  d’intermittence ,  ou 
fièvres  protéiformes  qui  ont  cédé  facilement 
aux  remèdes  généraux. 

Mais  le  froid  humide  qui  s’eft  manifeflé  vers 
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la  fin  du  mois,  a  donné  lieu  aux  fièvres  rémit¬ 
tentes  ,  les  unes  catarrhales ,  les  autres  bilieu- 
fes  ,&  quelques-unes  putrides  :  on  en  a  vu  plu- 
fieurs  très- graves  &  funeftes  ;  les  femmes,  qui 
ordinairement  y  font  peu  fujettes ,  en  ont  été 
attaquées ,  &-en  allez  grand  nombre.  Cette  ma¬ 
ladie  a  paru  épidémique  ,  &  peut-être  conta- 
gieufe ,  puifque  beaucoup  de  malades  venus 
à  rhôtel-'dieu,  à  rhofpice,  &c.  pour  d’arfUes 
maladies,  ont  contraéfé  celle-ci,  &  quelques- 
uns  ont  eu  des  récidives. 

Uémétique  donné  une  à  deux  fois ,  la  dé- 
coétloa  de  quinquina ,  celle  de  tamarin ,  le  cam¬ 
phre  &  les  purgatifs  adminiflrés  dans  le  temps 
conven;)b]e,  ont  été  les  moyens  empio3?és  avec 
fuccès  dans  le  traitement ,  ôc  qui  ont  fuiii  pour 
le  plus  grand  nombre.  * 

Ceux  à  qui  le  délire  étoit  violent ,  une  ou 
deux  faistnées  ont  été  fufiifantes. 

Les  diverfes  affeélions  catarrhales  ont  été 
communes  dans  toutes  les  clafles  de  citoyens. 
Les  petites-véroles  ont  été  fâcheufes  ;  les  acci- 
dens  communs  étoient  la  cryftalline  ou  la  mi¬ 
liaire  ;  elles  ont  été  lentes  dans  l’exficcation  j 
elles  ont  exigé  de  légers  cordiaux  ,  même  dans 
les  purgatifs  que  l’on  n’a  pu  employer  que 
très-tard. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois» 

ie  matin. 

U après-midi. 

Le  foir  à  p  heures. 

i; 

S-O.  cou.  frais. 

S-O.  C.  doux,  y. 

S-O.  c.  do.  ve. 

2 

S.  idem. 

S-O.  idem. 

s.  couv.  frais. 

3 

S-0.fer.frais,pl. 

S-O.  nu,  doux. 

S-O.  CO.  d.  pl. 

4 

S-O.  CO.  doux  , 
bruine. 

S-O.  cou.  doux. 

S-O.  cou.  doux. 

$ 

S-E.n.  frais,  pi. 

S.  nu.  doux. 

S-O.  idem.  ve. 

6 

0.  couv.  froid  ,1 
pluie,  tempêt. 

S-O.  nu.  frai.  v. 

S-O.  nua.  fro  v. 

7 

N.  CO.  froid ,  pi. 

N.  couv.  frais. 

N.  idem. 

8 

N.  nuag.  froid. 

N.  fer.  froid. 

N.  nuag.  froid. 

9 

N,  idem. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

10 

N.  fer.  froid,  v. 

N.  idem. 

E.  fer.  froid. 

1 1 

N.  idem,,  broui. 

N.  idem* 

S-O.  id.  brouill. 

12 

S-O^  brou.  froi. 

S-O.  cou.  froid. 

S-O.  bro.  froid. 

S-O.  idem. 

S-E.  brou.  froi. 

E.  fer.  fro. hum. 

14 

E.  fer.  froid. 

E.  fer.  froid,  V. 

E.  fer.  fro.  vent. 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

16 

E.  idem. 

E  idem. 

E.  idem. 

*7 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  fer.  fro.  br. 

18 

N-E.  bro.  froi. 

S-E.  fer.froi.br. 

N-E.  nua.  idem. 

19 

S.  COUV.  froid. 

S.  cou.  doux.  V. 

S-O.  co.  do.  ve. 

20 

S*0.  c.  frais,  pl. 

S-O.  co.  fra.  pl. 

S.  nu.  frais,  ve. 

21 

N.  fer.  froid. 

N.  nuag.  froid. 

N.  fer.  froi.  ve. 

22 

N.  couv.  froid. 

S.  CO.  froid ,  V. 

N-E.  co.  fro.  V. 

23 

N.  nuag.  froid. 

N.  cou.  froid. 

N.  couv.  froid. 

24 

N.  fer.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  fer.  fro.  v. 

N-E.  brou.  froi. 

N.  brou,  froid. 

N.  broui.  froid. 

2<5 

jS  O.  id,  pluie. 

S-O.  c.froi.  V. 

S-O.c.  fro.y.pl. 

27 

S-O.  cou.  froid, 
vent,  pluie. 

S  O.iif.  tempêt. 
pluie. 

S-O.  idem. 

28 

S-O.  idem. 

S-O.c.fro.v.pl. 

S-O.  idem. 

'  ^9 

jS-O.  c.  fr.temp. 

S-O.  id.  tempê. 

S-O.  co.  fro.  V. 

i  30 
|3ï 

|N,  c.  fro.  ve.  pl. 

S-O.  CO. fro.  V. 

N.  fer.  idem. 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . .  i3,iodeg.  le  ç 
Moindre  degré  de  chaleur.  .  -2,  17  leiS 

^  Chaleur  moyenne. ....  4,  3  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc»  lig, 

mercure .  28,  2,  5,1e  16 

Moindre  élév. du  mercure.  26  j' ii ,  i i,le28 

Elévation  moyenne.  27,  9,  o 

Nombre  de  jours  de  Beau... .  10 
de  Couvert.  ..15 
de  Nuages. ..  5 

de  Vent . 10 

y  de  Brouillard.  7 

de  Pluie . 10 

Quantité  de  Pluie .  32  1,  Hg. 

Evaporation . 19  o 

Différence .  * .  13  1 

Le}  vent  a  foufflé  du  N.  o . . .  22  fois 

\  N-E -  9 

S - -  7 

S-E -  3 

S”  O. ...  34 

\  £1. .....  J  2 

O .  I 

Température  froide,  sèche  d’abord,  plu- 
vieufe  fur  la  fin. 

Plus  gtande  fécherefle .  .  33,  1  deg.  le  1 5 

Moindre .  3*9  le 

■  Moyenne .  19,  4 

A  Montmorency ,  ce  premier  décembre 

JAUCOÜP^,  prêtre  de  l’Oratoire. 


ObSERV.  MÉ-PÉOROLOG.  &c,  II9 


Observations  mhlorologlques  falus< 
à.  Lilk  ,  au  mois  de  novembre  lySS^; 
par  M,  Boucher  ,  médecin. 


Les  pluies  ont  continué  dans  les  huit  premiers 
jours  du  mois,  &  ont  même  été  abondantes 
certains  jours  ;  enfuite  elles  ont  ceffé  prefque 
tout  à  fait  jufqu’au  25  du  mois,  circonflance 
qui  a  été  favorable  pour  achever  les  femailles 
d^la  campagne.  Le  29 ,  il  eil  tombé  de  la  grêle 
avec  une  pluie  copieufe. 

Le  I  I  au  foir,on  a  vu  une  aurore  boréale. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  les  vents  ,  qui 
néanmoins  ont  été  le  plus  fouvent  fud  &  fud^ 
ouej}.  Il  y  en  a  en  auffi  dans  le  baromètre  :  du 
8  au  18,  le  mercure  s’eft  foiitenu  au  delTus  du 
terme  de  28  pouces.  Le  9,  il  s’eft  élevé  à  celui 
de  28  pouces  9  lignes;  ainfi  que  le  14,  -le 
&  le  i6.  Il  eft  deftendu  confidérablement  dans 
les  derniers  jours  du  mois  ;  le  28  ^  il  étoit  à  27 
^  pouces  ^  ligue.  La  température  de  l’air  a  été 
froide  après  le  9  du  mois.  Le  10,  le  15  &  le 
16,  la  liqueur  du  thermomètre  s’efi  trouvée  le 
matifi  defcendue  au  terme  de  la  congélation  ; 
le  17  &  le  18,  à  un  degré  au  defîbus  de  ce' 
terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  10 i degrés  au 
tlelTus  du  terme  ^  la  congélation  ;  Ôc  la  moin» 
dre  chaleur  a  été  de  i  degré  au  defTous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 1  i  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  3  ^lignes;  Sc 
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fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de5||7  pouces 
^  lignes.  La  diiFérence  entre  ces  termes 
eR  de  I  pouce  3  lignes. 

Le  vent  a  fouffié  2  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  TEfl* 

2  fois  de  VEÛ. 

13  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’OuefL 

4  fois  de  rOueR, 

3  fois  du  Nord  vers  rOueR. 
Il  y  a  eu  19  Jours  de  temps  couvert  ou  nuag, 
14  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

9  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très-grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  -novembre  iyS6, 

La  Rèvre  continue-putride  a  été  moins  ré¬ 
pandue  &  d’un  caraéière  moins  fâcheux ,  ce 
mois ,  que  ci-devant.  La  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  été  atteints,  ont  guéri  par  les  moyens  de 
curation  dont  nous  avons  fait  mention.  Un 
bourgeois  de  cette  ville,  d’un  tempérament 
afTez  délicat,  a  ete  la  viéiime,  à  fâge  de  qua¬ 
rante-deux  a  quarante-trois  ans ,  d’une  fièvre  mi¬ 
liaire  ,  dont  il  eft  mort  le  dix-feptîème  jour. 
Nous  n’avons  vu  aucune  aufe  per  forme  atta- 
,quée  de  cette  efpèce  de  fièvre.  Nous  n’avions 
obfervé  que  de  petites  tabhes  rouges,  pareilles 
à  celles  des  morfures  de  puces,  dans  quelques 
perfonnes  atteintes  de  la  fièvre  putride. 

Il  y  a  eu  un  afTez  bon  nombre  de  gens  atta¬ 
qués 


Maladies  regn.  a  Lille,  m 

^ués  de-S^vre  catarrhale ,  avec  un  embarras 
plus  ou  mouns  confidérabie  de  la  poitrne,  mal 
de  gorge  dans  quelques-uns ,  &  fouvent  com¬ 
plication  de  faburre  dans  les  premières  voies. 
Cette  dernière  circonftance  exigeoit  l’emploi 
d’un  émétique  &  de  quelque  apozème  laxatif 
après  des  laignées  fuffifantes.Rarement  le  fang 
tire  des  veines  s’efl  montré  décidément  couen- 
neux.  La  boiffon^  dont  nous  nous  fommes 
le  mieux  dans  la  cure  de  cette  ma¬ 
lades  a  été  dei’oxymel  étendu  dans  une  in- 
îuüon  theiforme  de  fleurs  de  pavot  &  de  fureau, 
laquelle  procuroit  fouvent  une  moiteur,  nu 
meme  des  fueurs  favorables  :  le  fecours  d’un 
îooch  avec  le  kermès  ,  a  été  parfois  néceffaire 
pour  dégager  le  poumon  &  amener  une  expe¬ 
ctoration  falutâire.  ^ 

^  Beaucoup  de  perfonnes  dans  le  peuple  ont 
ete  attaquées  de  fièvres  intermittentes ,  cuarte 
&  tierce.  Cette  dernière  efpèce  dégénérôit  ai- 
lement  en  fievre  double-tierce  par  des  erreurs 
comnaifes,  loit  dans  le  traitement,  foit  dans 
ie  régime. 


Tome  LXFI. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Academie  de 
Dijon  pour  la  partie  des  fclences  &  arts» 
Premier  Semeftre ,  1784.  Dijon  ^ 
ckei  CaulTe  ;  &  â  Paris  ^  che^  Didot  le 
jeune,  quai  des  Au^ujiins^ 

î.  Ce  premier  femeftre  contient  les  articles 
fui  vans. 

L  Obfervatïons  far  V EUElrïcité  médicale  ,  par 
M-  Camoy. 

L’auteur ,  après  avoir  prouvé  que  l’éleélrL 
cité  pofitive  adminiftrée  par  bain  n’a  point  d’ac¬ 
tion  fur  le  pouls,  (ce  qui  vient  d’être  confir- 
tné  d’une  manière  inconteftable  avec  la  fameufe 
machine  éleêlrique  du  mufée  de  T eyler ,  par  M» 
Van-Marum  )  au  lieu  que  la  commotion  l’ac¬ 
célère  ordinairement ,  rapporte  plufieurs  trai- 
temens  éleftriques  de  fujets  attaqués  de  maladies 
des  yéux,  d’épilepfie,  de  rhumatifme  ,  de  roi- 
deur  des  membres  &  de  paralyfie  ;  St  il  paroît , 
d’après  ces  obfervations ,  que  l’éleélricité  a  eu 
des  effets  marqués  dans  les  ophthalmies ,  les 
rhumatifmes ,  les  paralyfies ,  très- peu  dans  les 
roideurs  des  membres,  Si  point  d’eifets  dura¬ 
bles  dans  i’épilepfie. 

II.  Dcfcription  des  Grottes  Arcy- fur- Cure  ^ 
fuïvie  d’ obfervations  phyfques^  avec  les  nivelk^^ 
mens ,  plans  ^  coupes  ;  par  M,  Pasumot^ 


Académie, 

Cette  defcription  ne  laide  rîen  à  defirer  de  ce 
€|ui  peut  fervir  a  donner  une  connoiffance  exaéle 
de  tout  ce  qui  concerne  les  grottes  qui  en  font 
le  iu}et. 

lîî.  Méthode ^  facile  pour  mefurer  la  quantité  de 
gaj^  acide  méphitique  contenu  dans  les  eaux  ;  par 
M.  DE  Morveau,  ^ 

Cette  méthode,  fondée  fur  la  propriété  qu’on 
connoit  à  l’eau  chargée  d’acide  méphitique  de 
dinoudre  tous  les  méphites  calcaires ,  confifte 
a  verfer  fur  deux  mefures  d’eau  de  chaux  une 
quantité  d’eau  qu’on  veut  elTayer ,  fuffifante 
pour  redilToudre  totalement  le  méphite  calcaire 
que  les  premières  mefures  auront  formé  :  alors 
on  conclura  du  nombre  des  mefures  employées 
la  quantité  de  pouces  cubes  d’acide  méphitique 
que  contient  par  pinte  l’eau  qu’on  éprouve 
en  partant  du  calcul  de  M.  de  Morveau ,  qui 
a  trouvé  que  pour  rendre  parfaitement  limpides 
ceux  mefures  d^eau  de  chaux  ,  i)  faut  6  mefures 
cieau  faturee  d  acide  méphitique  à  la  tempéra¬ 
ture  de  10  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
^Lir  ou  d’eau  qui  contient  48  pouces  cubes 
cl  aciae  par  pinte  ,  9  mefures  d’eau  à  'ia  pouces 
par  pintes  ,  15  d’eau  à  12  &  24  à  6  pouces 
cubes  par  pinte.  Mais  l’on  ne  pourroit  fb  paf- 
fer  dans  cette  niéthode  ingénicufe ,  d’une  cor- 
rettioii  établie  fur  Un  grand  nombre  d’exp^- 
nences,  peur  les  différens  degrés  de  tempém- 
ture  ,  car  la  chaleur  paroit  influer  fur  les  diffo- 
lutions  de  fels  méphitiques  d’une  manière  op- 
pofee  a  cede  dont  elle  agit  fur  les  diffolutioL 
par  .es  antres  acides,  ainfi  que  l’a  éprouvé  M. 
Butini  fur  le  mephite  de  magnéfie.  Nous  nous 
permemons  encore  de  faire%bferver  au  cé- 
lebre  chimifl®  qui  a  propofé  cette  méthode 
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qu’il  n’a  point  fait  attention  aux  différens  Tels  à 
bafe  de  magnéfie  qui  fe  trouvent  en  düTolu- 
tion  dans  preft{ue  toutes  les  eaux  :  la  terre  qui  ^ 
leur  fert  de  bafe  eft  précipitée  par  la  chaux  ; 
mais  elle  fe  rediffout  beaucoup  plus  facilement 
.  dans  l’eau  aérée  que  le  méphite  calcaire  ,  ce 
qui  'change  entièrement  les  proportions  qui 
fervent  de  bafe  au  calcul  de  M.  de  Morveau. 

IV.  Table  baro-thermométrique  univerfclle ^  avec 
une  Méthode  très- facile  pour  reElïfer  les  obfervations 
barométriques  anciennes  ;  par  M.  Buis  ART» 

L’auteur ,  après  avoir  indiqué  ce  que  les  phy- 
ficiens  ont  imaginé  pour  corriger  l’erreur  que 
la  différence  de  température  occaftonne  fur  le 
baromètre ,  a  conffruit  une  table  propre  à  in¬ 
diquer  les  correéfions  qu’on  y  doit  faire.  Il  in¬ 
dique  aufii  la  manière  de  faire  ufage  de  fa  table 
pour  reéfifier  les  obfervations  barométriques 
anciennes  ,  en  fuppofant  même  que  le  baro¬ 
mètre  qui  a  fervi  à  ces  obfervations  n’exiite 
plus. 

V.  Obfervations  fur  la  guérifon  d'une  épilcpfie  , 
par  M.  Maræt, 

Cette  épilepfie  avoit  été  la  fuite  d’une  dou¬ 
leur  interne  dans  tout  le  bras  &  l’avant-bras , 

‘  douleur  qui  étoit  reffée  après  la  guérifon  d’un 
doigt  arraché  par  les  roues  d’une  machine.  Les 
accès  étoient  annoncés  par  un  fentiment  dou¬ 
loureux  dans  la  partie  moyenne  du  corps  du 
biceps;  la  douleur  fe  propageoit  enfuite  le  long 
diu  bras  ,  arrivoit  jufqu’au  col ,  &  alors  le  ma¬ 
lade  percioit  connoiffance.  Un  féton  pratiqué 
fur  le  point  où  la  douleur  coramençoit ,  &  en- 
tretenu  pendant  plufieurs  mois ,  fut  le  moyen 
que  M.  Maret  employa  pour  obtenir  une  gué»> 
rifon  coqjplète,  / 
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Vl.  Obfervatîon  fur  la  luxation  des  ©s  du  haf* 
fin  ,  ^ar  M.  En  AUX. 

La  poffibilité  d’une  pareille  luxation  par  una 
caufe  externe  a  été  long-temps  centeftée  ;  & 
même  les  deux  feules  obfervations  quifemblenî 
la  mettre  hors  de  doute ,  pourroient  en  quel¬ 
que  forte  fe  rapporter  aux  luxations  par  caufe 
interne  :  car  le  fujet  de  la  première  obferva' 
tion  ,  qui  efl:  de  Baffius  ^  étoit  fort  aifoibli 
avnnt  fon  accident  ;  &  fa  luxation  ,  qui  fut  gué¬ 
rie  par  les  feiils  remèdes  fcrtifians ,  pcuvoiÊ 
bien  n’être  qu’un  fimple  écartement;  &  le  dé¬ 
placement  du  facrum  obfervé  par  M.  Philippe ÿ 
auteur  de  la  fécondé  obfervatîon ,  femble  de¬ 
voir  être  attribué  plutôt  à  la  fuppuration  qui 
mit  en  fonte  les  ligamens  articulaires,  qu’à  la 
chûte  d’un  fac  de  bled  fur  le  côté  droit  du 
croupion,  puifque  le  malade  pouvoir  encor® 
vaquer  à  fes  affaires  le  troifième  jour  après  le 
coup,  &  que  le  déplacement  du  facrum  ne  fut 
apperçu  qu’nprès  fa  mort ,  arrivée  trente  jours 
après  l’accident,  &.  occabonnée  par  un  épan¬ 
chement  de  matière  fanieufe  dans  le  baffin, 
L’obfervation  de  M.  Enaux  paroit  exclure 
toute  caufe  interne  de  luxation  :  le  fujet  efl:  un 
couvreur  ,  robufte  d’ailleurs,  qui  fait  une  chûte 
de^  quarante  pieds  de  hauteur  ;  dès  l’infta^ 
rneme  on  apperçoit  tous  les  fignes  de  la  luxa¬ 
tion  :  M.-  Enaux  les  réduit  à  une  douleur  très- 
vive  ,  qui  traverfe  l’intérieur  du  bafîin ,  &  fe 
porte  à  la  fymphyfe  facro  iliaque  ,  à  la  ré- 
traêlion  de  la  jambe  du  côté  où  s’eft  faite  la 
luxation  ,  à  la  crépitation  qu’on  entend  Icrf- 
quon  remue  la  jambe  ou  la  cuiiTe  comme  pour 
operer  la  reduélion  de  la  fraêlure  ou  de  la  lu¬ 
xation  du  col  du  fémur.  Enfin  la  luxation  ayant 
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été  opérée  de  bas  en  haut ,  le  pubis  du  coté 
de  la  chûte  étoit  élevé  de  deux  travers  de 
doigt  au  dêffus  de  l’autre.  Le  malade  fut  réta¬ 
bli  après  un  traitement  de  fept  femaines,  fans 
qu’on  ait  pu  réduire  la  luxation,  à  caufe  des 
douleurs  violentes  qifon  caufoit  toutes  les  fois 
qu’on  V'ouloit  la  tenter  :  feulement  il  lui  efl  redé 
une  légère  claudication ,  qui  ne  Ta  pas  empê¬ 
ché  de  reprendre  fon  métier. 

VIL  Seconde  partie  du  Mémoire  de  M,  Gau- 
THEY  ,  fur  les  opérations  faites  pour  parvenir  au 
projet  du  canal  de  communication  de  la  Saône  â 
la  Loire» 

V ÏÎI.  H1  foire  nofo-météorolofique ,  pour  le'pre<-^ 
mler  femefre  de  '^84;  par  M»  Maret, 

Memorie  di  matematlca  e  fifica  deilaSo- 
cieta  italiana,  &c,  C’eftà-dire,  /W- 
moires  de  mathématiques  &  de  phyji-^ 
ques  de  la  Société  italienne  ^  volume  if, 
în-q.^  de  y  SG  pag.  avec  gravures»  A 
Vérone  y  lySq.» 

1,  îl  fulKt  de  nommer  MM.  de  Bofcomck  ^ 
Fonîana  ,  Landriani  y  Spalan^ani  ^  cooome  au¬ 
teurs  de  ces  mémoires,  pour  infpirer  un  pré* 
iugé  avantageux  en  faveur  de  ce  recueil. 

Le  nombre  des  dilTertations  qui  nous  regar¬ 
dent  dans  ce  volume  n’efl  pas  confidérable  :  ce 
font , 

La  fécondé  partie  d’une  Introduéiion  à 
un  nouveau  principe  de  la  théorie  de  l’éleélri- 
cité,  déduit  de  l’analyfe  des  phénomènes  que 
prefentent  les  étincelles  éleélriques  ;  par  le  P. 
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Charles  BarUttï ,  profeffeur  de  phiîofophie  na-» 
turelle  dans  runiverfité  de  PaVie. 

2.®.  Un  mémoire  relatif  à  l’anatomie  des  oi- 
féaux ,  &  fur-tout  des  os  de  leurs  crânes  ,  par 
M.  Malacarne  de  Chirurgie  à  Turin. 

3°.  Un  fécond  Mémoire  concernant  la  re- 
produélion  des  têtes  de  limaces,  par  M,  l’abbé 
Spalan^ani d’hiftoire  naturelle  à  Pa- 
vie.  M.  Valmont  de  Bomare  &  le  P.  Cotte  ont 
nie  abfolument  la  reproduétion  des  têtes  des 
limaces  :  ce  favant ,  au  contraire ,  s’efl:  confirmé 
dans  la  perfuafion  que  cette  régénération  a 
réellement  lieu.  Ses  propres  expiriences  ,  & 
celles  de  MM.  Bonnet  ,  Lavoijîer  &  Ziegen- 
halg ,  l’en  ont  convaincu,  Ce  dernier  obferva- 
fur-tout  eff  d’une  grande  autorité  :  il  avoit 
déjà  préfenté  en  1753,3  l’Académie  de  Co¬ 
penhague  ,  des  colimaçons  pleins  de  vie  ,  qui 
avoient  fervi  à  ces  expériences,  lefquelles  réuf- 
fiffent  régulièrement  lorfqu’elles  font  faites  avec 
dextérité,  du  moins  dans  une  efpèce  de  lima¬ 
ces.  M.  l’abbé  Spalan^ani  ajoute  la  defcripiion 
anatomique  très-détaillée  de  ces  reptiles  ,  ex¬ 
plique  en  phyficien  les  caufes  &  les  circon- 
fiances  de  cette  reproduaion,  &  indique  la  fai- 
fon  convenable  pour  faire  ces  tentatives.  On 
lit  encore  dans  ce  mémoire  plufieurs  obferva- 
tions  relatives  a  diverles  produaions  marines 
&  a  des  infeaes  phofphoriques;  la  defeription 
de  quelques  animaux  marins  inconnus  jufqu’.à 
ce  jour  ;  des  remarques  fur  le  mouvement 
progredif  de  quelques-uns  regardés  comme 
immobiles  ;  &  des  expériences  faites  par  l’au¬ 
teur  fur  la  torpille  élearique. 

4°.  Une  defeription  du  feu  de  Pietra  -  Mala 
en  Italie  ,  avec  des  réflexions  fur  les  eaux  dé- 
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nommées  chaudes  ;  par  M.  Volta.  Cet  îlIuHre 
philoTophe  a  conçu  l’idée  que  l’air  inflammable 
des  marais  pourroit  être  la  caufe  de  ces  phé¬ 
nomènes;  Ôc  il  s’efl  convaincu  de  la  réalité  da 
cette  conjeéture ,  par  des  obfervations  multi- 
pjiées  5  &  fur-tout  par  l’examen  des  bulles  qui 
s’elevent  d’une  fontaine  dans  le  voifinage  de 
Pietra-Mala.  L’auteur  donne  en  même  temps 
la  defcription  de  l’appareil  dont  il  s’efl  fervi 
pour  faire  ces  expériences. 

5  Des  Obfervations  anatomiques  fur  les  or¬ 
ganes  de  la  refpiration  des  oifeaux ,  par  M.  Gi- 
rardi^  profeffeur  d’anatomie  6c  d’hiftoire  natu¬ 
relle  à  Parme.  Ce  mémoire  contient  la  confir¬ 
mation  de  l’obfervation  de  feu  M.  Hunter,  con¬ 
cernant  le  pafTage  de  l’air  des  poumons  dans  les 
cavités  des  os  des  oifeaux. 

6^.  Des  Obfervations  anatomiques  fur  un 
nouvel  hermaphrodite,  par  Vi.  Scarpa  ^  pro- 
feffeiir  d’anatomie  &  de  chirurgie  à  Pavie. 

7'".  Des  Obfervations  faites,  par  M.  l’abbé 
Spalan^irà ,  daUs  quelques  cantons  montueux 
de  ritalie.  On  y  lit  la  defcription  des  fofiîles 
6c  du  marbre  de  Porto-Venere,  qui  efl  à  l’efl 
de  Gènes.  L’auteur  obferve  enfuite  que  les 
montagnes  entre  Final  6c  Monaco  ,  font  for¬ 
mées  de  coquillages  de  mer,, ôc  que  les  murs 
de  la  ville  5c  des  villages  de  Final  font  faits 
avec  une  efpèce  de  pierre  formie  prefque  uni¬ 
quement  de  coquilles  inconnues  dans  le  voifl- 
nage  de  la  mer.  Il  décrit  encore  une  fontaine 
fingulière  qui  s’élève  du  fond  de  la  mer  dans 
le  golfe  de  Spezzia ,  ôc  qui ,  pafTant  le  niveau 
des  eaux  de  pîufieurs  pouces  ,  forme  une 
convexité  de  vingt  pieds  de  diamètre ,  fur 
laquelle  aucune  barque  ne  peut  fe  foutenir..ll 
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a  confacré  un  article  particulier  &  très-étendiî 
au  marbre  de  Carrare  ,  petite  ville  dans  le  du¬ 
ché  de  MafTa ,  dont  il  décrit  les  carrières  ,  qut 
occupent  douze  cents  bras  ;  ainfi  que  la  ftra- 
6turs  des  montagnes  doù  l’on  tire  ce  marbre, 
&  les  diverfes  lubflances  qui  compofent  ce& 
montagnes. 


Differtatio  medica  de  therapia  hydropîs  r 
^  Dijfcrtation  de  médecine  fur  la  cure  de 
Vhydropifie  ;  par  M,  Je  AN  Henri 
Ernst  de  Vinthercour  en  Suijfe  ^ 
docteur  en  médecine,  A  Erlangen ,  cke^ 
Kunftmann  ;  &  à  Strasbourg^  cke^ 
Kœnig,  1783.  de  48 pag, 

J.  L’auteur  ,  dans  cette  dilïertation',  s’efi 
contente  de  parcourir  les  principaux  points  qui 
regardent^)  hydropifie,  d’en  éclaircir  quelques- 
uns  ,  &  d  y  ajouter  quelques  nouvelles  obfer— 
varions  qu’il  tient  de  Tes  maîtres.  On  ne  peut 
que  lui  favoir  gré  de  cette  attention.  Une  page* 
de  vues  neuves  vaut  beaucoup  mieux  qu’un* 
volume  de  compilation  ,  où  l’on  ne  dit  rien 
que  ce  que  tout  le  monde  fait. 

Apres  quelques  raifennemens  fur  Thydro— 
pme  en  general ,  fur  fes  caufes  &.  fur  fes  ef- 
peces ,  M,  £rnf  s’étend  fur  les  moyens  de 
guerifon  ,  examine  les  divers  traitemens,  & 
donne  les  plus  grands  éloges  à-  la  méthode  ex¬ 
cellente  de  M.  Bâcher ,  quï  le  premier  a  appris 
aux  mededns.  étonnés  qu’il  falloit  faire  boire  l£s> 
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hydropiques. Î1  paffe  en  revue  une  grande  partie 
des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  l’hydropi- 
fie,pub'ie  diverfes  obfervations  nouvelles  con¬ 
cernant  la  cure  de  cette  maladie.  11  dit  avoir  vu 
employer  avec  beaucoup  de  fuccès^  tantôt  l’é¬ 
métique,  tantôt  la  fcille  jointe  à  la  crème  de  tar¬ 
tre,  tantôt  la  brione  dans  la  bière  ,  tantôt  la 
racine  de  fenéka ,  félon  les  différentes  efpèces 
d’hydropifie.  11  a  encore  obfervé  de  bons  effets 
de  l’écorce  de  fufain  &  de  la  laitue  faiivage 
vireufe,  contre  la  même  maladie.  11  fe  pro- 
pofe  de  publier  ces  faits  dans  un  autre  ouvra¬ 
ge  ,  avec  fes  obfervations  particulières  fur  l’u- 
fage  des  martiaux  ,  des  bains  froids ,  des  fels 
de  cendre  de  farment  ,  de  la  gomme-gutte,  du 
kermès  minéral,  6c c. 

Differtatio  medico-pra£lica  de  volatica 
feu  erydpelate  erratico  :  Dijjcrtadon 
de  médecine  pratique  fur  Li  volatique  , 
ou  éryjipele  erratique; par  M,  GeORGE 
HoffINGER  ,  doUeur  en  médecine, 
A  Vienne^  che^^  Schmidf,  1780.  In-S^ 
de  pages, 

r 

4.  Dans  une  courte  préface,  M. 
Tranfylvanie  nous  apprend  qu’il  travaille  de¬ 
puis  long-tems  à  un  Traité  fur  les  maladies  des 
femmes  en  couche.  La  differtatien  qui  fait  l’ob¬ 
jet  de  cet  article  n’ed  proprement  qu’une  com¬ 
pilation  de  tout  ce  que  les  meilleurs  auteurs 
de  médeci  ne  ont  dit  fur  l’éryfipèle  erratique. 
Cette  maladie,  dit  M.  Hoffinger,  eff  un éry- 
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fipèle  progreffif,  qui,  du  lieu  oii  il  a  d’a¬ 
bord  paru,  s’étend  aux  parties  voifines,  Sc 
parcourt  peu  à  peu  ou  tout  le  corps  ,  ou  un 
côté  entier,  ou  du  moins  la  plupart  des  mem¬ 
bres  ,  de  manière  que  tand.s  qu’il  cefTe  dans 
un  endroit ,  il  reparoît  en  même  temps  dans 
le  voifinage.  Il  a  été  appelé  taches  volatiques 
par  Wittich  &  Sennert  ;  volatique  des  enfans  , 
par  Sehi\iu^  ;  flamme  volà^ue  ^  par  Z  acuta  s  y 
éryjîpèlc  volatique  ou  vague  ,  par  ^aimann  ; 
dartre  éryjîpélatcufe  ,  par  Furflentau  &  Schlîer- 
bach  ;  enfin  éryjip'ele  rare  par  Ment^el.  La  ma¬ 
ladie  que  M.  Lorry  appelle  feu  volatil  des  e/z- 
dans  Ton  Traité  des  maladies  de  la  peau^ 
eft  tout-à  fait  différente. 

M.  Hoÿinger  divife  la  volatique  en  fimple  , 
en  acquife ,  en  phlegmoneufe  &  en  véficu- 
ieufe.  D’après  la  route  qu’elle  fuit  dans  fes 
progrès,  il  obferve  qu’elle  eff  ou  defcendante 
ou  afcendante.  Toutes  ces  diflinéfions  occu¬ 
pent  elles  feules  plus  de  huit  pages. 

L’auteur  indique  enLjite  les  fymptômes  ÿ 
mais  plus  en  abrégé  ;  de-là  il  pafTe  aux  caufes, 
«Lajrcaufe  prochaine  eff,  dit- il ,  ignorée;  car 
5>  on  ne  trouve  rien  dans  les  auteurs  qui  puiffe 
s’y  rapporter.  «  Mais  il  détaille  avec  foin  les 
caufes  éloignées  ,  tant  proégumènes  que  proca- 
tartîques.  H  s’étend  un  peu  fur  le  prognoflic» 
Quant  au  traitement ,  c’eft  l’article  le  moins 
confidérable  de  la  dilTertation, 

Neue  bemerkungeti  und  erfahrungeo 
der  undarzneykunft  und  der  arzney 
gelahrheit,  &Ci  C’eft-à-dire  , 

Us  obferyatlons  &  expirunces  pour  en-- 

P  vi 


IJl  médecin  F. 

■  rïch'ir  la  chirurgie  &  la  médecine  ;  par 
M.  Jean  -  Antoine:  -  Chrétien 
Theden ^  troijlème  chirurgien  général 
de  S.  iVl.  P ,  chirurgien- major  du  loua» 
hle  corps  J* artillerie  ,  membre  de  V  Aca^ 
démie  impériale  des  curieux  de  la  na^ 
ture  ,  deuxieme  partie,  In-8^  de  'lyy 
A  Berlin.;  &  à Stettin  cht^  Nicolaï^ 

5»  La  première  partie  de  cet  intérefTant  Re^ 
ciieil  a  été  traduite  en  françois  fous  ce  titre 
Progrès  ultérieurs  de  la  Chirurgie  ,  ou  Remar>- 
ques  6l  Obfervations  nouvelles  de  M.  Thedm  ^ 
ouvrage  traduit  de  l’allemand  par  M.  Chayron^^ 
chirurgien-major  du  régiment  de  Neuflrie.  A 
Bouillon ,  de  l’imprimerie  de  la  Société  typo¬ 
graphique  ,  1777,  Cette  fécondé  partie,  que 
nous  allons  fhire  connoître  ,  mériteroit  égale¬ 
ment  d’être  rendue  en  françois  par  la  plume 
favante  qui  a  donné  la  verfion  de  la  première. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  tous  les  arti¬ 
cles  qui  la  compofent  ;  il  fuffira  de  donner  une 
sotice  de  quelques-uns. 

11  faut  bien  dix  ans ,  remarque  M.  Theden-^ 
avant  que  le  crâne,  dans  les  enfans ,  ait  atteint 
une  certaine  confiftance  :  jufqu’à  cet  âge  eu 
environ ,  cette  boîte  offeufe  efl  fi  mince>  fi 
molle  &  fl  fpongieufe,  qu’on  ne  peut  y  ap¬ 
pliquer  le  trépan  qu’avec  la  plus  grande  diiE- 
culté ,  &  qu’on  doit  rejeter  abfolument  l’ufage 
du  trépan  perforatif ,  par  la  raifon  que  perçant 
trop  promptement  î’os  ,  il  expofe  au  danger  de- 
bieffer  les  méningés,.  Pour  fuppléçr  à  c.ea  ia^; 
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ftrumens  dans  ks  cas  où  ils  feroient  néceflai^ 
res,  M.  Theden  ratiffe  avec  un  morceau  de 
verre  l’os  jurqu’à  ce  qu’il  voie  quelque  petite 
ouverture  :  alors  il  achève  de  couper  avec  des 
cifeaux  courbes  la  portion  du  crâr  e  qu’il  faut 
emporter.  Il  a  pratiqué  très-fouvent  cette  mé¬ 
thode  avec  le  plus  grand  fuccès  y  il  croit  même 
qu’au  défaut  d’un  trépan  ,  on  peut  fe  fervir 
du  verre  pour  les  adultes,  quoique  alors  cette 
opération  devienne  longue.  Quand  la  fente  du 
crâne  eft  fimple  ,  l’auteur  ratifié  des  deux  cô¬ 
tés;  mais  s’il  y  a  une  dépreffion  conUdérable., 
il  commence  au  milieu  de  l’enfoncement,  & 
dirige  fon  achon  vers  les  bords. 

Les  pièces  du  crâne  chevauchent-elles  ,  l’ap- 
phcation  du  trépan  n’en  facilite  pas  la  rédu- 
élion ,  parce  qu’elle  laiiTe  au  bord  de  l’ouver¬ 
ture  que  fait  cet  inArument  toute  l’épaHTeur  de 
l’os;  fl  l’on  pratique  plufieiirs  perforations, 
on  caufe  une  trop  grande  déperdition  de  fubj* 
Aance;  tandis  qu’en  raclant  avec  du  verre  la 
ponion  qui  eA  en  deAùs ,  on  parvient  aifément  à 
les  remettre  de  niveau. 

,  La  contufion  de  la  table  externe  &  du  dl- 
ploé  entraîne  fouvent  la  fuppuration  &.  la  ca¬ 
rie,  fl  l’on  n’emporte  pas  promptement  la  por¬ 
tion  meurtrie.  On  prévient  les  accidens  qui 
font  la  fuite  de  cette  léfion ,  en  ratiffant  l’en¬ 
droit  bleAë  avec  le  verre  ,  qui ,  dans  tous  ces 
cas  indiqués,  mérite  la  préférence  fur  tout  autre 
inArument,  parce  qu’il  eA  plus  aifé  à  manier, 
&  qu’il  mord  mieux  fur  l’os  que  le  fer. 

Avant  de  quitter  cet  article,  nous  ne  de¬ 
vons  point  omettre  une  obfervation  qui  prouve 
que  le  péricrâne  étant  détaché  de  l’os ,  fans 
qu’il  exiAe  d’autre  vice  particulier ,  ifcoîïtraétjs: 
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de  nouvelles  adhérences  avec  î’os,  Sl  que  par 
conféquent  il  n’eft  pas  toujours  néceffaire  d’é¬ 
tendre  rincifion  des  tégumens  aufii  loin  que 
porte  la  réparation  de  cette  membrane. 

M.  T/ieden  avoit  déjà  expofé ,  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  Recueil ,  Futilité  du  ban¬ 
dage  dans  Fanévrifme.  Cette  pratique  efl  con¬ 
firmée  dans  cette  fécondé.  Si  après  une  faignée 
malheureufe  le  fang  fe  répand  promptement 
dans  le  tilTu  cellulaire  ,  &  y  forme  une  tumeur, 
la  compreffion  exécutée  de  la  manière  ordi- 
itaire  efl  plutôt  nuifible  qu’utile.  Loin  de  favo- 
rifer  la  réforbtion  du  fang  ,  elle  s’y  oppofe.  Ce 
liquide  féjourne  donc ,  &.  fait  tuméfier  tout  l’a¬ 
vant-bras.  Voici  le  procédé  que  Fauteur  con? 
feille.  Cn  appliquera  trois  ou  quatre  ccmpref- 
fes  graduées  de  manière  qu’elles  remplifient  le 
creux  du  pli  du  coude.  On  peut ,  fi  Fon  veut , 
enfermer  dans  la  première  compreffe  une  pe¬ 
tite  pièce  d’argent.  Un  aide  appuiera  fur  ces 
comprelTes  alTez  fortement  pour  arrêter  Fécou- 
lementdu  fang:  on  enveloppe  enfuite  les  doigts, 
chacun  léparément,  la  main,&  ainfi  du  reOe 
julqu’à  l’épaule.  On  appliquera  fur  le  tronc  de 
l’artère  une  longuette  qui  commencera  à  deux 
travers  de  doigt  au  defibus  de  la  piqûre  ,  &. 
s’étendra  jufqu’à  FailTelîe  ;  elle  fera  ccmprife 
dans  le  bandage  ,  dont  chaque  tour  couvrira 
la  moitié  du  précédent.  Cela  fait,  on  humec¬ 
tera  tout  le  bandage  avec  Feau  d’arquebu- 
fade  de  l’auteur  ;  &  comm'e  l’humidité  fait  ref- 
ferrer  le  bandage  ,  il  faut  l’appliquer  allez  lâ¬ 
che,  On  peut  laifler  ce  premier  appareil  trois 
ou  quatre  jours  ,  à  moins  qu’il  ne  fe  relâche 
trop  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  lorfqu  il  y  â 
beaucoup  de  fang  d’extravafé.  En  renouvelant 
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le  bandage,  il  faut ,  chaque  fois ,  envelopper 
de  nouveau  les  doigts  &  la  main  avant  d’ôter 
les  compreffes  du  pli  du  coude.  Au  moyen  de 
ce  traitement,  fi  l’on  y  a  recours  immédiate¬ 
ment  après  la  piqûre ,  la  giiérifon  fera  ache¬ 
vée  en  huit  jours. 

Les  exemples  de  la  grande  utilité  dn  ban¬ 
dage  appliqué  de  cette  manière  dans  différentes' 
maladies  des  extrémités  font  fans  nombre  ;  & 
il  eff  probable  que  fans  cette  comprefhon,  & 
fans  les  guêtres  ,  le  célèbre  chirurgien  des 
Pays- bas  (feu  AL  Fog'e/}  n’auroit  pas  opéré' 
les  cures  multipliées  qui  lui  ont  attiré  une  af¬ 
fluence  de  malades  de  tous  pays,  &  dont  plu- 
fieurs  avoient  les  jambes  dans  un  état  défef- 
péré. 

Des  commotions.  Il  n’y  a  point  d®  partie  dans 
le  corps  animal  qui  ne  foit  expofée  aux  com¬ 
motions  &  à  leurs  fuites:  elles  font  plus  fortes 
dans  un  os  qui  ne  fe  caffe  pas,  que  dans  un  autre 
que  la  violence  externe  rompt.  La  commotion 
s’étend  d’ailleurs  plus  loin  que  l’impreffion  lo¬ 
cale  ,  &  caufe  ces  exfoliations  lentes  &  tardiv  es 
qui  furviennent  quelquefois  aux  fraélures. 
Quand  elle  a  lieu  dans  des  os  qui  renferment 
.des  parties  molles  ,  elle  fe  communique  à  celles- 
ci  :  fj  c’eff  la  tête  qui  a  éprouvé  la  commotion , 
on  trouve  la  dure-mère  détachée  à  l’endroit 
léfé  ;  de  même  que  le  périoffe  interne,  fi  c’eff 
un  os  cylindrique  qui  a  fouffert  :  delà  les  épan- 
ch*emens  des  liquides  &  la  carie ,  qui  font  la 
fuite  des  commotions. 

Comme  lés  membranes  des  vaiffeaux  fan- 
guins  du  cerveau  font  plus  foibles  que  celles 
des  vaiffeaux  diffribués  dans  les  autres  parties 
l’impreffion  ,  lors  des  commotions  à  la  tête ,  s’é» 
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tend  fûuvent  jiifaues  fur  eux;  ils  perdent  leirr 
relToft  ou  fe  déchirent.  Un  maniaque  fe  frappa 
ia  tête  contre  le  mur,  &  mourut  fur  le  champ. 
Al’  ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  le  finus 
longkiidinal  détaché  dans  toute  fa  longueur, 
ainii  que  la  dure-mère  des  deux  côtés  de  ce 
finus  5  fans  que  le  vide  qui  en  étoit  réfulté 
fût  rempli  de  liquide. 

11  n’efl  pas  toujours  néceflaire  que  la  vio^- 
lence  vienne  d’un  corps  dur.  On  jeta  fur  la 
tête  d’un  cavalier  une  botte  de  foin  pefant  cin¬ 
quante  livres  ;  il  fut  renverfé  roide  mort. 

Dans  les  commotions  de  l’épine  du  dos  ,1a 
membrane  qui  revêt  ce  canal  oiTeux  peut  fe 
détacher,  &  cette  réparation  peut  donner  lieu 
a  des  épanchemens."  L’auteur  rapporte  une  oh- 
fervation  fur  un  cas  de  cette  nature  ,  avec  pa- 
plyfie  des  extrémités  inférieures ,  évacuation 
involontaire  des  matières  fécales  &  de  l’urine., 
guéri  au  moyen  des  lavemens  &c  des  bains 
froids.  ïi  a  vu  encore  un  malade  qui ,  à  la  fuite 
d  un  faut  de  haut  en  bas ,  avoit  eu  une  com¬ 
motion  au  fémur  :  il  étoit  furvenu  au  milieu  de 
cet  os  une  douleur  confiante  ,  fièvre,  tumeur, 
fuppuration  ÔL  carie.  Ayant  incifé  les  parties 
molles ,  on  a  trouvé  le  périoile  féparé,  la  fur- 
face  de  los  inégalé ,  &  fa  fubflance  friable.  Une 
couronne  de  trépan  qu’on  a  appliquée ,  a  donné 
iffue  a  un  ichor  fétide  :  depuis  ce  moment,  Is 
blefle  a  ete  foulage  ;  l’exfoliation  s’efl  faite  dans 
fon  temps,  ôc  a  été  fuivie  d'une  guérifon  par¬ 
faite. 

Une  caufe  pareille  ayant  oecafionné  une 
contufion  dans  l’articulation  de  la  cuiffe  ,  oiï 
a  obvie  aux  fuites  facheufes  qui  auroient  pu 
sn  refulter  ,  avec  les  fomentations  froides,.  El 
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s’eO:  néanmoins  détaché  une  erqiillle  de  l’os  y 
qu’on  a  extraite  au  bout  de  trois  mois. 

Les  vaifTeaux  fanguins  memes  ne  font  point 
exempts  de  commotion  ;  &  cet  accident  eft 
peut-être  une  des  principales  caufes  des  ané- 
vrifmes.  L’auteur  cite  plufieurs  exemples  qui 
confirment  cette  opinion.  Il  parle  d’abord  d’une 
chute  de  cheval,  qui  avoit  occafionné  un  ané- 
vrifme  mortel  à  l’aorte..  Il  fait  enfuite  mention 
d’un  cavalier  auquel  un  de  Tes  camarades  avoit 
donné  un  coup  violent  fur  la  poitrine  :  cet 
homme  avoit  reffenti  dès  ce  moment  une  très- 
grande  douleur  à  l’endroit  frappé  ;  le  pouls  étoit 
devenu  intermittent  ;  &  à  mefure  que  le  mal 
augmentoit ,  les  intermittences  s’étoient  rap¬ 
prochées  &L  avoient  duré  davantage.  La  dHT'e- 
éiion  du  cadavre  a  préfenté  les  phénomènes 
fuivans.  Le  ventricule  antérieur  du  cœur  avoit 
prefque  le  volume  d’une  tête  d’enfant  :  l’artère 
pulmonaire  avoit  un  pouce  &.  demi  de  diamè¬ 
tre  ,  &  le  finus  de  la  veine-cave  étoit  de  la 
groffeur  du  poing. 

Un  homme  ayant  fait  un  faut ,  fentit  de  vio¬ 
lentes  douleurs  aux  lombes  :  la  fièvre  furvinr, 

quelques  jours  s’étoient  à  peine  écoulés,  qu’il 
eut  le  pouls  inégal ,  fcible  ,  &  des  vomifTemens 
fréquens.  Quatorze  femaines  après,  on  le  trou¬ 
va  mort  dans  fon  lit.  On  l’ouvrit  :  i’omentum 
étoit  prefque  entièrement  confumé  ;  les  vaif- 
feaux  de  toutes  les  parties  du  bas-ventre  regor- 
geoient  de  fang  ;  la  veine-cave  au  deffus  de 
J’inlertion  des  veines  iliaques  étoit  fi  prodigieu- 
fement  dilatée  ,  quelle  auroit  bien  admis  ks 
deux  poings. 

Les  moyens  curatifs  dont  on  peut  efpérer 
quelque  fuccés  dans  les  commotions ,  pourvu. 
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qu’  on  les  emploie  fur  le  champ  ,  font  îel 
fomentations  froides,  les  véficatoires ,  le  feî 
Volatil  de  corne  de  cerf  ^  &  tous  les  remèdes 
propres  à  rétablir  le  relTort  des  parties  affeèf  ées. 

Une  femme  avoir  fouffert  depuis  dix  ans  des 
palpitations  de  cœur,  &  les  deux  dernières  an¬ 
nées  elles  avoient  été  fi  violentes,  qu’elle  ne 
pouvoir  monter  un  efcalier  fans  les  augmenter 
beaucoup,  &  fans  s’attirer  une  très-forte  op- 
preffion  de  poitrine  :  elle  portoit  de  plus  à  la 
région  ombilicale  trois  groffeurs  dures  &  dou- 
loureufes  a  1  attouchement.  Une  fièvre  inflam¬ 
matoire  ayant  enlevé  cette  malade,  on  recon¬ 
nut  à  l  ouverture  du  cadavre  que  les  battemens 
de  cœur  avoient  été  caufés  par  un  foie  excef- 
fivement  gros  &  dur,  ôc  que  les  grofTeurs  fen- 
ties  a  l’extérieur  étoient  trois  excroifiances  de 
ce  vifcere.  L  auteur  inflruit  par  cette  décou¬ 
verte  fur  la  caufe  de  certaines  palpitations  de 
cœur  ,  en  a  guéri  depuis ,  plufieurs  perfonnes  ^ 
en  dirigeant  fon  traitement  contre  les  obflrii- 
éfions  du  foie. 

De  1  utilité  de  la  rijîne  de  ^aiac  Sc  de  Vaffa^ 
fétida  dans  la  goutte  &  dans  le  rhumatifme. 
-La  folution  de  la  réfine  de  gaïac  dans  le  tafKa 
echaulfe  fouvent  beaucoup  ,  &  caufe  même  de 
la  flevre  :  pour  éviter  ces  inconvéniens ,  M, 
Tluden  la  prefcrit  fous  forma  de  pilules ,  c’efl:- 
a-dire,  il  fait  incorporer  une  once  de  cette  ré- 
flne  avec  deux  gros  de  favon  médicinal ,  dont 
on  iorme  des  pilules  de  grofîeur  arbitraire.  Les 
malades  en  prennent  tous  les  jours,  foir  &. 
matin  ,  depuis  un  demi  gros  jufqu’à  deux  fcrii-’; 
pules.  L’auteur  aflTure  que  la  réfine  de  gaïac 
donnée  de  cette  manière  dans  les  afteéfions 
goutteufes ,  produit  les  plus  heureux  efîèts.  Il 
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l’ordonna  hors  des  paroxyfmes,  comme  pré- 
fervatif ,  pendant  fix  femaines  au  printemps 
en  automne  ;  &  les  malades ,  après  en  avoir 
répété  l’ufage  pendant  deux  années  confécuti- 
ves  ,  font  délivrés  de  la  goutte,  à  moins  qu’elle 
ne  Toit  trop  invétérée.  Dans  la  goutte  vague  , 
il  ajoute  le  fel  volatil  de  corne  de  cerf.  Il  a 
obfervéque  l’affa-fétida  donné,  foit  en  pilules, 
foit  en  diffolution  dans  l’eau  de  fleurs  de  fu- 
reau ,  réuffit  au  mieux  dans  les  fièvres  opiniâ¬ 
tres,  &  alors  il  en  preferit  depuis  un  jufqu’à  troi- 
gros:  à  cette  dofe  elle  purge  doucement,  fans 
fatiguer  les  malades ,  à.  fait  rendre  beaucoup 
de  glaires. 

De  hfraSiure  de  la  rotule.  Cet  os  fe  cafTe  or¬ 
dinairement  en  travers,  rarement  en  long:  il 
efl  encore  plus  rare  que  les  tendons  &  les  Tiga- 
mens  qui  rafTujettifTent  fe  rompent.  Le  genou 
refie  prefque  toujours  inflexible  à  la  fuite  de 
cette  fraélure ,  Ôc  l’auteur  croit  que  cette  rci- 
deur  vient  de  l’ufage  de  l’anneau  à  l’aide  du¬ 
quel  on  tient  les  pièces  réunies.  Pour  é^dter  cet 
inconvénient ,  il  fuit  la  méthode  que  voici.  On 
couche ,  clit'il ,  le  blefie  fur  le  dos  ;  on  donne 
à  la  cuiffe  &  à  la  jambe  une  pofition  qui  leur 
fait  faire  un  angle  droit  avec  le  corps  ;  dans 
cette  attitude  ,  il  efl  aifé  de  ramener  en  con- 
taél  les  deux  pièces  de  la  rotule  :  cela  fait,  je 
place,  continue-t-il,  de  chaque  côté  de  cet  os 
une  longuette  de  trois  quarts  d’aune  (mefure 
de  Berlin  )  de  long  ,  Ô4  les  affujettis  au  defTus 
&  au  deffous  du  genou  avec  trois  tours  d’une 
bande  large  de  deux  doigts  :  je  comprends  dans 
ces  trois  tours  de  bande  un  morceau  de  carton 
ferme  ,  large  de  deux  doigts  ,  afin  de  tenir  la 
bande  unie,  &  d’empécher  qu’elle  ne  faffe  des 
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plis;  enfuite  je  failîs  les  deux  bouts  d’une  de's 
longuettes ,  &  en  tirant  la  partie  fupérieure  en 
en-bas ,  je  fais  defcendre  la  bande  circulaire  ap¬ 
pliquée  au  deffus  du  genou  ;  je  couche  cette 
portion  de  la  longuette  un  peu  obliquement 
à  côté  de  la  rotule: au  moyen  de  la  portion  in¬ 
ferieure  de  la  longuette,  je  fais  remonter  la 
bande  circulaire  inférieure^  &  je  pofe  enfuito 
cette  portion  au  deffus  de  la  première,  après 
quoi  je  les  affermis  avec  quelques  nouveaux 
tours  circulaires  de  la  bande.  Je  fuis  le  meme 
procédé  pour  l’autre  côté.  Ce  bandage  entre¬ 
tient  fermes  dans  le  contaél:  les  pièces  de  la  ro¬ 
tule;  il  ne  gêne  pas  à  beaucoup  près  les  ma¬ 
lades  autant  que  le  bandage  ordinaire;  car  l’os 
ejl  abfoiument  libre  ,  &  je  n’ai  jamais  vu  qite 
l’inflammation  ,  la  fièvre,  l’ankylofe  foient  fur- 
venues  aux  fraélures  de  la  rotule  panfées  avec 
eet  appareil. 

^  Nous  terminerons  cet  extrait  par  le  précis 
d’une  obfervation  dont  l’auteur  lui -même  eff 
le  fujer.  En  faifant  l’opération  d’une  ffffule  à 
l’anus  où  la  pourriture  étoit  très-grande,  il  s’é- 
toit  piqué  avec  le  biffouri  au  bout  du  doigt  : 
la  douleur  ,  d’abord  très-légère  eff  bientôt  de¬ 
venue  infupporîable  il  s’eff  formé  aux  con- 
dyjes  internes  de  l’humérus  une  boffe  ff  grande, 
quon  pouvoir  à  peine  la  ferrer  dans  la  main. 
•La  fouffrance  y  étoit  en  même  temps  infuo- 
portable  :  alors  la  fièvre  s’eff  mife  de  la  par¬ 
tie.  Un  cataplafme  d  eau  végéto-minérale  ap¬ 
pliquée  fur  cette  tumeur,  a  augmenté  la  dou¬ 
leur  :  enfin  M.  Theden  alioit  fe  faire  amputer  le 
bras  ,  lorfqu’il  s’eff  rappelé  les  bons  effets  des 
romentations  froides  :  leur  iifage  a  diffipé  bien¬ 
tôt  les  douleurs,,  la  tumeur  &  tous  les  autres, 
accidens. 
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Michaelis  ,  &c.  aiisfuhrliche  abhand- 
lung  uber  die  fchaambeintrennung,  &c, 
C’eft-à’dire ,  Traité  complet  de  la  fyn^ 
jchondro tonde  ;  par;  Janus-'Peter- 
SEN  MiC HAelis  ^  docleur  en  médecin 
ne  J  tradiàt  du  latin  ^publié par  Chre* 

’  txen-Friedriçh  Ludttîg  , 

docteur  en  médecine,  In^S^  de  .2 JF pag, 
■  avec  trois  planches  en  taille-douce^  A 
Leipjick  y  che7^W  QygdiXïà ,  1784. 

6.  Avant  d’entrer  en  matière  ,  l’auteur  donne 
rhifloire  de  la  fe61:ion  de  la  fymphyfe  des  os 
pubis ,  un  catalogue  des  ouvrages  qui  ont  paru 
pour  &  contre  ;  enfin  une  notice  des  fymphy- 
ibtomies  qui  ont  été  faites. 

Il  difeute  enfuite  les  cinq  propofitions  fui- 
vantes  :  favoir  ,  l’art  peut-il  imiter  l’écarte¬ 
ment  naturel  des  os  pubis  ;  &.  i’artifte  peut-il 
confidérer  cet  écartement  comme  un  indice  que 
la  nature  l’invite  de  fuivre  ?  M.  M.  convient 
que  les  os  du  baflin  s’écartent  pendant  la  grof^ 
fefife ,  &  attribue  ce  changement  à  l’affluence 
des  humeurs  qui  s’y  portent  durant  la  gefia^ 
tion  ,  plutôt  qu’a  la  preffion  de  la  tête  fur  les 
os  du  bafîin.  Selon  lui ,  cette  aélion  mécanique 
de  la  tête  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  cette 
partie  efl  arrêtée  entre  les  os  ifehium. 

'F,  La  firuélure  &:  la  conformation  du  baffln 
font- elles  contraires  à  cette  opération  ,  &  peut- 
on  la  pratiquer  fans  danger  pour  la  femme  ?  L’au¬ 
teur  efl:  bien  éloigné  de  penfer  que  les  raifons 
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anatomiques  &  pîiyriologîques  militent  en  fa 
faveur. 

3®.  Les  obfervations  faites  jufqu’ici  lui  font- 
elles  favorables  ?  A  en  croire  M.  Michaëls ,  il 
n’exifle  que  peu  d’exemples  dans  lefquels  cette 
opération  a  été  nécelTaire.  Il  y  a  plus ,  les  fuites 
de  prefque  toutes  les  lynchondrotomies  pra¬ 
tiquées  jufqu’ici  ont  été  fâcheufes  ,  malgré  le 
foin  qu’on  a  eu  de  les  déguifer  en  embelliffant 
îes  relations  qu’on  en  a  données. 

4°.  Les  expériences  qu’on  a  faites  fur  les 
animaux  &  fur  les  cadavres,  prouvent-elles  que 
la  {ymphyfotomie  puiffe  être  utile  dans  les  ac- 
coucheraens  difficiles  ?  La  réponfe  eft  négative. 

5^.  Peut-on  déterminer  les  cas  oîi  la  feétion 
de  la  fymphyfe  peut  avoir  lieu  ,  &  mérite  d’étre 
préférée  à  l’opération  céfarienne  ?  L’auteur  n’ad¬ 
met  la  fynchonirotomie  ,  que'dans  les  cas  où 
la  tête  eft  enchâfféa  dans  le  détroit  inférieur 
du  baffin  ,  enforte  qu’elle  ne  peut  plus  ni  être 
repoulTée ,  ni  être  tirée  dehors. 

Dans  le  refte  de  cet  opufcule  ,  M.  Michaelis 
expofe  les  différentes  manières  de  procéder  à 
la  feéfion  de  la  fymphyfe ,  recommande  l’opé¬ 
ration  céfarienne ,  &  fait  mention  des  obfer- 
vations  qu’on  a  publiées  à  ce  fujet. 

IVÎ.  Ludwig  donne  dans  les  additions  un  ca¬ 
talogue  des  auteurs  qui  ont  ,  traité  de  l’opéra¬ 
tion  céfarienne ,  décrit  un  baffin  qu’il  conferve 
dans  fon  cabinet  auquel  il  y  a  deux  anky lofes 
entre  les  os  ileum  &  le  facrum  ,  ainfi  que  quel¬ 
ques  autres  vices  de  conformation:  après  avoir 
eafuite  décrit  la  manière  d’opérer,  il  donne  la 
lifte  de  plufieurs  opérations  céfariennes  faites 
avec  fuceès. 
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Steins,  &c.  Gefchichte  einer  kayfer- 
geburt,  6'j.  C  eiî-a-dire,  Ilijîoire  d^unc 
opération  céfari^nnc  ;  par  M,  G  E  ORGE- 
Guillaume  Stein^  confdlUr  de 
la  Cour  du  Land^raf  de  TîeJfe-CajJeL 
In-^  de  pag,  avec  une  gravure,  A 
Caffel,  ,y8^. 

7.  La  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette  bro¬ 
chure  ,  fut  attaquée  ,  à  la  fuite  de  fon  neuvième 
accouchement ,  d'un  rhumatifme  chronique  très- 
douloureux  ,  qui  ne  la  quitta  plus  qu’à  la  mort , 
&  qui^après  l’avoir  tourmentée  durant  plufieurs 
années  ,  la  priva  prefque  entièrement  de  l’ufage 
des  extrémités  inférieures.  Il  y  avoir  des  mo-. 
mens  où  une  crampe  violente  contraéloit  fes 
jambes  &  fes  cuiffes  au  point  qu’elles  s’appro- 
choient  du  bas-ventre. 

Malgré  cette  fi^uation  malheureufe  ,  cette 
femme  conçut  pour  la  dixième  fois.  Lors  du 
travail,  l’accoucheur  trouva  le  baffin  altéré  dans 
fa  conformation  :  il  faîloit  tourner  l’enfant  qui 
perdit  la  vie  dans  les  efforts  qu’on  ht  pour  vain¬ 
cre  les  obftacles  qui  s’oppofoient  à  fon  extrac¬ 
tion.  On  avertit  la  mère  de  l’impcfTibilité  où 
elle  étoit  de  mettre  dorénavant  un  enfant  au 
inonde  par  les  voies  naturelles. 

Cet  avis  ne  1  empêcha  pas  de  redevenir  grofle 
quelque  temos  après:  au  moment  de  l’accou¬ 
chement  ,  on  trouva  le  baffin  encore  plus  dé- 
hgure  que  la  fois  précédente  :  on  fut  obligé  de 
tourner  l’enfant  'Si  de  fe  feryir  du  crochet  pour 
amener  la  tête  qu’on  ne  pouvoit  extraire  d’au¬ 
cune  autre  manière. 
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Une  nouvelle  conception  obligea  bientôt 
cette  femme  féconde  de  ie  foumettre  à  l’opéra- 
lion  céfarienne.  Dès  que  les  premières  douleurs 
d’enfantement  furent  déclarées,  M.  vS/ei/z  exa¬ 
mina  le  paffage ,  6c  reconnut  fur  le  champ  l’im- 
poffibilité  de  faire  franchir  les  détroits  à  l’enfant 
vivant  ;  6c  qu’il  feroit  criminel  de  le  mettre  en 
pièces.  11  propofa  donc  l’opération  céfarienne; 
ëc  comme  le  côté  gauche  du  bas-ventre  étoit 
plus  faillant  6c  plus  dur  que  le  côté  droit ,  il 
ccînjeélura  que  la  matrice  occuperoit  principa¬ 
lement  ce  côté  ,  de  forte  qu’il  n’étoit  pas  pro- 
b,able  que  les  inteftins  embarraffalTent  lors  de 
l’opération.  L’abdomen  defcendoit  fi  bas ,  6c 
la  diftance  du  nombril  aux  os  pubis  étoit  fi  pe¬ 
tite  ,  qu’il  fallut  étendre  la  plaie  dans  les  té- 
gumens  ,  jufques  à  quelques  pouces  au-delTus 
de  l’ombilic.  L’inflrument  dont  M.  Sfei/i  fe  fer- 
vit  pour  faire  l’incifion ,  étoit  un  biftouri  bombé 
fur  fon  tranchant  :  il  incifa  l’intervalle  entre  le 
nombril  6c  les  os  pubis',  à  une  certaine  diflance 
de  la  ligne  blanche  ,  dans  une  direéfion  oblique 
de  dehors  en  dedans.  AuiTitôt  qu’il  eut  péné¬ 
tré  au-delà  des  tégumens ,  il  dilata  la  plaie  en 
haut  6c  en  bas  ,  autant  que  la  conformation  par¬ 
ticulière  du  fujet  le  permit.  L’hémorrhagie  étoit 
peu  confidérable  ,  6c  il  ne  fe  préfentoit  aucune 
portion  des  vifcères  contenus  dans  l’abdomen. 

L’incifîon  de  la  matrice  fut  accompagnée  d’un 
écoulement  affez  abondant  de  fang  ;  6c  plus  le 
biftouri  pénétroit  avant  ,  plus  l’hémorrhagie 
'  devint  forte  ,  de  manière  qu’il  ne  refia  point 
de  doute  que  fincifion  ne  portât  fur  l’ar¬ 
rière-faix.  L’opérateur  introduifit  donc  deux 
doigts  entre  la  matrice  &  le  placenta ,  pour 
continuer  la  dilatation  ;  6c  enfuite  après  avoir 

donné 
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<îonné  à  la  plaie  intérieure  toute  l’étendue  que 
l’ouverture  des  tégumens  permettoit ,  il  dé¬ 
colla  le  placenta  à  ion  bord  inférieur  ;  dans  ie 
moment  même  l’enfant  préfenta  le  coude;  & 
quoique  le  paffage  ne  fût  pas  bien  ouvert ,  que 
ci  ailleurs  le  placenta  gênât  beaucoup  ,  l’opéra¬ 
teur  n’en  parvint  pas  moins  àfurmonter  tous  ces 
obRacles  ,  &  à  amener  l’enfant  encore  vivant.' 

L’accouchement  terminé  ,  on  vit  l’ovaire 
droit  &  une  petite  partie  de  l’épiploon  :  après 
avoir  fait  rentrer  l’un  &  l’autre  ,  M.  Stàn  ht 
la  gahroraphie.  Le  premier  jour  il  ne  furvint  à 
la  femme  que  quelques  vomiflemens  ;  mais  la 
nuit  fut  fans  fommeil.  Le  lendemain  après  midi, 
eWe  commença  d’être  attaquée  d’une  petite  toux 
sèche  'nerveufe  ,  laquelle  fe  changea  en  une 
efpèce  d’afthme  fpafmodique  fi  violent ,  que 
la  malade  fut  menacée  de  fufrocation.  Cepen¬ 
dant  cet  accès  fe  diffipa,&  ne  laiffa  après  lui 
qu’une  petite  toux  &  une  légère  oppreÜion. 
Les  lochies  coulèrent  fans  peine  ,  Ôt  la  nuit  fut 
encore  abfolument  fans  fommeil. 

Le  troifième  jour  on  s’apperçut  d’une  grande 
aj^tération  fur  le  vifage.  La  toux,  accompagnée 
d’une  légère  angoiffe ,  continua  ;  le  ventre  fe 
meteorifa  ;  on  lentoit  a  travers  les  tégumens 
les  intefbns  dihendus  dair ,  fans  que  leur  fen- 
fibiîiie  fut  portée  à  un  certain  point;  car  on 
poLivoit  comprimer  modérément  le  ventre, 
fans  cauferde  la  douleur.  Comme  les  lavemens 
n’avoient  produit  aucun  effet ,  &  que  la  liberté 
du  ventre  parut  neceffaire  ,  on  fit  prendre  à 
la  malade  une  dofe  de  fel  de  Sedlhz.  L’info- 
mnie  fut  la  même  pendant  la  nuit  ;  les  angoifies 
devinrent  plus  fortes  ,  le  pouls  acquit  de  la 
fréquence ,  &  l’altération  fut  excefiiv'e. 

T  O  ms  LXFh  .  G 
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Le  lendemain  matin,  la  toux,  ainft  que  les 
anxiétés ,  cefTèrent  tout-à-coup  ;  mais  une  heure 
après  il  furvint  un  catarrhe  fuftocant ,  qui  em¬ 
porta  la  femme  au  bout  d’une  demi- heure. 

A  l’ouverture  du  cadavre ,  la  plaie  extérieure 
{e  trouvoit  fans  inflammation  ,  6c  prefque  réu- 
me. 

La  portion  d’omentum  qui  s’étoit  montrée 
lors  de  l’opération ,  6c  qu’on  avoit  fait  rentrer 
dans  le  ventre  ,  s’étoit  gliffée  en  plufieurs  en¬ 
droits  dans  la  plaie  de  l’uterus,  6c  y  étoit  tel¬ 
lement  adhérente,  qu’on  avoit  de  la  peine  de 
Ven  détacher, 

l  es  vifcères  du  bas-ventre  ne  préfentoiem 
rien  d’extraordinaire. Dans  tout  le  trajet  intefli- 
nal  ,  qui  ne  contenoit  que  de  l’air ,  on  n’ap- 
perçut  qu’un  feul  point,  affeéfé  d’une  inflam-^ 
mation  très-légère.  La  cavité  du  bafïin  conte- 
noit  à  peine  quatre  onces  d’un  liquide  fangui- 
nolent. 

La  plaie  de  la  matrice  n’étoit  pas  ,  comme  on 
l’avoit  jugé  au  moment  de  la  feébon  ,  au  côté 
gauche ,  mais  au  fond,  tirant  vers  le  côté  droit  : 
elle  avoit  quatre  pouces  dix  lignes  de  long  ;  elle 
étoit  disante  de  deux  pouces  de  la  trompe 
gauche  ,  6c  aboutiffoit  à  la  trompe  droite  dont 
elle  n’étolt  éloignée  que  d’un  pouce. 

La  furface  poftérieure  de  Tuterus ,  l^oyaire 
6c  là  trompe  droits ,  enfin  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  ,  préfentoient  quelques  marques  d’inflamr 
mation  ;  les  lèvres  de  la  plaie  de  la  matrice 
laifToient  un  intervalle  de  deux  pouces  à  l’en¬ 
droit  de  leur  plus  grand  écartement. 

Les  détails  de  la  difformité  du  bafïin  nous 
meneroient  trop  loin  ,  6c  ne  feroient  pas  bien 
^•nteliîgrbles  fans  le  feçours  de  1^  planche.  Nous 
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remarquerons  feulement  que  cette  altération 
étoit  fi  confidérable ,  qu’elle  juftifie  complet- 
îement  la  conduite  de  M.  Stein,  Au  lieu  d’exo- 
fiofes  qu’on  attendoit,on  y  trouva  un  dépla¬ 
cement  des  os  ,  avec  une  très  grande  mobilité 
dans  leurs  articulations.' 

Cette  obfervation  n’eft  pas  unique.  On  trouve 
un  cas  analogue  dans  les  Medical  Ohfervatiovs 
and  inquerïes  (  vol.  V  )  ;  &  un  autre  dans  les  ob- 
fervatioiis  de  feu  M.  Hunter  fur  la  feélion  de 
la  fymphyfe. 

iM.  iStcm  penche  à  croire  que  cette  maladie 
du  baffin  tire  fon  origine  de  l’état  vicieux  des 
ligamens  des  os  du  baifin,  qui  étoient  extrême¬ 
ment  mous. 

Une  conclufion  importante  qu’il  tire  de  ces 
faits,  c’eft que  la  doftrine  de  M.  DcUyre  foulTre 
de  grandes  reftriâions.  Cet  accoucheur  enfei- 
gne  qu’on  doit  faire  ,  dans  l’opération  céfa- 
rienne ,  l’incifion  à  la  ligne  blanche.  Un  des 
principaux  objets  qu’on  s’attache  à  remplir  , 
en  la  faifant  dans  un  lieu  d’éleftion,  remarque 
M.  Stein  ^  eft  de  prévenir  la  fortie  des  inteftins  : 
or  on  manqueroit  très-fouvent  ce  but ,  fi  Ton 
fe  conformoit  fans  réferve  aux  préceptes  de 
?VI.  DeUyre.  Dans  le  cas  que  nous\enons  de 
préfenter ,  la  feélion  a  été  faite  au  côté  gauche, 
&  l’on  s’attendoit  que  l’incifion  dans  la  matrice 
fe  trouveroit  tout  proche  de  l’ovaire  du  même 
cOiC  I  cependant  1  ouverture  du  cadavre  a  dé¬ 
montré  que  l’utérus  a  été  incifé  dans  fon  fjnd 
à  la  droite  ;  ce  qui  prouve  que  ce  vifeère  a  été 
dans  une  fituation  très- inclinée.  En  faifant  l’in- 
cifion  conformément  à  la  do£î:rine  de  M.  De^ 
leyre ,  le  biftouri  auroit  pafTé  à  côté  de  l’utérus, 
6cauroit  pénétré  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 

G  i'j 
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D’ailleurs  fi  la  matrice  eft  inclinée  ,  les  tégu- 
mens  du  ventre  pendent  confidérablement  fur 
les  os  pubis ,  6c  forment  un  pli  très-épais.  Il 
n’y  a  donc  pas  aflez  de  place  pour  une  feéfion 
afièz étendue,  par  la  raifon  qu’on  ne  peut  inci- 
fer  qUe  la  partie  comprife  entre  l’ombilic  6c  le 
bord  fupérieur  du  pii. 

Recueil  d* oh ferv allons  chirurgicales ^  faites 
par  M.  SaviARD  ,  ancien  maître  chl'- 
rurglen  de  d  Hâtel’Dleu,  &  jure  à  Paris; 
commentées  par  M,  Le  Rouge  ,  mé^ 
decin  ordinaire  du  Roi ,  &  chirurgien 
interne  de  L Hôtel-Dieu  :  nouvelle  édi¬ 
tion,  A  Paris  ^  che^^  Barrois  le  jeune, 
1784.  In-ix  de  ^6G  pages, 

8.  Les  Obfervations  de  Savîard  font  trop 
connues  pour  qu’il  foit  befoin  d’en  faire  fen- 
tir  le  mérite.  Depuis  près  d’un  fiècle  qu’elles 
ont  été  imprimées ,  on  peut  dire  que  la  pofté- 
rité  a  prononcé ,  6c  que  cet  ouvrage  eft  un  de 
ceux  que  le  temps  refpeélera  toujours.  Les  faits 
décrits  par  Saviard  font  dégagés  de  toute  dif- 
culîion  théorique  ;  c’eft  une  narration  fimple 
d’un  praticien  fans  prétention,  6c  qui  fait  fe  ju¬ 
ger  avec  févérité. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à  rendre 
compte  des  additions  faites  par  M.  le  Rouge 
h  l’ouvrage  de  Saviard^  dans  l’intention  de  rap¬ 
procher  cet  auteur  de  notre  fiècle  ,  en  don¬ 
nant  une  idée  des  progrès  de  l’art  depuis  la  pu¬ 
blication  de  ces  Obfervations.  Nous  devons  ce? 
pendant  prévenir  nos  leéieurs  que  le  travail  de 
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rédlteur  fe  borne  à  des  annotations  peu  nom- 
breufes.  Si  fouvent  très-brièves  ,  quoique  le 
mot  commentées,  mis  dans  le  titre,  paroiffe  pro¬ 
mettre  davantage.  Si  l’on  vouloit  rendre  Sa-» 
viard  utile  aux  jeunes  chirurgiens,  il  falloit  rai- 
fonner  fes  obfervations ,  les  mettre  en  paral¬ 
lèle  avec  d’autres,  pour  en  tirer  des  confé- 
quences  pratiques  :  mais  ce  travail  ne  pouvoir 
être  que  l’ouvrage  d’un  maître  déjà  confommé; 
peut-être  même  eût-il  été  plus  prudent  de  n’y 
pas  toucher.  On  pouvoir  réimprimer 
mais  en  refpeéiant  l’ouvrage  de  ce  grand  chi¬ 
rurgien  ;  &  l’on  devoit  craindre  d’y  ajouter 
des  chofes  peu  dignes  de  lui.  Voilà  ce  qu’ont 
penlé  des  perfonnes  très-diÜinguées  dans  l’art. 

M.  le  Rouge  a  mis  une  prétace  à  la  tête  de 
l’ouvrage  ,  dans  laquelle  il  relève  les  avantages 
de  l’obfervation ,  &  le  mérite  en  ce  genre  da 
volume  qu’il  publie.  Pour  traiter  ces  deux  ob» 
jets,  il  ne  falloit  pas  employer  de  grai^ds  mots, 
difpofés  d’une  manière  peu  intelligible. 

La  première  obfervation  a  donné  lieu  à  deux 
notes,  ^dont  l’une  ne  nous  femble  point  du  tout 
au  n?Veau  de  nos  connolflances  aéfuelles  fur 
l’exfoliation  On  y  reproche  à  Saviard  d’avoir 
tardé  quatre  jours  à  ouvrir  la  tumeur  ou  bofle 

^  ^  ^  n’avoir  pas  incifé 

le  pericrane.  On  peut  en  ce  point  avoir  raifon  ; 
mais  on  ajoute  :  V Auteur  voulait  [ans  doute  éviter 
la  dénudation  de  Vos^  redoutant  peut-être  [on  exfo¬ 
liation  j  car  on  était  alors  dans  V opinion  que  tout 
os  dénudé  doit  s’exfolier  :  l' obfervation  journalière 
prouve  le  contraire  ^  (S*  l’on  fait  aéluellement  que  cette 
féparation  dépend  de  la  léfion  de  fa  propre  fub- 
llance,  6"  que  fi  elle  eût  dû  avoir  lieu  dans  ce  cas,  la 
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P  êfence  du  p  trier  âne  ,  non-feulement  ne  tauroit  pas 
empêchée  ,  mais  V aurait  rendue  beaucoup  plus  dou- 
loureufe  &  plus  longue, 

'  Nous  prendrons  la  liberté  d’obferver  à  M. 
le  Rouge  qu  on  devroit  être  très-réfervé  lorf- 
qu’on  croit  deroir  porter  un  jugement  fur  la 
conduite  d’un  praticien  tel  que  Saviard ;  car  il 
faudroit  être  très  -  informé  de  toutes  les  cir^ 
confiances  de  la  maladie  ;  &  il  y  en  a  beau¬ 
coup  que  l’artifte  remarque,  &  qu’il  ne  décrit 
point,  lefquelles  cependant  influent  fur  la  con¬ 
duite  qu’il  fe  détermine  à  tenir.  Il  ne  paroît  pas  , 
en  lifant  l’obfervation  de  Saviard^  que  la  ten- 
Ijon  &  l’inflammation  du  péricrâne  aient  été  la 
-  caufe  des  accidens  que  M.  le  Rouge  lui-même , 
dans  une  fécondé  note ,  attribue  à  la  commo¬ 
tion  :  ainfi  donc  point  de  faute  en  n’incifant  pas 
cette  membrane  ,  &  Saviard  ne  mérite  aucun 
reproche.  Il  auroit  eu  rai  Ton  de  craindre  que 
l’exfoliation  n’eût  été  une  fuite  inévitable  du 
dépouillement  du  crâne;  &  j’avoue  que  j’ignore 
où  M,  le  Rouge  peut  avoir  appris  que  les  os  ne 
s’exfolient  pas  toujours ,  quand  ils  ont  été  dé¬ 
nudés.  L’obfervation  J  dira-t-il  peut-être:  mais 
î’obfervation  eft  trompeufe  quand  on  n’y  ap¬ 
porte  pas  toute  l’attention  qui  peut  écarter  le 
preflige.  Les  expériences  de  M.  Tenon,  qm  ont 
été  répétées  par  nombre  de  perfonnes  très- 
éclairées ,  dépofent  contre  l’afTertion  de  M.  le 
Rouge ^  qui  confond  l’exfoliation  infenfible  avec 
la  nullité  de  l’exfoliation  :  d’ailleurs  il  eft  prouvé 
par  les  faits,  que  le  périofle  eft  toujours  déta¬ 
ché  des  os,  ou  n’y  tient  plus  que  très-foible- 
ment,  dès  qu’ils  font  aflez  altérés  pour  être  dans 
le  cas  de  s’exfolier;  &  dans  le  cas  de  blelTures 
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on  peut  affurer  que  toutes  les  fois  que  le  pé- 
riofte  eft  fain  &  intafl  fur  un  os ,  celui-ci  ne 
s’exfolie  point.  ^ 

Obs.  Vlll.Tout  le  monde  n’eft  pas  du  fen- 
timent  de  M.  U  Rouge  fur  les  avantages  de  la 
fituation  horizontale  du  malade  dans  l’opéra¬ 
tion  de  la  lithotomie.  Les  mouvemens  combi¬ 
nés  que  la  difpofition  des  parties  exige  pour 
la  recherche  &  pour  l’extraélion  de  la  pierre  , 
ont  fait  préférer  à  beaucoup  de  praticiens  la 
pofition  oblique ,  comme  plus  avantageufe  à 
leur  exécution  ,  &  plus  naturelle  pour  le  ma¬ 
lade. 

Obs.  IX.  Deux  fairs  de  hernies  ombilicales 
chez  des  enfans ,  guéries  par  la  ligature  de  la 
peau  &  du  fac  herniaire ,  employée  &  confeülée 
par  Celfe^  P aul  d' Egine  ^  &c.  Le  fuccès  qu’a  ob¬ 
tenu  Saviard  dan^  ces  deux  cas ,  ne  l’a  point 
garanti  des  apoftrophes  de  M.  le  Rouge  ,  qui 
s’écrie  :  (Quelle  manœuvre ,  zrand  Dieu  !  tou!  ce 
procédé  fait  frémir,  Qiielle  diférence  entre  la  chi^ 
rurgie  aBuelle  &  celle  de  ce  îemps-là  ! 

On  pourroit  répondre  :  La  chirurgie  de  ce 
temps  là  giiérilToit  les  exomphales  ,  que  la  chi¬ 
rurgie  aéluelle  ne  guérit  plus.  Nous  fommes  fur 
ce  point  d’un  fentiment  bien  différent  de  celui 
de  M.  le  Rouge.  Nous  croyons  que  Saviard 
mérite  des  éloges  pour  avoir  eu  le  courage  de 
braver  l’opinion  &  le  ridicule  que  de  Ton  temps 
on  avoit  déjà  répandu  fur  cette  méthode.  Z>iu- 
nis  fon  contemporain  en  parle  dans  fon  Cours 
d’Opérations ,  d’une  manière  à  décourager  las 
plus  entreprenans  ;  mais  Saviard  ,  avec  de 
vraies  &  folides  connoilTances  ,  peu  fenfible 
aux  cris  du  préjugé,  qui  vouloit  polir  &  adou- 
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cir  la  chirurgie,  alloiî  à  (on  but^  qui  étoit  de 
g^uerir ,  par  la  méthode  qu’il  croyoit  la  plus 
fure.  Voila  le  véritable  chirurgien,  celui  qui- 
brave  les  cris  de  la  multitude  ,  pèfe  en  filence 
les  opinions ,  ne  fe  paffionne  pour  aucune ,  &c 
n  adopte  que  celles  qu’il  juge  véritablement 
utiles.  Ce  procédé  abandonné  n’eft  point  cruel 
des  quil  peut  guérir:  c’elb  l’être,  au  contraire, 
que  de  le  négliger ,  n’en  ayant  pas  d’autre  qui 
puilTe  le  remplacer  efFicacement.  M.  U  Rouge 
lemble  cependant  en  annoncer ,  lorfqu’il  dit , 
qu  on  fera  plus  fur  par  des  moyens  plus  doux 
vC  plus  méthodiques ,  qu’on  trouvera  dans  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  cure  des  hernies* 
Nous  ne  craignons  pas  d’alTurer  que  ces  moyens 
plus  doux,  &  qu’on  ofe  dire  plus  fûrs ,  font 
ablolument  fans  effet,  que  toujours  nous  les 
avons  trouvés  infructueux  pour  la  cure  radi¬ 
cale  di  1  exomphale.  G’eiî:  d’après  l’expérience 
que  nous  parlons  ,  après  avoir  long- temps  mé¬ 
dité  fur  ce  fujet ,  &  fait  dans  les  auteurs^des 
recherches  confidsrables.  Tous  les  praticiens  ne 
conviennent  pas  de  la  cruauté  de  la  méthode 
des  anciens  :  un  hiftorien  de  la  chirurgie  aufîi 
judicieux  que  favant  M.  Dujardin ,  en  re- 
grettoit  1  abandon  ,  il  y  a  quelques  années  ,  en 
ces  termes  :  «  Ces  divers  procédés ,  quelque 
»  rationnels  ils paroïjjent ,  font  tombés  en  dé- 
3?  fuétude  :  nous  fommes  trop  éloignés  des  temps 
î>  oii  on  les  employoit  encore  ,  pour  que  l’ex- 
53  perience  puifTe  nous  aider  a  fixer  leur  valeur» 
3)  Elle  feule  cependant  a  le  droit  de  confirmer 
ou  de  proferire  ce  que  la  raifon  invente.  Si 
33  la  profeription  de  ces  moyens  eft  une  perte 
*3  pour  la  chirurgie,  c’eft  une  perte  qulelle  n’éi 
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pas  encore  réparée  3  malgré  fes  progrès  (û).  ty 

Si  nous  avons  cru  devoir  critiquer  quelques- 
unes  des  notes  de  M.  le  Rouge  ^  nous  lui  de¬ 
vons  auffi  des  éloges  pour  plufieurs  autres  qui 
font  vraiment  intéreilantes  :  telles  font  celles, 
obf,  viijy  fur  l’appareil  convenable  après  l’opé¬ 
ration  de  l’anévrifme,  fur  la  néceffité  d’aîten-' 
dre  que  la  fusppuration  en  détache  les  pièces 
avant  de  les  enlever  ÿ  fur  la  manière  de  pro¬ 
céder  à  la  réduction  du  prolapfus  du  reéium  ^ 
obf.  xiv  3  &  fur  les  moyens  à  employer  pour 
en  prévenir  le  retour. 

On  trouve  encore  une  longue  &  intérefTante 
remarque  fous  la  dix-huitième  obfervation,  fur 
les  inconvéniens  réfultans  de  la  ligature  de  l’é¬ 
piploon,  &  fur  les  moyens  que  la  chirurgie 
moderne  lui  a  fubfiitués.  Cependant  le  but  de 
M.  Le  Rouge  étant  de  préfenter  à  fes  leéleurs 
un  tableau  raccourci  de  l’état  aéiuel  de  la  chi¬ 
rurgie  5  comparativement  à  celui  où  elle  étoit 
du  temps  de  Savïard^  nous  regrettons  qu’il  n’ait 
pas  confulté  les  favantes  &  curieufes  recherches 
de  M.  Arnaud  fur  les  hernies  de  l’épiploon  , 
publiées  dans  fes  Mémoires  de  Chirurgie ,  où 
cette  matière  eR  traitée  par  le  praticien  qui  a 
peut-être  le  plus  fréquemment  été  dans  le  cas 
d’apprécier  les  avantages  &  les  inconvéniens 
de  cette  ligature. 

On  lit  avec  plaifir  deux  obfervations  de  M« 
Le  Rouge  fur  la  rupture  de  la  matrice  {obf.xxv:') 
toutes  deux  font  très-intérelTantes  ;  mais  nous 
fommes  forcés  de  renvoyer  le  leéfeur  à  l’ou¬ 
vrage  même.  On  trouve  encore  dans  ces  Cü/tz- 


(a)  Hihoire  de  la  chirurgie,  pa^.  461. 
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mentaires  quelques  bonnes  remarques  fur  le  ca- 
thétérifme ,  fur  l’ufage  des  bougies  dans  les  ma¬ 
ladies  de  l’urètre  ,  fur  l’avantage  de  la  fituatiori 
pour  réunir  les  grandes  plaies  de  la  gorge,  fur 
les  plaies  du  cœur  ,  &c.  x 

Nous  ne  pouvons  diffimuler  à  M.  Le  Rouge 
la  peine  qu’on  éprouve  à  la  leélure  de  fa  longue 
note  fous  la  centième  obfervation,  qui  a  pour 
objet  le  traitement  des  raorfures  des  animaux 
enragés.  On  croirolt  d’abord  qu’il  a  fenti  tous 
les  avantages  du  traitement  local ,  lorfqu’il  dit: 
Il femble  pourtant  ,par  la  lecture  des  auteurs ,  qu  on 
au  obtenu  des  fuccés  ajje^  conjîans  ,  en  faïfant 
fur  les  plaies  ^  autant  que  leurftuation  le  permet  ^ 
de  grandes  &  profondes  incifions  en  y  appli¬ 
quant  des  ventoufes ,  en  les  cautérifant ,  en  les-pan- 
fant  avec  des  topiques  irritans  &  capables  et  exciter 
une  abondante  fuppuraiion  ,  qùon  entretient  long¬ 
temps  ,  &c.  C’eft  là  que  M.  le  Rouge  devoit  s’ar¬ 
rêter  ;  mais  il  va  plus  loin  ,  en  difant  :  Et  en  ad- 
miniflrant  le  mercure  à  forte  dofe^  tant  intérieurement 
quen  friBions  ^  pour  procurer  une  ample  falivaîïon  ; 
en  U  fant  de  fudorifiques ,  tels  que  Valkali  volatil , 
&c.  Il  regrette  enfuite  ,  avec  M.  An  dry  ^  que 
refpoir  de  trouver  un  fpécifique  à  cette  mala¬ 
die ,  capable  de  la  détruire  dans  tous  les  cas, 
ait  fait  négliger  desprocédés  méthodiques  ,  déduits 
de  la  diverfité  des  fymptôrnes  ^  &  relatifs  aux  diffé¬ 
rentes  indic allons^ qui fe préfentent  dans  les  différens 
fujets.  Comment  peut-il  avoir  perdu 

de  vue  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  procédés  mé¬ 
thodiques  que  ceux  qui  extirpent  le  venin  de 
la  partie  dans  le  îiiTu  de  laquelle  il  a  pénétré 
par  les  bleffures  ,  ou  qu’en  ifolant  ce  venin  par 
des  moyens  q^ui  détriiifent  l’organifation  de 
cette  même  partiel  On  ne  fauroit  allez  s’éton- 
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ner  de  ce  que  cette  méthode  fi  fimple  Sc  fi  na¬ 
turelle,  que  les  anciens  avoient  employée  avec 
tant  de  fuccèsjfoit  tombée  dans  l’oubli  pendant 
fl  long-temps.  On  peut  dire  que  depuis  cette 
fâcheufe  époque  ,  l’art  a  été  à  cet  égard  dans 
un  funefle  fommeil ,  &  qu’il  n’a  fait  que  des 
rêves  extravagans.  C’eft  à  M.  le  Roux  que  nous 
devons  fon  réveil;  mais  malheureufement  fes 
cris  n’ont  pas  encore  frappé  l’oreille  de  bien 
des  gens,  qui  dor'ment  encore  &  révent  tou¬ 
jours  (a), 

C  eft  avec  douleur  qu’on  lit  dans  cette  note 
l’hiftoire  d’un  enfant  mordu  par  un  chien  enc¬ 
rage  ,  &  traité  à  l'hotel-Dieu  de  Paris.  On  y 
voit  qu’on  s’eft  borné  aux  faignées,  aux  purga¬ 
tifs,  aux  friéfions  mercurielles,  à  quelques  caï¬ 
mans  ,  tandis  que  les  plaies  ont  été  prefque  en¬ 
tièrement  perdues  de  vue.  On  s’efl:  contenté  de 
les  panfer  avec  un  digeflif  mercuriel.  Cet  en¬ 
fant  efl  mort  au  bout  de  vingt-fix  jours,  après 
en  avoir  été  deux  dans  des  convul/ions  affreufes , 
cherchant  à  mordre ,  6*  refufant  tout  ce  quon  lui 
préfentoit.  De  pareils  faits  ne  peuvent  qu’affliger. 

Nous  ne  pouvons  fuivre  plus  loin  les  notes 
de  l’éditeur  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons 
rappelé  les  plus  effentielles ;  mais,  nous  le  ré¬ 
pétons  ,  ou  il  les'falloit  plus  nombreiifes  &.  plus 
détaillées,  ou  il  n’enfalloit  point  du  tout. 

M.  le  Rouge  nous  annonce  plufieurs  ouvrages 
de  fa  compolltion,  taîJt  en  obfervations  qu’en 
dilTertations  particulières.  Tout  fait  efpérer 


(fit)  On  trouve  deux  extraits  détaillés  de  la  dif- 
fertation  kunineufe  &;  confolante.  deM.  LeRoux, 
fur  la  rage ,  dans  le  Journal  de  Adédecine  ,tom.  ixij, 
pag.  91  h  316. 
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c{u  ils  feront  intérefTans^  &  qu’ils  contiendront 
«de  la  bonne  chirurgie;  mais  nous  penfons  que 
1  auteur  a  befoin  qu’on  lui  rappelle  le  confeil  de 
Boikau. 

H'âtez-vous  lentement;  &  fans  perdre  courage, 
Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  y 
Polifiez-ie  nms  celTe,  &  le  repoliflez  : 

Ajoutez  quelquefois ,  &  fouvent  effitcez. 


Trahi  de  la  gale  &  des  dartres  des  anU 
maux  ;  par  M,  Chabert^  direcleur 
&  infpecleur  général  des  écoles  royales 
vétérinaires  de  Fratice  ,  correfpondant 
'  de  la  Société  royale  de  médecine  ,  &c, 
A  Paris  ^  de  C  imprimerie  ray  ale  y  tySS, 
In- 8^  de  6  €  pag, 

9.  Il  n’en  eft  pas  des  ouvrages  de  M.  Cha^ 
ben  comme  de  ceux  de  certains  auteuts ,  dont 
les  éditions  multipliées  n’exigent  de  la  part  des 
libraires  que  le  changement  du  frontifpice  d’une 
annee  à  l’autre..  Fondés  fur  une  longue  expé¬ 
rience  &  fur  des  oblervations  multipliées  ,  ils 
ne  font  publiés  que  pour  être  utiles,  &  leur 
publication  eft  un  bienfait  du  Gouvernement, 
qui  ne  ceffe  d’encourager  cette  branche  im¬ 
portante  de  la  médecine,  La  rapidité  avec  la¬ 
quelle  ils  font  enlevés ,  &  les  demandes  réi¬ 
térées  qu’on  ne  ceffe  d’en  faire,  font  des  preu¬ 
ves  non  équivoques  de  la  fo’idité  des  préceptes 
qu’ils  contiennent ,  &  des  avantages  qu’ils  pro¬ 
curent. 

La  nouvelle  édition  du  T^diU  de  la  gale  que 
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nous  annonçons  aujourd’hui,  ne  diffère  de  celle 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mots  de  feptembre  1J84  ,  p.  323  , 
tome  62  ,  que  par  l’addition  de  quelques  noms^' 
donnés  à  cette  maladie  dans  les  provinces  » 
qu’on  retrouve  avec  les  autres,  page  5  :  le  pa¬ 
pier  en  eff  auffî  plus  beau. 


Befcbreibung  des  ganzen  menfchlicheti? 
koerpers,  (S'Y.  C’eft-à-dire,  Defcriptio^ 
de  tout  U  corps  humain  ,  avec  dexpofi 
des  découverres  modernes  les  plus  im° 
portantes  en  anatomie  ^  &  des  explica¬ 
tions  phyjîo logiques  ;  par  M.  J,  C.  A, 
MaŸER  ,  profejjeur  royal  de  médecine^ 
&  médecin  penjîonné  de  Francfort- fur^ 
rOder ,  membre  de  V Académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature ,  &c>  Premier  volum.z^ 
grand  in- 8^  de  g5i  pages;  deuxieme 
volume  de  408  pag.  A  Berlin  &  Leipr 
Jîck  ,  che:^  Decker,  1783. 

10.  Nous  n’avons  encore  connoiffance  que 
de  ces  deux  volumes  :  il  eff  probable  que  les 
autres  ont  paru  également.  En  attendant  que 
cette  fuite  nous  parvienne  ,  ne  négligeons  pas 
de  parler  de  ces  deux  premiers  volumes. 

L’ouverture  des  cadavres  paroît  tirer  Ton  ori« 
gine  des  Egyptiens,  Ce  furent  d’abord  les  em- 
baumemens  de*s  morts  qui  leur  firent  connoître 
les  vifeères;  le  fpeéfacle  des  os  dénudés  par  les 
in’feéles;,  ou  peut-être  la  curiofité,  les  conduifi- 
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rent  enfuite  à  la  connoilTance  de  la  charpente 
offeufe,  comme  cela  paroît  par  les  fqueletes, 
même  avec  des  articulations  flexibles ,  qu’ils 
ont  imitées  en  repréfentant  les  diverfes  parties 
en  métal. 

Peu  à  peu  cette  fcience  a  fait  des  progrès. 
Notre  auteur  entre  dans  quelques  détails  re¬ 
latifs  à  fon  état  chez  les  Grecs,  les  Romains ,  les 
Arabes,  les  Juifs ,  enfin  les  Chinois.  Ces  dé¬ 
tails  occupent  une  part  e  de  la  préface. 

Il  confidère  enfuite  les  parties  confiitutives 
du  corps  humain,  e.xpofe  le  plan  de  fon 
ouvrage. 

Viennent  enfuite  de^  réflexions  générales  fur 
les  avantages  de  la  conformation  de  l’homme, 
avec  les  réponfes  aux  critiques  de  la  confiruc- 
tion  du  corps  humain.  Nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  qu’aux  argumens  que  rap;  orte  M.  Mayer ^ 
\  pour  réfutèr  l’opinion  de  M.  Mofcati ,  que 
l’homme ,  dans  fon  principe ,  efi  fait  pour  mar¬ 
cher  à  quatre  pattes. 

L’homme ,  dit  notre  auteur ,  a  les  plantes  des 
pieds  beaucoup  plus  larges  que  bien  d’autres 
animaux  d’un  volume  fupérieuf  au  fien  j  fes  ex¬ 
trémités  inférieures  font  encore  plus  fortes  que 
les  pieds  de  derrière  des  quadrupèdes,  foit  que 
l’on  confidère  les  parties  charnues ,  foit  que  l’on 
en  compare  feulement  les  05. 

Au  lieu  que  dans  l'attitude  droite  ,  la  tête  & 
le  tronc  entraînent  la  prépondérance  en  avant, 
la  ligne  de  gravité  dans  l’homme  tombe  préci- 
fément  entre  les  deux  cous-de  pieds,  au  moyen 
de  quoi  tout  le  corps  fè  trouve  bien  foutenu. 

L’homme  auflî-bièn  que  les  animaux  ,  affec¬ 
tent  ,  pour  fe  repofer  ,  l’atfitude  d’être  cou¬ 
ches  3  quoiqu’il  paroiffe  que  quelques  qua- 
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drupèdes  prennent  du  repos  en  fe  tenant  fur 
leurs  jambes  ,  on  ne  peut  conclure  autre  chofe 
de  cette'  exception ,  fmon  que  ces  animaux  fe 
fatiguent  moins  en  fe  tenant  debout  &  tran¬ 
quilles  ,  qu’ils  ne  fe  fatiguent  en  marchant, 

La  conformation  des  extrémités  ,  tant  fupé- 
rieiires  qu’inférieures  de  l’homme  ,  prouve  en¬ 
core  que  l’attitude  de  celui-ci  eft  de  marcher  à 
deux  pieds.  Les  extrémités  fupérieures  font  fuf- 
pendues  à  des  os  particuliers  attachés  à  côté 
du  tronc  ;  tandis  que  les  os  des  extrémités  infé¬ 
rieures  font  enfoncés  dans  des  cavités  profon¬ 
des  du  baffin.  Les  premiers  font  entourés  de 
ligamens  flafques,  &  l’articulation  de  l’épaule 
n’efl:  que  fuperhcielle  ,  tandis  que  le  fémur  eft 
contenu  par  des  ligamens  très-forts,  &  fa  tête 
logée  dans  une  boîte  profonde  qui  en  reçoit 
la  plus  grande  partie.  Le  mwîclQ  fa fcï a  lata ,  qui 
enveloppe  les  mufcles  de  la  cuiffe  ,  &  les  tient 
en  refpeéî:  lorfqu’ib  font  tendus  ,  manque  à 
l’humérus.  La  conformation  des  os  du  tarfe  eft 
comparée  de  manière  à  donner  à  î’enfembie  la 
force  néceflaire  pour  foutenir  un  gros  poids, 
lin’  en  eft  pas  de  même  du  carpe;  la  figure  des 
os  qui  le  compofent,  &  leur  aflemblage,  n’of¬ 
frent  que  peu  de  reffource  pour  fervir  d’appui 
à  une  maffe  pefante.  Il  n’exifte  qu’un  très-petit 
nombre  de  quadrupèdes  munis  de  clavicules  , 
&  ceux  qui  en  font  pourvus,  font  les  feuls  qui 
grimpent  &  ont  quelque  facilité  de  fe  tenir 
droit. 

Après  avoir  ainfi  démontré  par  des  principes 
méchaniques  6c  anatomiques,  que  l’homme  eft 
fait  peur  marcher  à  deux  pieds,  M.  Mayer  ré¬ 
pond  aux  prétentions  de  M.  Mofeati',  qu’il  fe- 
rok  plus  iain  pour  l’homms  d’aller  â  quatre 
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pattes ,  qtie  de  fe  fervir  feulement  des  pieds 
pour  la  même  fin. 

Les  proportions  &  la  mefure  des  différentes 
parties  occupent  enfuite  notre  auteur  ;  en  par¬ 
lant  du  poids  de  l’homme ,  il  le  porte  depuis^ 
cent  cinquante  jufqu’à  cent  quatre-vingt  livres, 
ïl  termine  cés  confidérations  générales ,  qu’on 
lit  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ,  par  la  recherche 
des  caufes  de  la  diverfité  de  couleurs  dans  l’ef- 
pèce  humaine,  11  les  trouve,  ces  caufes,  dans 
1  aêlion  des  rayons  du  foleil  &  dans  la  qualité 
de  la  bile  ,  fans  toutefois  en  exclure  l’influence 
du  climat. 

Les  tégumens  communs  tiennent  la  première 
place  dans  cette  defcription.  Ils  font  compofés 
de  la  peau  proprement  dite  ,  du  tiffu  graiffeux  , 
du  réfeau  de  Malpigbi ,  de  l’épiderme.  Les  che¬ 
veux,  poils,  ongles  &  ouvertures,  préfentent 
d^es  fujets  diftinâs,  qu’il  confidère  enfuite.  Il 
s’occupe  enfin ,  dans  cette  partie  de  fon  Ana¬ 
tomie,  des  vaiffeaux  cutanés  ,  de  la  tranfpira- 
îion,  de  l’abforption  ,  des  nerfs,  des  glandes  ^ 
des  mouvemens  propres  à  la  peau.  Pour  preuve 
convaincante  que  la  fécrétion  de  la  matière 
onélueufe  renfermée  dans  le  réfeau  de  Maî- 
pighi  efl:  faite  par  des  vaiffeaux  differens  de 
ceux  qui  fourniffent  la  tranfpiration  infenfible  , 
il  cite  la  coiiléur  de  la  première  (  la  matière 
onêfueufe)  ,  qui ,  chez  les  Nègres,  eft  parfai¬ 
tement  noire,  tandis  que  la  matière  de  la  tranf- 
p!ration  infenfible  eft  d’un  blanc  jaunâtre  comme 
chez  les  Européens.  Il  obferve  encore  que  les 
organes  qui  féparent  cette  onéfiiofité  ne  font 
point  des  glandes  ;  il  fonde  cette  afferîlon  fur 
ce  que  la  matière  des  înjeélions  pénètre  dasss 
le  réfeau ,  &  y  remplace  cette  liqueur. 
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Nous  n’entrerons  pas  dans  des  détails  ulté¬ 
rieurs  concernant  cet  excellent  ouvrage  :  ce  que 
nous  en  avons  dit  peut  fuffire  pour  en  donner 
une  idée  avantageufe.  Nous  remarquerons  feu¬ 
lement  encore  que  ces  deux  volumes ,  indépen¬ 
damment  d’un  travail  très-intérelTant  fur  la  for¬ 
mation  des  os ,  &  de  confidéraîions  générales 
fur  ces  parties ,  contiennent  encore  la  defcrip- 
tion  des  os  de  la  tête. 

Anatomifche  kupfertafeln  ,  &c,  C’efl-à- 
dire.  Planches  anatomiques^  avec  Us 
explications  qui  y  font  relatives  ^  pre¬ 
mier  cahier.  Huit  planches  confacries 
aux  têgurnens  ,  aux  os ,  &  aux  princi¬ 
paux  ligamens  de  ces  derniers ,  publiées 
par  M,  J.  C,  j4.  May  ER  profejfeur 
royal  de  médecine  ,  médecin  penjionnc 
de  la  ville  de'  Francfort- fur  ■'T  Oder 
membre  de  Ü Académie  impériale  des  cu~ 
rieux  de  la  nature  ;  grand  in-jf huit 
planches  &  68  pages  dé  explication.  A 
Berlin  &Lcipfck<i  che^  Decker,  1783. 

ir.  Ces  tables  anatomiques  fe  vendent  fé- 
parément  J  quoique  leur  principal  objet  fort 
de  fervir  de  pendant  à  l’ouvrage  dont  on  vient 
de  lire  une  courte  notice. 

Les  deffins  font,  en  général,  faits  d’après 
nature  ;  &.  lorfqu’il  a  été  impoffible  d’avoir  des 
fujets  frais,  l’auteur  a  choifi  les  meilleurs  mo¬ 
dèles,  ou  les  a  fait  delTiner  d’après  des  prépa¬ 
rations. 

Le  premier  cahier  comprend  les  tégumen-s 
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communs  du  corps ,  les  os  &  les  principaux  H- 
g^mens  de  ces  derniers.  M.  Alav^^  afTure  (^ue 
les  figures  des  tégumens  communs ,  celles  qui 
fe  rapportent  a  i  ofieogenie  &  aux  os  formés  , 
font  toutes  copiées  d’après  nature;  que  l’on  a 
exaéfement  obfervé  les  proportions  dans  les 
os ,  &  que  l’echelle  qu’il  a  jointe  peut  fervir  à 
déterminer  les  dimenfions  naturelles.  Les  liga- 
mens  font  encore,  pour  la  plupart,  copiés  d’a¬ 
près  nature  ;  les  deffins  des  autres  font  emprun¬ 
tes  de  1  ouvrage  de  M.  W^eitbrecht.  On  n’a  pas 
fuivi  pour  tous  ces  ligamens  les  mêmes  pro- 
^  l'agis  des  modifications  a  été  la 
différence  de  leurs  grandeurs  refpeéiives,  ainfi 
que  la  facilité  plus  ou  moins  grande  d’en  don¬ 
ner  une  repréfentation  fatisfaifante. 

Afin  de  donner  à  cet  ouvrage  toute  l’utilité 
dont  il  eff  fufceptible ,  on  a  réuni  dans  l’expli¬ 
cation  des  planches  les  termes  latins  aux  noms 
allemands  de  chaque  partie. 

On  Vüit^fur  la  première  planche  la  furface 
interne  de  l’épiderme;  la  peau  dont  on  a  enlevé 
cette  pellicule  encore  recouverte  du  réfeauda 
Malpighi;  un  ong'e;  un  cheveu  groffi  confidé- 
rablement  ;  le  période  externe  ;‘la  firuélure  in¬ 
terne  du  fémur;  les  figures  néceffaires  pour 
1  explication  de  la  marche  de  l’offification  ;  une 
dent  prête  à  percer,  &  fa  flruaure  interne. 

Sur  la  fécondé  planche  eft  repréfenté  un 
fquelete  debout,  vu  pardevant  ,  &  un  autre 
vu  parderrière  ;  l’os  hyoïde  &  les  différentes 
cfpeces  de  dents  :  chaque  os  eft  défigné  foit  par 
une  lettre  ,  foit  par  un  chiffre. 

Les  figures  des  troifieme  &  quatrième  plan- 
che‘s  font  les  os  de  la  tête  ,  tant  dans  leur  en- 
lemble  ^  que  féparés  les  uns  des  autres.  Ces 
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figures  font  deffinées  avec  un  foin  fmgulier  ; 
il  règne  par-tout  la  plus  grande  clarté  &  la  plus 
grande  précifion ,  en  même  temps  que  rien  n’eft 
négligé  de  ce  qui  peut  être  digne  de  remarque. 

On  trouve  fur  la  cinquième  planche  l’épine 
du  dos  avec  toutes  les  vertèbres  &  les  os  du 
bafîin  ;idliiérentes  vertèbres  repréfentées  fépa- 
rément,  ainfi  que  quelques  côtes;  enfin  la  face 
pofiérieure  du  bafiin. 

Le  fiernum,  la  clavicule,  l’omoplate  ,  l’hu¬ 
mérus  ,  les  os  de  l’avant-bras ,  l’articulation  du 
coude  ,  la  main  ,  le  carpe  &  le  métacarpe,  avec 
les  différens  os  qui  les  compofent  ^  font  gravés 
fur  la  fixième  planche. 

La  feptième  ell:  deftinée  aux  os  des  extrémités 
inférieures ,  tant  dans  leur  enfemble  que  ré¬ 
parés. 

La  main  &  le  pied,  avec  leurs  ligamens  pro¬ 
pres  ,  vus  fous  différentes  faces  ,  font  les  fu- 
jets  repréfentés  fur  la  huitième  planche. 


Dififertatio  phyfiologica  de  pffnciplo  vî- 
tali ,  &c.  Dijfcrtation  pkyjîo Logique 
fur  le  principe  vital ,  propofée  dans 
Us  écoles  de  médecine  de  Nancy  ^  par 
M.  Jrnoult,  dans  fon  acte  de  ba¬ 
chelier^  fous  la  préjîdenct  de  M,  J  A- 
DELOT ^  médecin  confeiller  du  Roi  ^ 
profejfeur  royal  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  ^  de  V Académie  royale  des  fciences 
&  arts  de  Nancy ^  &c.  In-q.^  de  16' pag, 
A  Nancy  de  U  imprimerie  de  Bachol. 

12,  L’auteur  de  cette  differtation  fait  un  ex- 
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pofe  de  toutes  les  opinions  fur  la  nature  du 
principe  qui  anime  les  corps  vivans  :  il  s’arrête 
au  fyftême  de  ceux  qui  admettent  un  principe 
vital  diftina  du  corps  &  de  l’ame.  «  M. 
î>  eus  6c  M.  Barths:;^,  dit-il,  ont  renouvellé  les 
idees  de  Paracelfe  ,  de  Van-Helrnont ,  de  Vep- 
&c.  fur  le  principe  de  la  vie  ;  mais  M. 
n  Barthei  «’a  pas  une  opinion  bien  décidée  fur 
la  nature  de  ce  principe.  Tantôt  il  le  confi- 
dere  comme  une  émanation  du  principe  uni- 
verfel  qui  anime  toute  la  nature  ;  tantôt  corn- 
?>me  une.loi  de  l’économie  animale;  tantôt 
»  vomme  un  etre  immatériel;  enfin  comme  une 
5>  propriété  inhérente  aux  parties  vivantes.  Se- 
»lün  cet  auteur,  ce  principe,  préfent  par- 
«  tout ,  régit  les  parties  folides,  Sc  préfide  à  la 
«mixtion  de  nos  humeurs.  Ailleurs  il  avoue' 
«  Ion  Ignorance  fur  la  nature  de  ce  principe. 
«  Selon^M  Mcdicus ,  l’homme  efteompofé  de' 
«  trois  lubftances  différentes  ,  de.  l’ame  raifon- , 
s>  nable ,  du  corps  matériel  &  du  principe  vi- 
«  tal.  Les  mouyemens  vitaux  ne  viennent  point 
«  de  1  ame,  puifqu’elle  n’en  a  point  la  confeien- 
«  ce  ;  ils  ne  dépendent  point  du  coros  ,  parce 
«  qu  une  machine  eft  incapable  de  produire  par 
»  elle-meme  le  mouvement ,  &  quelle  ne  peut 
«  qu  y  concourir  par  1  artifice  de  fa  flruéfure  t 
«  lis  émanent  d’un  principe  indépendant  de  la 
«volonté  , qui  dirige  les  forces  vitales  fans  en 
«  avoir  a  confcience^  &  qui  eff  fpirituel  &  im. 

«  mortel.  » 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  ,  dit  l’auteur 
de  cette  differtation ,  i’exiffence  d’un  principe 
qui  eff  prefent  par-tout,  &  qui  n’eft  ni  efprit, 
m  manere,  ni  une  fubffance,  ni  une  forme, 
qui  loit  inhérent  aux  parties  folides  6c  tluides 


Physiologie.  165 

animaux ,  6c  qui  puiffe  en  être  Téparé  ;  qu’il 
foit  créé,  6c  qu’il  exifte  par  lui-même;  qu’il 
émane  du  principe  univerfel  qui  régit  la  na^ 
ture  ,  &  qu’il  agifle  fans  intention  :  &  notre  au¬ 
teur  penfe  que  le  principe  de  la  vie  répandu 
dans  tout  le  corps  fe  foutient  par  l’influence 
du  fang  6c  du  fluide  nerveux  ;  qu’il  n’eft  qu’une 
modification  du  corps  vivant ,  qu’il  efl  inhé¬ 
rent  à  toutes  les  parties ,  6c  que  félon  la  nature 
&  le  caraéfère  des  fibres  ,  la  contraéfilité ,  la 
fenfibilité  6c  l’aélivité  font  différentes  dans  l’exer- 
cice  des  fondions  ;  qu’en  un  mot  le  principe 
vital  n’eft  que  la  fomme  ou  la  colleéfion  de 
toutes  les  lois  de  l’organifation  établies  pour  le- 
maintien  des  fondions ,  6c que  l’union  du  corps 
6c  de  l’ame  eft  fondée  fur  ces  lois ,  fans  l’inter¬ 
vention  d’aucun  autre  principe  vital. 

L’auteur  développe  fon  idée,  en  expofant  le 
concours  des  caufes  organiques  qui  exécutent 
chaque  fonéfion.  A  l’article  des  fécrétions,  il 
dit  que  M.  Barthe:^  lui -même  eft  forcé  de  re- 
connoître  6c  d’avouer  que  les  diverfes  prépa¬ 
rations  des  humeurs  tirent  un  grand  avantage 
de  là  fliruéfure  mécanique  de  leurs  organes  fé- 
crétoires ,  6c  de  combiner  l’influence  des  lois 
mécaniques  avec  celles  du  principe  vital.  Notre 
auteur  ajoute  à  l’effet  de  cette  dirpofition  méca¬ 
nique  des  organes,  un  mouvement  inteffin  des 
humeurs, particulier  dans  chaque  organe;6caprès 
avoir  fait  l’énumération  de  toutes  les  raufes  tirées 
de  rorganifme  qui  concourent  à  l’exercice  de  cha¬ 
que  fonéfion,il  conclut  qu’il  ne  faut  pas  chercher 
d’autre  principe  vital,  que  l’enfemble  des  forces 
vives,  organiques,  fenfibles,  motrices ,  dont  nos 
organes  font  doués.  Il  déploie  beaucoup  de  fa- 
gacité  6c  de  connoiffances  dans  cette  difcuflion  ; 
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&  s’il  n’a  pas  trouvé  ce  que  tant  de  favans 
cherchent  depuis  fi  long -temps,  il  peut  fe 
flatter  du  moins  de  n’avoir  dit  que  des  chofes 
raifonnabîes  fur  un  fujet  fur  lequel  on  a  tant 
déraifonné, 

Ejfai  fut  la  vlc^  conjidirce  principale-^ 
ment  dans  les  différentes  périodes  de  fa 
durée  ;  par  C.  M.  Richard  de  la 
VerGNE  ^  étudiant  en  médecine  dans 
Vuniverfté  de  Montpellier  ^  pour  fervir 
d' explication  &  de  fuite  aux  propoji- 
lions  foutenues  dans  la  meme  univer^ 
fité  ^  le  20  janvier  iy85.  A  Montpel¬ 
lier  ^deV  imprimerie  de  Jean  Martel  aîné, 
imprimeur  ordinaire  du  Roi ,  des  Etats 
&  de  Vunivcrfié  de  médecine.  Brochure 
in- 8^  de  loo  pages  ;  &  fe  trouve  d 
Paris  ,  che^  Didot  le  jeune, 

13.  C’eft  du  fein  des  écoles  que  font  fortis 
la  plupart  des  fyflêmes ,  ils  y  nailTent  au  milieu 
des  clameurs  &  des  fubtilités  de  la  dispute  ;  ce 
qu’on  appelle  émulation ,  qui  dans  le  fond  n’efl 
'  que  l’orgueil  aux  prifes  avec  l’orgueil,  y  échauf¬ 
fe  ,  y  agite  fans  celle  les  efprits  ,  &  les  difpofe 
à  concevoir  ;  mais  ces  conceptions  pour  l’or¬ 
dinaire  fe  reffentent  de  la  fermentation  tumul- 
tueufe  qui  leur  a  donné  naiffance  :  tout  y  efl 
mal  lié,  parce  que  rien  n’y  eft  à  fa  place  ;  les 
mouvemens  brufques .  qui  réfultent  du  choc 
momentané  des  opinions ,  ne  leur  permettent 
ni  de  fe  fixer  fur  une  bafe  folide  ,  ni  de  rece¬ 
voir  le  degré  de  maturité  convenable  ;  de  forte 
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ces  conceptions,  au  lieu  d’être  conformes 
au  modèle  qu’elles  doivent  repréfenter,  c’eft- 
à-dire  à  la  nature ,  ne  repréfentent  que  les  rêves 
d’un  efprit  agité. 

L  incohérence  &  la  disjonêfion  des  idées  ne 
cara^fférifent  pas  feules  les  hypothèfes  qui  ont 
une  femblable  origine  :  un  de  leurs  vices  ef- 
ientiels  encore,  c’eft  d’être  fondés  fur  des  prin¬ 
cipes  arbitraires,  qui  ne  tenant  à  rien  de  bxe, 
(k  n’offrant  rien  de  déterminé,  peuvent  fervir 
egalement  à  appuyer  le  faux  comme  le  vrai; 
qui,  n’expliquant  d’une  manière  fort  lâche  que 
quelques  phénomènes,  &  bornés  par  confé- 
quent  dans  leur  réfultats ,  forcent  celui  qui  s’en 
lert,  de  recourir  fouvent  à  d’autres  principes, 
même  incompatibles  entre  eux.  On  couvre  or¬ 
dinairement  la  foibleffe  de  ces  conceptions  par 
un  amas  de  phrafes  entortillées ,  de  mots  ab- 
firaits&  d’expreffions  vagues,  par  lefquels  on 
en^impofe  aux  autres,  tk.  quelquefois  à  foi- 
meme;  de  forte  qu’on  paroît  ou  qu’on  fe  croit 
profond  ,  parce  qu’on  eff  obfcur.  Au  contraire , 
les  fyffêmes  que  la  nature  avoue ,  féconds  & 
fimples  comjne  elle  ^  embraffent  facilement 
tous  les  faits  qui  en  dépendent  ;  tous  les  phé-^ 
nomènes  s’y  enchaînent  fans  contrainte  &  d’une 
manière  évidente  à  un  principe  qui  n’eff  pas 
moins  évident  lui-même  :  fruits  heureux  des 
infpirations  du  genie,  ils  portent  fi  rapidement 
dans  tous  les  efprits  la  lumière  de  celui  qui  les 
a  conçus ,  qu’ils  ferublent  ne  réveiller  en  nous 
que  nos  propres  fen^arions  ,  &  ne  nous  pré^ 
fenter  que  nos  propres  idées. 

C  eff  aux  leéfeurs  à  juger  dans  quelle  cîaffe 
doit  être  placé  le  fyffême  qu’on  tâche  de  déve¬ 
lopper  dans  l’efTai  que  nous  annonçons  ;  pour 
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nous,  nous  nous  bornerons  à  quelques  réfle¬ 
xions  ,  en  expofant  les  principes  de  l’auteur. 

<cTout  efl:  vivant,  tout  efl:  unimé;  &  dans 
le  nombre  infini  des  êtres  qui  concourent  à 
former  Tunivers ,  il  n’en  efl:  aucun,  depuis  le 
globe  qui  nous  éclaire ,  jufqu’à  l’animalcule  mi- 
crofcopique  ,  depuis  la  créature  la  plus  intel¬ 
ligente  &  la  plus  parfaite  ,  jufqu’au  corps  le 
plus  brute  Si  le  moins  organifé ,  qui  ne  pof- 
sède  un  degré  d’aéfivité  relatif  au  mode  &  à 
l’objet  de  fon  exiflence.  Cependant ,  accou¬ 
tumés  à  régler  fur  les  bornes  étroites  de  no5 
fens  les  idées  que  nous  nous  formons  des  opé¬ 
rations  de  la  nature  ,  nous  avons  exclu  de  la 
claffe  des  êtres  vivans  tous  ceux  dont  la  vis 
n’a  qu’un  progrès  trop  lent  trop  peu  fen- 
fible  pour  que  nous  puiflions  le  faifir.  » 

On  ne  peut  difconvenir  que  les  bornes  de 
nos  fens  ne  foient  fort  étroites  ;  cependant  nous 
devons  à  nos  fens  les  feules  connoifîances  cer¬ 
taines  que  nous  poffédons;  il  ne  fauroit  même 
exifter  pour  nous  d’autres  vérités  que  celles 
qu’ils  nous  font  ap'percevoir ,  ou  que  l’efprit 
apperçoit  comme  conféquences  néceflaires  6c 
immédiates  du  rapport  des  fens.  Tout  ce  que 
notre  imagination  fuppofe  au-delà  n’efl:  vrai- 
femblablement  qu’erreur  &  chimère;  ce  font 
les  fens  qui  nous  apprennent  à  diflinguer  les 
corps  privés  de  vie ,  de  ceux  qu’on  appelle 
proprement  vivans;  de  forte  que  ce  feroit  con¬ 
fondre  toutes  les  idées ,  &  pervertir  la  figni- 
fication  des  mots ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
s’entendre ,  que  de  donner  le  nom  de  vie  à  la 
tendance  qu’ont,  par  exemple  ,  un  acide  &  un 
alkali  pour  s’unir,  à  la  force  qui  dans  l’aimant 
attire  le  fer,  &  aux  autres  loix  phyfiques  qui 
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déterminent  les  attributs  des  différens  êtres, 
M.  Richard  de  la  Vergne  établit  que  le  pria- 
tipe  de  vie  qu’il  Tuppofe  dans  tous  les  corps 
eft  /impie,  intelligent.  Outre  plufieurs  argumens, 
qui  peut-être  ne  paroîtront  pas  clairs  &  con- 
cluans  à  tout  le  monde ,  car  il  eft  difficile  de 
fe  faire  une  idée  nette  du  principe  fimple  &  in¬ 
telligent  d’un  minéral ,  il  donne  pour  garans 
de  fon  opinion  ïame  univerfelle  des  anciens 
philofophes  ,  les  âmes  de  Pythagore ,  les  idées 
de  Platon  ,  les  formes  d^Ari/lote ,  &  les  monades 
de  Lcibnit^. 

U  Quelque  variées  que  foient  les  modifi¬ 
cations  de  l’aédlvité  vitale  dans  les  différens 
êtres ,  il  eft  facile  de  les  réduire  à  deux  forces 
ou  facultés  principales,  qui  produifent  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  vivante.  La  première 
eft  la  force  d'gejîive  :  elle  pénètre  les  corps ,  les 
élabore ,  les  altère  &  les  transforme  jufquss  dans 
les  parties  les  plus  intimes  ;  la  fécondé  que  l’au¬ 
teur  appelle  loco-motrice  ,  e(l  bornée  à  la  fur  face  , 
&  Il  a  d' abllon  que  pour  changer  les  rapports  ex^ 
térieurs  de  figure  ,  de  filiation  &  de  di  fiance.  Les 
fens  du  goût  &  de  l’odorat,  fe  rapportent  à  la 
force  digeftive.  La  force  loco-motrice  eft  diri¬ 
gée  dans  fes  opérations  par  des  fens  d’une  autre 
nature  ,  tels  que  la  vue  &  le  toucher.  La  force 
digcfïvc  cjl  entièrement  inorganique ,  &  toutes  les 
molécules  vivantes  en  font  douées ,  quelque  difé- 
reni  que  foït  le  mode  de  leur  aggrégatïon  ou  de 
leur  afjcmblage.  Cette  dernière  propofitîon  eft 
fujette  à  bien  des  difficultés  ;  car  tout  le  monde 
lait  que  tous  les  changemens  que  l’eftomac 
éprouve  dans  fon  organifarion  ,  tels  que  les 
eng  rgemens ,  les  plates,  les  inflammations, 
altèrent  fa  faculté  digeftive.  Un  membre  privé 
Tome  H 
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de  l’influence  des  nerfs  qui  le  vivifioient^ 
tombe  non- feulement  dans  rinfenfibilité  ,mai§ 
encore  dans  la  langueur  &.  le  dépérinement , 
c’eft-à-dire  que  ce  membre  digère  6c  afiimiie 
mal  la  fubflance  qui  devoit  le  nourrir.  Il  y  a 
plus  ,  c’eft  que  la  force  digeflive  d’un  organe  , 
eft  dérangée  fouvent  par  les  affeélions  d’un 
autre  organe. 

«La  force  loco-motrice ^  au  contraire,  edf 
tellement  dépendante  de  l’organifation ,  que 
dans  le  fyftéme  animal  fon  aélion  répond  con¬ 
taminent  à  fa  rtruture  organique  ».  Ceci  ne 
doit  s’entendre  que  de  la  force  motrice  ,  con- 
^  lidérée  dans  fes  rapports  avec  les  objets  exté¬ 
rieurs  ;  car’cette  force  que  l’auteur  avoit  dit 
être  bordée  à  la,  furface ,  confidérée  dans  fes 
rapports  avec  le  corps  même  de  l’animal,  en 
pénètre  également  toutes  les  parties.  Ainfi , 
les  effets  combinés  de  la  force  digeffive  6c  de 
la  force  loco-motrice ,  confidérée  dans  fes  dif- 
férens  rapports  font,  fuivant  M.  Eàchard  de  la 
de  fondement ,  non-feulement  du  fy- 
ffême  animal ,  mais  encore  de  tout  le  fyftême 
des  êtres,  puifque  d’après  fes  principes,  tous 
participent  d’une  manière  qui  leur  eft  propre 
aux  facultés  vitales. 

M.  Richard  de  la  Vergue  ne  fe  glorifie  point 
d’avoir  enfanté  ce  nouveau  fyftême  ;  en  difici- 
^  pie  modefte  6c  reconnoiffant ,  il  en  fait  honneur 
à  M.  de  Grimaudg  fon  profeffeur ,  qui ,  dit-il,  a 
]etté  fur  les  idées  de  Stahl  &  de  Galien  combinées 
&  étendues  le$  fondemens  d’une  théorie  qui  pa- 
Toît  embrajjer  un  champ  beaucoup  plus  vajîe  que 
les  fyjlêmes  ord\na\res»  On  trouvera  peut-être 
bizarre  cet  accouplement  de  l’ame  de  Stahl 
6c  d’uae  des  facultés  par  le  moyen  defquellef 
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'Malien ,  &.  en  général  les  anciens  expliquoient 
ks  fonélions  de  la  vie.  Pour  nous ,  il  nous  pa- 
roît  feulement  inutile,  puifque  fi  lame,  préfente 
à  toutes  les  parties  du  corps  vivant,  en  dirige 
les  mouvemens  &  les  fonaions  ;  la  mixtion  & 
1  affimilation  de  nos  humeurs  font  fon  ouvrage, 
comrne  5?^/^/le  prétend:  l’admiffion  d’une  force 
digeftive,  ne  feroit  qu’altérer  vainement  la 
fimplicité  de  fon  fyftéme.  M.  Richard  de  U 
V ergne  convient  que  l’ame  eft  ïagenî  qui  pré^ 
fide  à  la  génération  :  il  feroit  donc  oien  fingulier 
que  l’ame  fût  faire  un  enfant,  ÔC  ne  fût  pmnt  le 
nourrir  &  le  développer. 

^M.  Richard  de  la  Vergue  prétend  que  les  vé¬ 
gétaux  1  emportent  fur  les  animaux  par  leur 
force  digefive,  parce  que  les  premiers  peuvent 
s’alïimiler  les  fublfances  les  plus  fimples,  & 
que,  parla  même  raifon,  cette  force  a  plus 
d’énergie  dans  les  animaux  herbivores,  que 
dans  les  animaux  carnivores.  Il  nous  femble 
que  la  différente  manière  de  fe  nourrir  tient 
plus  à  la  nature  de  l’organifation  ,  qu’au  plus 
ou  moins  d’intenfîté  de  la  force  digeflive  ;  car 
fl  le  principe  de  l’auteur  étoit  vrai,  il  s’enfui- 
vroit  néceffairement  qu’un  agneau  digérerort 
encore  mieux  un  morceau  de  bœuf  qu’un  brin 
d’herbe,  par  la  raifon  que  qui  peut  le  plus, 
peut  le  moins. 

Quant  à  l’homme,  il  lui  accorde  une  flexi¬ 
bilité  d’organes  qui  lui  permet  de  fe  nourrir 
indiilinéfement  de  chair  &  de  végétaux.  Il 
fait  dépendre  fa  Jupérionté  morale  de  la  faculté 
de  foumettre  à  la  réflexion  &  au  raifonnement  les 
idées  qui  lui  viennent  des  fens  ;  faculté  ration¬ 
nelle  ,  de  laquelle  émanent  fa  perfeélibillté  ,  fa 
difpofuion  à  l’état  fociaf  &c,  M,  Richard  de  U 
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Vérone  prend  vraifemblablement  ici  l’effet  pour 
la  caiife.  L’état  de  réflexion  de  raifon  qui 
caraélérife  les  peuples  très- avancés  dans  la  ci- 
vilifation  parok  être  plus  évidemment  la  fuite 
que  le  principe  de  la  perfeêfibilité  humaine. 
Quantàcette'raifon  bornée  qui  guide  l’homme 
fauvage  dans  les  bois ,  on  lent  qu’elle  pour- 
Toit  très-bien  ne  jamais  franchir  le  cercle 
étroit  de  fes  befoins,  non  plus  que  dans  les 
animaux  qui  certainement  foumettent  â  la  rè- 
fhxïon  les  idées  qui  leur  viennent  par  les  fens» 
Car  c’eft  fans  doute  pour  cela  que  la  nature 
les  leur  a  donnés.  D’ailleurs  il  eff  impoffible 
de  concevoir  qu’ils  pu ffent  faire  un  juüe  em¬ 
ploi  des  moyens  qu’ils  ont  de  fe  conferver , 
s  ilsétoient  incapables  de  rien  combiner.  Cepen¬ 
dant  fl  quelques  individus  parmi  eux  fe  per- 
feêfionnent ,  foit  par  l’éducation  que  l’homme 
leur  donne  ,  foit  par  l’effet  des  befoins  multi¬ 
pliés  ,  qui  font  fi  propres  à  développer  leurs 
facultés  ,  leur  efpèce  refte  toujours  dans  le 
înême  état.  La  réflexion  eft  encore  plus  étran¬ 
gère  à  l’inflinél  focial  ;  il  feroit  très  -  difficile 
de  prouver  que  les  fourmis  &  les  abeilles ,  qui 
font  des  efpèces  fociables ,  refléchiffent  plus 
que  le  chien  ou  l’éléphant.  Au  furplus  l'homme 
fait  très-peu  de  chofes  par  réflexion.  La  na¬ 
ture  le  porte  toujours  vers  celles  qui  l’intéref- 
fent  eiîentiellement  ,  par  des  impulfions  irré- 
fffiibles.  Le  penchant  de  l’homme  à  la  fociété 
eil:  dans  ce  cas.  Il  faut  donc  en  chercher  la  rai¬ 
fon  dans  la  nature  de  nos  affeêfions  primiti¬ 
ves  5  &  dans  les  loix  intimes  de  la  fenfibilité  , 
plutôt  que  dans  la  réflexion, 

M,  Richard  de  la  Fergne  examine  le  réful- 
tat  combiné  de  la  force  digeilive  de  la 
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force  motrice  ou  tonique  dans  les  diyerfes  pé¬ 
riodes  de  la  Yit  ,  dans  le  fœtus  ,  dans  Ten- 
fance ,  dans  la  jeuneffe,  dans  lage  viril  &  dans 
la  vieilleffe.  Les  bornes  d’un  extrait  ne  nous 
permettent  pas  de  fuivre  cet  auteur  dans  tous 
les  détails  &  dans  toutes  les  applications  particu¬ 
lières  qu’il  fait  de  fon  principe  général;  ces  dé¬ 
tails  &  ces  applications  font  une  preuve  de 
fon  favoir  &  de  fon  érudition.  Comme  il  penfe 
fans  doute  qu’on  ne  fauroit  alTez  ralTembler 
de  lumières  ,  il  fe  faifit  'en  paflant  de  toutes 
les  opinions  qu’il  rencontre,  pour  le, s  accoller 
à  fon  fyftême.  11  a,  par  exemple  ,  adopté  dans 
le  chapitre  qui  traite  du  fœtus  ,  les  idées  de 
l’auteur  àn  fyfîême phyfique  &  moral  delà  femme^ 
au  fujet  du  fexe  &  de  la  reffemblance  des  en- 
fans  avec  leurs  parens  ,  des  envies  &  des 
goûts  bizarres  des  femmes  enceintes.  Lmée 
féconde  &  fublime  de  Stahl ,  fur  les  maladies 
des  âges,  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  au¬ 
tres  chapitres. 

On  croiroit  d’abord  que  la  force  digeûive 
8c  la  force  tonique  marchent  à  peu  près  d’un 
pas  égal&vont^de  compagnie,  puifqu’eîles 
dépendent  du  même  principe  de  vie,  &  que 
vraifemblablement  la  digeftionj’affimilation  des 
humeurs  &  la  nutrition  des  organes  s’opèrent 
eux- mêmes  par  des  mouvemens  toniques;  car 
il  efi:  certain  que  les  caufes  qui  tendent  à 
alFoiblir  ceux-ci  ,  telles  que  les  pafhons  tri¬ 
ées ,  la  paralyfie  ,  la  trop  grande  chaleur  du 
chmat,  affeélentde  même  les'^forces  digeftives: 
mais  l’efprit  humain  aime  naturellement  les 
contraftes  ;  c’eft  pourquoi  M.  Richard  de  la 
Fergne  fait  jouer  la  force  digedive  &  la  for.  e 
toniques.  Elles  ne  vont  pas  toujours  enfemble 
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dans  Ton  eflai,  quelquefois  elles  font  oppofées> 
&  quand  l’une  vient ,  l’autre  s’en  va ,  ce  qui 
eft  infiniment  plus  fublime. 

Malgré  les  faux  apperçus,  les  rapproclie- 
mens  forcés  &  la  confufion  qui  régnent  dans 
cet  efTai  ,  nous  convenons  avec  plaifir  qu’il 
y  a  une  forte  de  mérite  à  l’avoir  fait  ^  &  il 
faut  efpérer  que  lorfque  l’âge  Si  l’expérience 
auront  mûri  les  idées  de  l’auteur ,  il  faura  fe 
garantir  du-  preftige  de  l’efprit  fyftématique, 

Ejfai  fur  la  vu  ^  ou  Analyfc  raifonnce  des 
facultés  vitales  ,  par  €,  L.  Du  MAS  ^ 
étudiant  en  médecine  ;  pour  fervir  d'ex-^ 
plication  aux  théfes  fur  le  même  fujet^ 
foutenues  dans  tuniverjité  de  médecine 
de  Montpellier  ^  le  i/j.  Janvier  iy86»  A 
Montpellier  ^  de  V imprimerie  de  Jean- 
Franqois  Picot  imprimeur  du  Roi 
&  de  la  ville ,  place  de  d intendance  ^ 
hroch.  de  84  pages  ^  &  fe  trouve  à  Paris^ 
che?^  Didot  le  jeupe^  <iüai  des  Augu- 
fins, 

14.  Ces  effais  préfentent  le  même  fyfiême 
que  l’ouvrage  précédent^  mais  développé  d’une 
manière  encore  plus  confufe.  Ce  font  les  mêmes 
principes ,  la  même  comhinaifon  de  la  force  di» 
geftive  &  de  la  force  tonique  avec  l’aélion  de 
l’ame ,  les  mêmes  raifonnemens  pour  prouver 
que  les  pierres  digèrent  mieux  que  les  arbres  ^ 
ceux-ci  mieux  que  les  animaux  herbivores,  & 
ces  derniers  encore  mieux  que  les  animaux 
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Carnivores.  On  ne  voit  pas  trop  quel  avantagé 
la  médecine  peut  tirer  de  considérations  fi  va¬ 
gues  ,  (k  qui  portent  fur  des  fondemens  fi  in¬ 
certains  ;  car ,  malgré  toutes  les  cryfî:allifation& 
métalliques  ,  il  eft  plus  que  douteux  que  les 
métaux  vivent ,  croiffent  ÔC  fe  multiplient,  /har¬ 
pagon  fe  feroit  fort  accommodé  de  cette  phy- 
fique.  A  la  vérité  Tourfiefort  a  cru  voir  dans  la 
grotte  d’Anîi-Paros  des  pyramides  de  marbre 
qui  végétoient;  &  Fontenelle  a  dit  à  ce  fujet, 
dans  féloge  de  ce  naturalifte ,  qu’il  avoit  pris 
la  nature  fur  le  fait  ;  mais  la  nature  s’efl 
jouée  tant  de  fois  de  ceux  mêmes  qui  croyoient 
avoir  eu  le  bonheur  de  la  furprendre  l  Parce 
que  l’organifation  fimple  d’une  plante  lui  per¬ 
met  de  fe  nourrir  des  fimples  élémens ,  >s’eii- 
fuit-il  quelle  a  plus  de  force  digeflive  qu’ua 
animal ,  à  qui  il  faut  une  nourriture  plus  com- 
pofée  ,  &  qui  d’ailleurs  digère,  comme  la  plante, 
Pair  qu’il  refpire ,  l’eau,  la  matière  de  la  lu¬ 
mière  ?  &c.  Quelle  raifon  a-i-on  de  CFôirc 
dans  les  animaux  frugivores  la  force  digeftive 
a  plus  d’aédvké  que  dans  les  carnivores  ;  & 
qu’une  cuilTe  de  bœuf  eft  plus  facile  à  digérer 
qu’une  laitue?  tandis  qu’il  eft  manifefteque  dans 
la  plupart  des  cas  où  les  forces  digeftives  de 
l’homme  font  affoiblies ,  comme  dans  les  pays 
chauds  ,  il  recherche  les  végétaux ,  de  préfé*- 
rence  aux  alimens  tirés  des  fubftances  animales. 

^  Cette  nouvelle  doéfrine  fur  la  force  dige- 
ftive  &  fur  la  force  tonique  eft  fi  embrouillée 
dans  cette  Diftertation  ,  qu’il  nous  feroit  très- 
. difficile  d’en  rendre  compte.  L’auteur  eft  fanà 
doute  jeune  ,  &  il  peut  être  permis  de  lui  dire  : 
Nepateant  anïnii  fenfus  ,  tacere potes.  Le  premier 
devoir  d’un  écrivain  envers  fes  leéieurs ,  c’eft- 
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<1  etre  fmiple  &  clair  ;  il  eft  enfuite  ce  qu’iî 
peut  :  mais  ces  premières  qualités  font  indif- 
penfables.  Cependant  pour  faire  connoître  la 
nîaniere  dont  1  auteur  enchaîne  fes  idées ,  ÔC 
îe  difcernemerit  qu  il  met  dans  le  choix  de  fes 
preuves,  rapportons  ce  quhl  dit  fur  la  fécré- 
tion  de  la  femence. 

Cette  liqueur  n’eft  que  »  le  mélange  des  par- 
très  féparées  &  détachées  du  corps,  par  l’effet 
»îde  la  décompofition  pleine  &  entière  cnW 
»  éprouve  à  chaque  iuftant  de  fa  durée  ;  &"efi 
3î  effet  la  décompofition  des  fubffances  n’eff- 
eii'^pas  un  moyen  dont  la  nature  fe  fert  pour 
«  paffer  au  vivant  <X  à  l’animé  ?  Nous  en  avons 
«  un  exemple  dans  la  produélion  des  petits 
3?  etres  microfcopiques  qui  fe  dégagent  des  fub- 
33  iiances  végétales  infufées,  oudes  chairs  pour* 
3îries.  La  préfence  de  la  liqueur  prolifique  ne 
33  s  accoinpagnt=~î-elle  pas  de  tous  les  fignes 
»3Ciu,îie  véritable  décompofition  é  L’âge  de  la 
31  puberté  gmène  un  çtaî  de  maigreur  d’autant 
37  plus  fenfible ,  que  la  femence  cherche  à  fe 
33  répandre  en  plus  grande  abondance.  Cette 
maigreur  afflige  les  animaux  dans  le  temps  du 
23  rut ,  &  les  fuit  pendant  toute  la  durée  de 
23  cette  époque;  les  bons  mâles  exhalent  une 
»  odeur  particulière  :  or  nous  favons  que  le  dé- 
23veloppement  des  odeurs  tient  à  la  diffolu- 
33tion  du  corps  qui  les  envoie;  ajoutez  à  cela 
33  une  réflexion  qui  vous  convaincra ,  c’efl:  que 
23  généralement  les  animaux  font  d  autant  plus 
2)  habiles  à  produire  ,  qu’ils  fe  décompofent 
33  plus  profondément  ;  ainfl  la  multiplication 
î3  eff  plus  nombreufe  parmi  les  animaux  dont 
3?  l’exiflence  fugitive  n’a  qu’une  très- petite  du- 
33  réfi.  Le  cerf  6c  les  autres  efpèces  d’animaux 
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îî  qui  produifent  peu  ,  n’éprouvent  que  des  d;- 
gradations  lentes ,  &  ne  finirf'ent  qu’après 
î?  avoir  vécu  long-temps.  L’homme  ne  donne 
jy  ordinairement  la  vie  qu’à  un,  Sc  rarement  à 
deux  fœtus;  il  eft  remarquable  que,  parmi 
yy  les  individus  de  refpèce  humaine  ,  les  vieii- 
yy  lards  engendrent  plus  aifément  que  les  jeunes 
»  gens  ,  lorfque  les  organes  extérieurs  ne  font 
yy  affeélés  d’aucune  iéfion,  comme  l’affure  M. 
yy  de  Bu^on  lui-même  :  or  l’anunal  ne  fubit  ja- 
yy  mais  de  plus  profondes  décompofitions  que 
yy  îorfqu’il  eft  épuifé  de  vieillelTe,  n 

Jufqu’à-préfent  on  avoit  cru,  d’après  la  fim*® 
pie  obfervation,  que  les  animaux  n’étoient  bien 
propres  à  la  génération,  que  dans  le  tem  s  de 
leur  plus  grande  vigueur,  &  qu’ils  y  employoient 
la  plus  pure  fubflance  de  leurs  organes.  M. 
Dumas  s’eft  apperçu  qu’ils  font  bien  plus  ha¬ 
biles  à  cette  fonélion  importante  dans  leur  plus 
grand  dépériiïement,  ôc  que  c’ed  avec  les  dé¬ 
bris  de  leur  corps  qu’ils  forment  un  nouvel 
être.  Il  dit  dans  une  note  ,  que  cette  idée  fur 
la  fecrétion  de.  la  femence  ne  fe  trouve  dans 
aucun  auteur  ;  ce  qui  n’eft  pas  fort  difficile  à 
croire.  Au  furplus ,  la  fingularité  de  fes  idées 
n’empêche  point  de  remarquer  dans  Ton  ou¬ 
vrage  beaucoup  d’efprit  &  un  grand  fond  de 
connoiffances  qui ,  à  la  vérité ,  ont  befoin  d’être 
encore  digérées. 


Van  de  connoître  &  £  employer:  les  midi* 
camens  dans  les  maladies  qui  attaquent 
le  corps  humain  ;  par  M,  DE  Fou  R’* 
C ROY  ^  dodeur  en  médecine  de  la  Fa* 
cultl  de  Paris  ^  de  la  Société  royale  de 
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médecine",  cenfeur  royal,  profejfeur  ds 
chymie  au  Jardin  du  Roi.  Tomes  j  & 
ij,  A  Paris  ,  rue  &  hôtel  Serpente*  Prix. 
6  liv*  br,  &  €  Liv*  relie* 

15.  Un  des  grands  ouvrages  à  faire  en  mé- 
fdecine ,  &  que  vraifemblablement  on  attendra 
long-temps ,  ce  feroit  une  excellente  matière 
înédicale.  La  difficulté  ne  feroit  point  de  con- 
ïîoître  THiftoire  naturelle  &  la  conffitutiora 
chimique  des  corps  employés  comme  médica¬ 
ment.  Cette  entreprife  ,  qui  ne  peut  être  celle 
d’un  feul  homme,  ni  même  celle  d’un  fiécle  , 
demanderoit  une  foclété  de  praticiens  du  pre¬ 
mier  ordre,  exempts  de  préjugés,  accoutumés 
à  interroger  la  nature  &  à  robferver  ,  d’une 
Sagacité  capable  de  démêler  dans  les  événe- 
mens  toujours  obfcurs  &  incertains  d’une  ma¬ 
ladie  ,  ce  qui  appartient  aux  remèdes  ,  &  es 
qui  tient  à  l’aétion  des  puiflances  de  la  vie  ; 
en  un  mot  de  fixer  la  valeur  réelle  de  chaque 
médicament.  Ce  feroit  le  feul  moyen  de  dé- 
Barraffer  la  médecine  de  cette  foule  abfurde 
de  recettes ,  qui  comme  un  limon  impur ,  l’cbf- 
curciff'ent&  la  furchargent  depuis  long-temps  ; 
que  le  charlatanifme  ,  le  faux  raifonnement, 
l’ignorance  &  la  fuperftition  ont  introduites 
dans  l’art  de  guérir  ;  &  qui  ne  Vy  maintien¬ 
nent  que  par  une  efpèce  de  prefeription.  Si 
la  medecîne  ne  fait  pas  de  grands  progrès  ^  dit' 
M.  de  Fourcroy  ,  dans  fa  préface  ,  fi  elle  n'a- 
'vance  pas  dans  l’art  de  guérir  les  maladies  y. 
quelle  autre  epufe  peut-on  en  aceufer  que  la  po¬ 
lypharmacie  ?  ce  qui  frappe  le  p'iis  ^  après  le  nom¬ 
bre  excejffdes  médkamem ,c  eji  la  différence  d&Vot-^ 
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dre  adopté  par  Us  auteurs  de  matière  médicale 
Parmi  les  plus  utiles  aux  étudians ,  les  uns  ontexa-^ 
miné  les  médicamens  par  ordre  déHifloire  natu-' 
relie  ^  &  ceux-là  font  fouvent  plus  naturalijhs 
que  médecins.  D'autres  ont  divifé  les  remèdes  par 
leurs  propriétés  chimiques.  Rnfin  la  plupart  des' 
auteurs  ont  fait  Vhifloire  des  médicamens  d'après 
leurs  propriétés  médicinale^.  M.  de  Fourcroy  fe 
propofe  de  réunir  ces  trois  méthodes,  Soîi 
plan  eft  vafte  &  bien  conçu  ;  il  n’efl  point 
douteux  que  fon  travail  ne  contribue  beau¬ 
coup  à  la  réforme  qu’on  défire  dans  la  ma¬ 
tière  médicale. 

Son  ouvrage  doit  être  divifé  en  fix  feéfions. 
La  première  qui  remplit|le  premier  des  deux 
tomes  que  nous  annonçons  ^  efl  deftinée  aux 
généralités  ;  on  y  traite  de  l’hidoire  de  la  ma¬ 
tière  médicale  ;  des  différentes  feéles  de  mé¬ 
decine  ,  des  divifions  des  médicamens  d’après 
leur  faveur,  leur  odeur,  leur  nature  chimi'- 
que ,  leur  aéliori  fur  l’économie  animale  ;  de 
l’utilité  de  l’hiffoire  naturelle,  de  la  chimie 9^, 
&  fur  -  tout  de  l’obfervation  clinique  pour 
reconnoître  les  propriétés  des  remèdes,  de 
©bft  acles  qui  fe  font  oppofés  à  cette  partis 
de  lart  de  guérir  &  des  moyens  de  les  lever,.! 

«  La  fécondé  feélion  ,  qui  compofe  le  fé¬ 
cond  tome,  a  pour  objet  l’examen  général  des- 
diverfes  claffes  des  médicamens ,  confidérées 
relativement  à  leur  aclion  fur  l’économie  anl- 
y  des  indications  ,  des  con-- 

tr  indïcations  ,  des  effets  généraux  des  remèdes^, 
des  moyens  de  les  augmenter,  de  les  adou¬ 
cir  ou  de  les  modifier  ,  des  cas  oii  ils  .con¬ 
viennent  ,  de  la  manière  générale  de  les  ad- 
sznirdfLrerv  n- 
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Ainfi  les  deux  premières  feâions  doivent  être 
regardées  comme  Imtrodudiion  de  l’ouvrage 
dont  M.  de  Fourcroy  s’occupe.  Pour  que  ie 
îfeéleur  puiffe  fe  faire  une  idée  de  fon  travail , 
il  eft  néceffaire  qu  il  ait  au  moins  un  apperçu 
de  ce  que  doivent  préfenter  les  ferions  fui- 
vantes. 

«La  troifième  reêlion  contiendra  riiifloire 
des  médicamens  fimples.  On  commencera  par 
les  minéraux  ,  qui  comprendront  le  feu,  l’air, 
Peau,  les  terres ,  les  fels ,  les  eaux  minérales  ; 
ôc  riiiftoire  des  végétaux  offrira  celle  de  leurs 
racines,  tiges,  bois  ,  écorces ,  feuilles,  fleurs, 
fruits ,  femences  ,  fucs  épaiffis  ,  gommes , 
réfines ,  fucsfucrés,  huiles  ,  gommo-réfines , 
fécules ,  farines ,  matières  colorantes.  Le  règne 
animal  y  fera  divifé  en  neuf  claffes  ,  qui  com¬ 
prendront  l’homme  ,  les  quadrupèdes ,  les  cé- 
4acées ,  les  oifeaux ,  les  amphibies,  les  poif- 
fons ,  les  infeéles ,  les  vers  &  les  polypes  ; 
&  on  fera  connoitre  ceux  -ies  animaux  dont 
quelques  parties  font  employées  dans  la  mé¬ 
decine.» 

«  La  quatrième  feéfion  comprendra  les  mé¬ 
dicamens  préparés  par  des  opérations  chimi¬ 
ques.  L’extraéfion  Ôc  la  purification  des  fub- 
ffances  terreufes  &  falines  ,  les  combinaifons 
fulfureufes  &  métalliques  ,  les  eaux  minéra¬ 
les  artihcielles ,  conffitueront  les  préparations 
chimiques  du  règne  minéral.  Dans  Fhift«î1re 
chimique  du  règne  végétal,  on  traitera  de  la 
macération  ,  de  l’infuhon  ,  de  la  décoffion  , 
des' extraits ,  des  fels  effentiels,  des  mucila¬ 
ges,  de  rextraéfion  des  huiles,  de  l’efprit  re- 
éteur  ,  des  produits  de  la  fermentation  fpiri- 
tueufe  &  acéteufe  ,  des  compofrdons  faites 
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avec  le  vin  ,  l’eTprit  ardent ,  le  tartre  &  le  vi¬ 
naigre.  Enfin  pour  le  règne  animai,  on  s’oc¬ 
cupera  des  gelées ,  des  parties  conftituîives  du 
lait,  de  l’extrait  de  la  bile,  des  différens  pro¬ 
duits  obtenus  par  la  diftillation  des  matières 
animales  ,  de  l’aédon  de  refprit  de  vin  fur 
les  fourmis,  les  cantharides,  » 

ti  La  cinquième  feébon  contiendra  les  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques  ou  galéniques  les  plus 
accréditées  &l  les  plus  utiles  ;  Ôc  elles  feront 
divifées  en  ofncinales  &  en  magiftrales.  On 
examinera  parmi  les  premières,  les  vins  ,  les 
vinaigres  médicamenteux  ,  les  teintures  ,  les 
firops ,  les  confeélions  ôc  éleéluaires ,  les  ta¬ 
blettes,  les  pilules,  les  trochifques ,  les  pou- 
dre^,  les  huiles,  les  baumes,  les  cérats,  les 
pommades  ,  les  onguents  &  les  emplâtres. 
Les  compofitîons  extemporanées  ou  magiifra- 
les  comprendront  les  tifanes,  lesapozèmes, 
les  bouillons ,  les  potions ,  les  juleps,  les  émui- 
fions,  les  loochs ,  les  mixtures  ,  les  linimens, 
les  fomentations  ,  les  cataplafmes  ,  les  bains 
de  vapeurs  &  les  fumigations.  )> 

«  Enfin  la  fixième  &  dernière  feélion  fera 
remplie  par  les  détails  fur  l’art  de  formuler. 
On  y  donnera  les  préceptes  propres  à  faire 
éviter  les  erreurs  fi  dangereufes  dans  la  pref- 
cription  des  formules.» 


De  llquoribus  fallnis  officinarum  eorum- 
que  iTiedicis  virtiitibus  fpecimen  :  I^es 
Viqmurs  f aimes  officinales  ,  &  dz  leurs 
vertus  médicinales;  par  CHRETIEN- 

Geoffroi  Eschensach  ffioHeur 
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en  médecine ,  membre  honoraire  de  la, 

Société  économique  de  Lelpjîck  ,  in-q.^ 

de  ‘xS  pag,  A  Lùpjick^  cheq^  Klauharth  , 
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16,  L’auteur  avoît  publié,  il  y  a  quelque 
temps  ,  la  première  partie  d’une  differtation 
fur  les  extraits  des  végétaux.  Comme  il  n’a 
point  eu  le  loifir  de  continuer  ce  travail  ,  il 
s’eft  déterminé  en  attendant  à  publier  fes 
réflexions  fur  les*  liqueurs  falines  d’ufage ,  ob¬ 
jet  analogue  aux  extraits  des  plantes  5  obtentJs 
félon  la  méthode  de  la  Garaye,  Ce  font  des 
données  propres  à  faciliter  les  connoilTances 
chimiques  fur  ce  fujet..  Cette  differtation  aca¬ 
demique  eft  fuivie  d’un  EjUéai  fur  la  flrudure  dss 
vaïjfeaux  des  végétaux  &  des  animaux ,  par 
M.  Ernefl-Gottlob  Bofe  profeffeur  ordinaire  de 
pathologie ,  &  doyen  de  la  Faculté  de  Méde* 
cine.  Dans  ce  difeours  ,  prononcé  à  la  récep¬ 
tion  de  M.  Efchenhach  )  M.  Bafe  ^  examine 
rigoureufement  quelle  eft  l’analogie  exiftanîe 
entre  les  organes  des  animaux  &  ceux  des  vé¬ 
gétaux  relativementà  leurftriiélure.  Au  premier 
coup  d’œil ,  M.  Bofe  avoit  regardé  l’organifaticxn 
de  la  plante  comme  plus  parfaite  que  celle  des 
animaux  ;  mais  après  avoir  conflderé  que  les 
maux  qui  attaquent  le  corps  humain  font 
plus  faciles  à  guérir ,  foit  naturellement  ou  par 
les  foins  de  l’art  ,  que  les  maladies  des  végé¬ 
taux ,  il  a  abandonné  fa  première  opinion/tfii 
parallèle  de  la  ftruclure  vafculeufe  des  plantes 
Gl  des  animaux ,  fait  d’après  les  réflexions  de 
M.  ,  jDrouve  la  caufe  du  changement 
qu’éprouvent  les  fucs  végétaux ,  fuivant  Iet>- 
expériences  de  MM,  Priefley  5c  Ingetirhou^ 
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Encyclopédie  méthodique:  Botanique  ;  pat 
M»  U  chevalier  DE  LA  MarCK^  an^ 
cien  o  fficier  au  régiment  de  B eaujolois  ^ 
de  r  Académie  royale  des  fciences^  tome 
premier,  A  Paris  y  che^  Panckoucke  ;  à 
Liege  y  che:^  Plomteux  ;  à  Nancy  y  che^ 
Matthieu  6"  Bonthoux  »  iyS5,.  In-4^, 

ly.  En  annonçant  îa  première  partie  de  ce 
t^olurae  ,  qui  ne  comprenoit  que  la  lettrine  A, 
nous  obfervions  de  quelle  importance  devoir 
être  l’ouvrage.  Voyez  Journal  de  Médecine-^ 
tom,  Ixij- ,  pag.  102.  La  fécondé  partie  qui  * 
vient  de  paroitre  ,  &  qui  complète  le  volume 
renferme  la  lettrine  B ,  &  le  commencemer^t 
de  C  jufqu’à  CHO». 

Les  defcriptions  de  M.  le  chevalier  de  Va 
Marck ,  quoique  fuccintes  ,  ne  lailTent  rien  - 
à  défirer  fur  les  caraèlères  effentiels  de  cha¬ 
que  plante  ,  ni  fur  l’explication  des  diverfes 
parties  des  plantes  ,  comme  baie,  baie, 
barbe,  bourfe,  bouton,  bourgeon,  braèlées, 
branches ,  bulbe  ,  calice  ,  capfule ,  &c.  ni  fur 
les  différentes  formes  de  feuilles,  de  fleurs, &c. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  d’é¬ 
crire  de  M,  le  chevalier  de  la  Marck  ,  nous 
copierons  le  commencement  de  l’article  Bo¬ 
tanique,. 

C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  cette  ri¬ 
che  &  belle  partie  de  l’iiiffoire  naturelle,  qui 
a  pour  objet  la  connoiffance  du  régne  végé^ 
tal  en  entier.  Ainfi  la  Botanique  eft  la  fcience 
qui  traite  de  tou^  les  végétaux  confidérés  feu?- 
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lôment  comme  êtres  naturels,  &  qui  s’occupe 
non-feulement  de  connoitre  tout  le  parti  que 
nous  pouvons  tirer  de  ces  êtres  pour  notre 
utilité  ou  notre  agrément  ,  mais  de  tout  ce 
q'ui  tend  direélement  à  les  faire  connoitre  eux- 
memes  le  plus  complètement  poiîible  ;  ce  qui 
la  d.iflingue,  comme  nous  le  verrons- plus  bas, 
de  plubeurs  genres  de  fciences  &  arts,  qui  ont 
des  rapportrs  immédiats  avec  i’ob.jet  qui  la  con¬ 
cerne.  î> 

«  Outre  les  charmes  multipliés  qu’on  lui 
trouve  lorfqu’on  la  cultive ,  cette  fcience  in- 
tereflante  a  le  précieux  avantage  d’alTurer  à  ja¬ 
mais  a  l’homme  toutes  les  découvertes  rela¬ 
tives  aux  propriétés  des  plantesÔC  à  leurs  di¬ 
vers  genres  d’uîiliré  ,  c’ed-à  dire  de  perpé¬ 
tuer  le  moyen  de  mettre  à  profit  ces  décou¬ 
vertes  ,  en  établiiTant  les  vrais  caraéfères  di- 
ffinélifs  des  plantes  connues,  de  manière  qu’à 
1  avenir  l’on  ne  foit  jamais  dan«  le  cas  de  les 
prendre  les  unes  pour  les  autres,  « 

Dans  la  fuite  de  cet  article  ,  l’auteur  indique 
1  utilité  &  les  agrémens  que  procure  la  bota¬ 
nique  ;  fes  parties  &  fes  limites  relativement 
aux  autres  fciences ,  qui  ont  le  plus  de  rap¬ 
port  avec  elle. 

Il  traite  fucceffivement  de  la  phyfique  des 
végétaux  ;  des  rapports  naturels  des  plantes  ; 
des  méthodes  ,  fyftêmes,  genres  &  autres 
moyens  propres  a  faciliter  la  connoifTance  des 
plantes  ;  de  la  nomenclature  &  de  la  fyno- 
nymie  de  celles  qui  font  connues  ;  de  Fhiftoire 
de  la  botanique  j  de  la  culture  des  végétaux  ^ 
de  leur  récolté,  &  de  leur  préparation  pour’ 
les  herbiers  ;  du  plan  que  l’on  doit  fe  tracer 
dans  rérude  de  la  botanique.  Cet  article  efl 
curieux. 
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Sous  le  mot  Calendrier  de  flore ,  (  O- 
lENDARiUM  FLORJE^  )  M.  de.  la  Marck  s’ex¬ 
prime  ainfi  :  «  C’efl:  le  nom  que  Linné  donne 
au  tableau  de  la  floraifon  des  plantes  ,  c’efl- 
à  dire  ,  à  la  déterminaifon  du  temps  de  Tan¬ 
née  où  chaque  plante  produit  fes  fleurs.  Le 
temps  de  la  floraifon  eft  déterminé  par  le  de¬ 
gré  de  chaleur  néceflaire  à  chaque  e{|jèca  ; 
ce  qui  fait  qu’il  ne  peut  être  le  même  pour  des 
climats  diflerens  :  en  outre,  dans  chaque  climat 
le  retard  ou  l’anticipation  de  la  chaleur  ,  la 
nature  du  terrain  ,  i’expoiition  des  divers  fols^ 
&  quantité  d’autres  circonftances  ne  permet¬ 
tent  pas  d’établir  aucune  préciflon  dans  la 
détermination  de  l’époque  où  chaque  plante 
commence  à  fleurir.  On  ne  peut,  à  cet  égard, 
qu’afligner  les  termes  moyens  ou  les  cas  ex¬ 
trêmes ,  &,  ce  qui  efl  plus  sûr,  qu’indiquer 
Tordre  de  la  floraifon  que  les  plantes  paroif- 
fent  conferver  affez  conftamment  les  unes  à 
Tégard  des  autres.» 


Eÿ'ai  fur  Us  moyens  de  perfeBlonner  les 
études  de  mlduïne  ;  par  M.  S,  a1,  D, 
Tl  s  so  T,  D.  M,  A  Laufanm  ,  che'^ 
Mourer,  libraire  &  imprimeur  de 

la  Société  des  fciences  phyf  &  fe 
trouve  à  Paris  ^  che^  Didot  le  jeune, 
^uai  des  Augiiflins,  In- 12  de  iGy  pay. 
Prix  i  Uv,  10  f  broché, 

18.  Ce  n’étoit  pas  allez  pour  le  zèle  infati¬ 
gable  de  M.  Tijfoî  J  d’avoir  enrichi  la  mé- 
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deeine  de  plufieurs  ouvrages  utiles  aux  prati¬ 
ciens  ,  ^  même  à  ceux  qui  ne  le  font  point. 
11  fe  propofe  encore  de  guider  les  premiers 
pas  de  ceux  qui  veulent  parcourir  les  routes 
épineuies  de  cette  fcience.  11  défireroit  que  le 
jeune  homme  qui  fe  dedine  à  la  médecine 
fût  ,  s’il  étok  poffible  ,  la  langue  grecque  ;• 
mais  il  fait  une  loi  indifpenfable  de  la  con- 
noiffance/  du  latin  ,  qui  devroit ,  félon  le  pro¬ 
jet  de  Leibnit:^ ,  être  la  langue  commune  de 
tous  les  favans.  Il  gémit  avec  M.  Qré^ori^  fur 
l’abandon  de  cette  langue,  qui  forçant  nécef- 
fai  rement,  pour  y  fuppléer,  d’apprendre  plu- 
fleurs  langues  modernes ,  occafionne  une  perte 
de  temps  confidérable. 

M.  Tijfoî  infide  fpécialement  fur  l’étude  de 
la  phyfique;  &  il  ed  incontedable  quelle  eft 
néceffaire  à  un  médecin,  qui ,  fans  elle  ,  inca¬ 
pable  de  connokre  les  rapports  que  les  corps 
ont  entr’eux  ,  d’évaluer  leur  aélion  fur  le 
corps  humain  £,  feroit  fouvent  réduit  à  des  ef- 
fais  aveugles  &  dangereux.  L’abus  même  que 
pludeu-rs  médecins,  &  fur-tout  Bo  'érhaave  en  ont 
fait  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie,  ôc 
les  didérentes  altérationsde  l’économie animalej 
ne  doit  pas  prévenir  contre  les  avantages  qu’on 
peut  en  médecine  tirer  de  l’emploi  bien  en¬ 
tendu  de  la  phyfique.  G’ed  cet  abus  qu’avoit 
fans  doute  en  vue  M.  le  marquis  de  Condor¬ 
cet  ,  lorfquedans  l’éloge  de  Haller  ,  il  a  dit  que 
les  mathématiques ,  que  ce  favant  étudia  fous 
Jean  Bernouilli ,  ne  ferolcnt  point  mutiles  à  un 
anatomifle  ^  quand  elles  ne  lui  ferviroient  quà  con¬ 
naître  combien  les  raifonnemens  fondés  fur  la 
méc  b  unique  font  incertains  lorfqu.on  les  appli- 
que  à  la  raédecine  ,  &  que  c’ était  un  préfervatif^. 
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dont  pouvait  avoir ^  befoiii  un  difciple  de  Bq£r- 
HAAVE  ,  élevé  y  comme  fon  maître ,  dans  la  phî- 
lofophie  cartéjîenne.  M.  Ti£ot  errploie  plufieurs 
pages  de  fa  brochure  ,  pour  prouver  contre 
IVÎ;  le  marquis  de  Condorcet  que  Boerhaave 
n’étoit  point  cartéfien  ;  ce  qui  étoit  fort  inu^ 
tile,  car  il  importe  fort  peu  de  favoir  fi  les, 
principes  de  ce  médecin  étoient  ceux  de 
cartes  ou  de  Newton^  puifque  Tufage  qu’il  en 
a  fait  eft  plus  capable  d’égarer  que  d’inflruire. 
D’ailleurs  il  n’en  ell  pas  moins  vrai  qu’il  a  tenté, 
à  l’exemple  de  D.efcartes^  &  prefque  avec  auffi 
p^u  de  fuccès  ,  d’expliquer  les  fonélions  des 
corps  vivans  par  des  raifonnemms  fondés  fur  la 
méchanique,  C’eft  une  vérité  que  les  médecins 
même  avouent  affez généralement  aujourd'hui, 
êc  en  effet  ce  refpeéf  fuperflitieux  qui  veut 
rendre  facrées  toutes  les  opinions  d’un  homme 
de  génie ,  qui  a  été  funefle  aux  progrès  des 
'  fciences ,  &  qui  fut  toujours  la  raifon  des  pe¬ 
tits  efprits ,  conviendroit  peu  à  l’état  de  lu^ 
mière  &  de  philofophiê  ou  fe  trouve  aâuel- 
lement  la  médecine. 

<c  Dans  toutes  les  univerfités,  dit  M.  Tiffoi  ÿ 
il  devroit  y  avoir ,  comme  à  Stutgard ,  des 
maîtres  choifis  &  fixés  par  une  penfion,pour 
l’anglois,  l’allemand,  le  françois  &  l’italien. 
Il  feroit  même  néceflaire  que  l’on  y  trouvât 
un  manège,  des  maîtres  demufique,  de  def- 
fm ,  d armes,  dedanfe.a  On  ne  %"oit  pas  à 
quoi  tout  cela  peut  être  bon  pour  un  méde¬ 
cin.  Nous  avons  été  témoins  des  mauvais 
effets  de  ces  inftitutions  fur  les  étudians  en 
medecine.  Il  eff  certain  qu’elles  peuvent  don¬ 
ner  de  l’éclat  à  une  ville  ,  &  y  attirer  de  l’af- 
fiuence^  mais  l’intérêt  d’une  ville  ou  d’iuie 
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univerfité,  eft  bien  différent  de  l’intérêt  de  la 
médecine. 

-  Après  avoir  parlé  de  l’inllruélion  prélimi¬ 
naire  qui  convient  à  un  étudiant  en  méde¬ 
cine,  M.  indique  l’ordre  des  connbiffan- 
ces  qui  doivent  en  faire  un  médecin.  Ce  font 
l’anatomie,  la  botanique  ,  la  chimie,,  la  phy- 
fiologie ,  l’hygiène ,  la  pathologie  ,  la  théra¬ 
peutique  ,  la  matière  médicale  ,  i’hidoire  de  la 
médecine ,  la  médecine  civile  &  celle  de  bar¬ 
reau,  la  chirurgie  dans  toutes  Tes  parties  ,  & 
enfin  la  pratique  même  de* la  médecine.  M. 
Tijfot  et  oit  que  fept  profelTeurs  peuvent  fuf- 
fire,  comme  à  Edimbourg  ,  pour  enfeigner 
toutes  ces  différentes  parties  de  la  médecine. 
On  verra  avec  intérêt,  dans  l’ouvrage  même, 
la  manière  dont  il  leur  diffribue  leur  tâche , 
les  réfiexfons  &  les  détails  infiruélifs  qui  l’ac¬ 
compagnent.  Quant  à  la  pratique ,  M.  TiJJot 
ayant  été  chargé  d  une  chaire  de  pratique  & 
de  la  direction  d’un  hôpital ,  il  expofe  le  plan 
qp’il  s’étoit  fait  ôc  pour  l’une  &  pour  l’autre, 
ék  cette  partie  eff  la  plus  digne  d’attention  ; 
M.  TiJTot  eff  trop  accoutumé  à  bien  faire ,  pour 
c]ue  fon  exemple  ne  foit  point  d’une  grands 
utilité. 

Cet^effai  fur  les  études  de  médecine  eff 
fuivi  d  un  Mémoire  fur  la  conffruélion  d’un 
hôpital  de  clinique  ,  &  d’un  article  fur  l’in- 
ffruélion  des  chirurgiens  pour  les  campagnes: 
on  trouvera  ,  dans  l’un  &  dans  l’autre  ,  les 
vues  d’un  médecin  très-éciairé  ,  qui  n’a  pas 
moins  a  cœur  le  bien  des  malades  que  l’en» 
feignement  de  ceux  qui  doivent  les  foigner» 
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Noii  zle  iftoriche ,  &c.  Notices  hijlorlques 
fur  '{u  vie  &  les  écrits  du  docieur  Jean 
GentîLI ^  médecin  de  la  députation 
de  famé  de  Livourne^  &c,  A  Florence  y 
lySJ,  lrz-8^  de  5 O  pag, 

^19.  Le  doéleur  Jean  Gentili,  de  Florence, 
célèbre  par  fon  profond  favoir  dans  les  fcien- 
ces  phliorophiques ,  la  médecme  ,  tant  théori¬ 
que  que  pratique  &  les  belles  lettres,  eft  mort 
le  24  février  1785 ,  à  l’âge  de  foixante-neuf  ans 
&  trois  mois. 

Relativenlent  à  cette  annonce  qui  nous  vient 
des  nouvelles  littéraires  d’Italie ,  nous  avons 
eu  recours  à  notre  bibliographie,  &  nous  trou¬ 
vons  que  les  principaux  écrits  de  Jean  Gentïlï 
font  :  Ohfervajioni  fapra  terre  moti  u’tima- 
mente  accadutl  à  Lïvorno.  A  Florence ,  î  /q  î , 

Ces  obfervations  embraffent  les  divers  phé¬ 
nomènes  qu’on  remarqua  dans  l’eau  ,  dans 
l’air  &  fur  la  terre,  pendant  la  durée  de  ce 
tremblement.  M.  Gentili  a  receuilli,  avec  foin 
&  difcernement,  les  circondances  de  ces  évc- 
nemens. 

2®.  Breve  rafionamento  fopra  il  contapio  pe~ 
flUerfidle  ,  e  fopra  i  mêthodo  damcttere  ia  nfo  per 
prevenirlo  ;  data  in  liice  dal  dottor  Riccardo 
Mead;  iradàtto  dal  languagfio  inglefe  nel  Tof- 
cano.  . .  Colla  giunta  d’altrt  difcorf  fpcttanti  a 
quefla  materia  indicaù  nella  prèfafone.  In  Fi- 
renie,  1744, 

C’efl  la  dilTertationdu  célèbre  Richard  Mead 
fur  la  pede  ,  traduite  de  l’anglois  en  tofcan  ,  à 
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laquelle  le  doâeur  GcritUi  a  joint  un  difcours 
fur  k  même  fujet. 


Phytonomatotcchmc  univerfelle  ,  c\Jî-à* 
dire  y  V Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caracleres  ;  par  M, 
B  ERG  ERET  yChirurg.de  MONSIEUR, 
Frere  du  Roi  ^  &  déinonjîrateur  de  bo¬ 
tanique, 

DIX-SEPTIÈME  CAHIER,  OCTOBRE 

17.85- 

V 

Supplément  aux  Jïx  premiers  Cahiers, 

Le  dix-feptîème  Cahier  de  cet  intérelTant  ou¬ 
vrage,  contient  les  figures  des  plantes  fuivantes: 
Helvelle  blanche ,  B.  Helvelle  noire  ^  B.  Helvelh 
liJJe^B.  Helvelle  jaune  ^  B.  Grofeiller  cajjis 
G  rofeiller  épineux  i  L.  Céraïfl  aquatique  Cérailî 
des  champs ,  L.  Lamier  blanc ,  L.  Lamier  ample-- 
xicaule ,  L.  Çlavair^  mufcoïde ,  L,  Clavaire  jau¬ 
ne ,  B.  , 

Cet  Ouvrage  fe  diflribue  tons  las  deux  mois 
par  Cahiers  de  douze  Planches,  ôcvingt-quatre 
pages  de  defcription, 

l’Auteur,  rue  d’Antin; 

%  D  iD  OT  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez  /  Auguftins  ; 

J  Poisson,  cloître  Saint-Ho*- 
V.  noré. 

La  foufcription  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers  ,  eft  de  108  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire ,  fig,  coloriées ,  54  liv* 
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Celle  en  papier  ordinaire  ,  fig.  en  noir ,  27  li\^. 

Voye^  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant 
les  premiers  cahiers  de  cet  intéreffant  &  ingé¬ 
nieux  Ouvrage,  dans  les  volume  Iviij ,  p.  559s 
— voLlix^  pa^e  477, —vol.  ix,  pag.  191  ÔC 
— 393  ,  vel.  Ixj ,  pag.  447. 
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approbation. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux.,  le  Journal  de  Msciccinc  du  ruois  de  jan¬ 
vier  1786.  A  Paris  ,  ce  24  décembre  1785. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  rimprifnene  de  P. F.  Didot  jeune,  17S6. 
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OBSERVATIONS 


faites  dans  le  departement  des 
hôpitaux  civils. 

N°  1. 

Topographie  de  la  ville  &  de  Vhopital  de 
Nemours  y  par  NI,  KosE  ,  chirurgien 
de  ÜHoteTDieu  de  cette  ville» 

Ns  mours,  petite  ville  du  Gâtinois 
François ,  eft  fituée  au  xcT  degré  zi  mi¬ 
nutes  40  lecondes  de  longitude ,  &  au 
Tomi  LXVI.  I 
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48®  degré  15  minutes  10  fécondés  de 
latitude  feptentrionale.  Elle  eil  percée  de 
rues  larges,  fpacieufes  &  aérées.  Sa  pofi- 
tion  eft  dans  un  Fond,  l  a  rivière  de  Loing 
la  fait  communiquer  avec  la  Loire  &  la 
Seine,  au  moyen  du  canal  de  Briare,  qui 
entoure  une  partie  de  la  ville. 

Lorfqu’on  creufa  ce  canal ,  les  émana¬ 
tions  des  terres  remuées ,  causèrent  une 
grande  mortalité  ,  non-feulement  parmi 
les  foldats  employés  à  ce  travail ,  mais 
parmi  les  habitans  de  Nemours  &  ceux 
des  environs.  Les  fièvres  putrides  &  ma¬ 
lignes  ,  les  charbons ,  les  anthrax  &  les 
dysenteries,  furent  les  maladies  épidémi¬ 
ques  qui  affligèrent  alors  prefque  tout 
le  monde  *,  plufieurs  perfonnes  périrent 
même  fubitement,  fans  avoir  ofièrt  aucun 
fymptôme  de  maladie  ,  fuivant  robferva- 
tion  de  M.  Rcmi ,  alors  lieutenant  du  pre¬ 
mier  chirurgien  du  Roi,  à  Nemours  (æ). 


(æ)  Cen’eft  pas  une  chofe  nouvelle  que  cette 
mortalité  produite  par  les  vapeurs  qui  s’exha¬ 
lent  de  la  terre  Iprfqu’on  y  fait  des  fouilles 
très-profondes  ou  trèsréteridues  :  on  attribua  ^ 
cette  caufe  la  pelle  qui  s’éleva  à  Rome,  fous 
ie  règne  de  Dioclétien  ;  ôc  per-^onne  n’ignore 
qu’il  périt  une  très-grande  quantité  des  loldats 
employés  à  établir  les  immenfes  aqueducs  de 
Maitiienon ,  dans  les  pleines  de  la  Beauçe* 
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Les  collines  &  les  rochers  qui  entou¬ 
rent  cette  ville  de  tous  côtés ,  &  qui 
îî’en  font  guère  éloignés  que  d’une  demi- 
lieue,  font  avec  les  prairies,  les  pépi¬ 
nières  royales  ÔC  les  nouvelles  planta¬ 
tions  d’arbres,  un  payfage  charmant, 
mais  nuifible  à  la  libre  circulation  de 
l’air. 


Piufieurs  ririiTeaux  d’une  eau  claire 
limpide  &  argentée  ,  mais  chargée  de  fé- 
lénite  ,  defcendent  de  ccs  collines ,  fe  ^ 
îéunilTent ,  pour  lé  perdre  dans  le  Loing 
par  une  feule  embouchure. 

Le  terrain  y  ed  fec  &  fablonneux, 
mais  le  travail  des  habitans  le  rend  fer¬ 
tile  en  grains ,  en  leguines ,  Sc  en  vins 
de  médiocre  qualité.  On  y  trouve  un  fa¬ 
ble  léger  très-blanc,  dont  on  fait  des 
glaces,  des  verres  &  des  criftaux  aufîî 
beaux  que  ceux  d'Angleterre  ;  on  y 
trouve  encore  une  terre  argileufe,  com- 
p^éle  &  liee  ,  qui  fert  de  ciment  pour 
bâtir  les  maifons  des  payfans  ;  enfin, 
des  carrières  de  pierres  très-dures. 

La  ville  deNemours  efl:  fort  fujette  aux 
inondations ,  tant  à  caufe  de  fa  pofuion 
dans  un  vallon,  où  fe  rendent  les  eaux 
qui  tombent  des  collines  circonvoifines, 

Sc  fur  les  bords  du  Loing  ,  qui  eft  fort 
fujet  aux  crues  fubites  ,  pour  peu  qu’il 
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tombe  de  pluie  ,  qu’à  caufe  des  travaux 
nouvellement  faits  au-deffus  &  au-def- 
fous  de  cette  ville  ,  afin  de  conferver  un 
volume  d’eau  confiant  &  confidérable , 
qui  eft  nécefiaire  pour  afTurer  la  naWga- 
rion  du  canal. 

'  Ce  n’eft  en  effet  que  depuis  ces  mê¬ 
mes  travaux  ,  que  les  Inondations  font 
devenues  aufii  fréquentes  &  aufii  confi- 
dérables.  Le  terrain  y  eft  toujours  humi¬ 
de,  les  caves  font  fouvent  remplies  d’eau, 
les  maifons  font  plus  ou  moins  endom¬ 
magées  ;  enfin  ,  la  terre  &  les  prés  ad* 
jacens ,  prefque  toujours  noyés,  ne  per¬ 
mettent  plus  d’y  faire  fleurir  l’Agriculture 
comme  autrefois.  Les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  putrides  &  malignes  ,  y  font  aufîî 
devenues  plus  communes.  Depuis  trente* 
fix  ans  que  je  demeure  à  Nemours,  je 
ne  les  avois  jamais  vues  régner  aiifii  fré¬ 
quemment  que  depuis  J77Q  ,  époque 
d’une  grande  inondation.  Les  caufes  de 
ces  fièvres  fe  laifTent  appercevpir  d’une 
manière  plus  fenfible. 

Prefque  tous  les  matins  tous  les 
foirs,  dès  que  le  foleil  eft  près  de  dif- 
paroitre  ,  il  fe  forme  un  brouillard  plus 
ou  moins  épais  ,  des  vapeurs  aqueufes 
qui  s’élèvent  dé  ce  terrain  humide,  du 
Loing  du  canal  de  Briare.  A  ces  exha- 
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îaifons  humides  qui  refroidiffentles  corps 
&  frappent  Torgane  de  la  vue ,  il  fe  joint 
encore  des  vapeurs  plus  infalubres  qui 
bieffent  l’organe  de  Todorat.  Ce  font  des 
émanations  putrides  que  foürniffent  les 
tanneries  remplies  de  peaux  putréfiées , 
qu’on  apporte  de  tous  les  environs ,  6c 
fur-tout  de  Paris ,  &  qu’on  fait  macérer 
dans  des  foffes  d’eaux  croupies. 

Ce  brouillard  ,  continuellement  ré¬ 
pandu  autour  de  Nemours,  eft  fur-tout 
dangereux  pour  ceux  qui  fréquentent,  le 
foir  ou  le  matin  ,  les  promenades  fituées 
fur  les  bords  de  ces  foürces  d’infeébon  ; 
'  il  leur  caufe  des  fluxions  au  cou,  à  la  tête, 
fur  les  yeux ,  fur  les  dents ,  fur  les  genci¬ 
ves  ,  6c  même  des  douleurs  rhumatifmaîes 
très-cruelles.  J’ai  vu  ces  fluxions  abcédées 
caufer  des  faufles  pleuréfies, des  odontal- 
gies,  des  otalgies  ,  &c. 

C’eft  fur-tout  pour  les  dents  que  l’aîr 
de  Nemours  efl:  pernicieux.  Les  étran¬ 
gers  qui  fe  fixent  dans  cette  ville  font  , 
apres  quelques  années  deféjour,  affli¬ 
gés  de  maux  de  dents,  du  gonflement  6c 
du  falgnement  des  gencives.  Bientôt  la 
mobilité  6c  le  déchauffement  des  dents, 
les  obligent  de  recourir  aux  gargarifines, 
6:  même  aux  médicamens  antifcorbuti- 
ques  :  rien  n’efl  plus  commun,  que  de 
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voir  ces  perfonnes  venues  avec  des  dents 
auffi  blanches  que  bien  planrées ,  les  avoir 
d’abord  jaunes,  enfuite  noires  &  cariées. 
Si  ces  étrangers  parviennent  à  éviter  ce 
dernier  défagrément,  ils  ne  peuvent  pré¬ 
venir  le  déchaiîffement  des  dents  oc  le 
gonflement  des  gencives. 

Il  y  a  trente*fix  ans  que  j’arrivai  à  Ne¬ 
mours ,  muni  d’excellentes  dents,  fans 
avoir  jamais  éprouvé  aucun  mal  aux  gen¬ 
cives.  J’ai  voulu  prévenir  ces  accidens, 
en  ufant  de  précautions ,  tant  préfervati- 
ves ,  que  de  propreté.  Il  ne  m’a  pas  été 
poffible  de  me  fouHraire  à  l’endémie  du 
lieu.  Aujourd’hui  toutes  ^nes  dents  dé- 
chaufTées  St  mobiles  ,  me  laifTent  à  peine 
îa  faculté  de  broyer  longuement  mes  aii- 
mens. 

On  compte  environ  trois  mille  habi- 
tans  a  Nemours.  Ils  font,  en  général, 
d’un  caraélère  doux.  Les  ménages  ne  s’y 
reffentent  pas  encore  de  la  difTolution  des 
mœurs.  Les  femmes  aifées  y  allaitent  leurs 
enfans  ;  mais  celles  du  peuple  les  mettent 
en  nourrice ,  afin  de  pouvoir  travailler 
fans  embarras.  Ceux-ci  croiiTent  St  fe  dé¬ 
veloppent  lentement  :  ils  font  mous,  pa- 
refîeux  St  inconflans.  C’efl ,  fans  doute, 
l’humidité  du  pays  qui ,  en  relâchant  les 
fibres,  énerve  ainfî  les  facultés  de  i’ame; 
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piiirqiie  ces  enfans  ne  manquent  pas  d’ef- 
prit  naturel,  montrent  de  raÔivité  & 
de  l’anibition ,  dès  qu’ils  font  fortis  de 
leur  pays. 

Les  hommes  faits  qui  vivent  dans  fai- 
fance ,  ou  plutôt  dans  l’honnête  médio¬ 
crité  que  comporte  le  peu  de  richeffes  du 
pays, trouvant  peu  d’occupation  dans  leur 
ville,  y  mènent  une  vie  oidve,  mono¬ 
tone,  &  foiivent  chargée  d’ennui,  qui 
leur  eil  préjudiciable  ;  auffi  font-ils  fujets 
aux  affeéfions  de  nerfs,  à  la  mélancolie  , 
aux  engorgemens  du  foie  des  autres 
vîfcères.  lis  font  rarement  attaqués  de 
.maladies  inflammatoires ,  mais  plus  fou- 
vent  de  fièvres  putrides,  fubintrantes 
rémittentes ,  &  quelquefois  d’apoplexies. 
Ceux  qui  mènent  une  vie  aéfive  &  occu*» 
pée ,  font  moins  fujets  aux  affeéiions  mé¬ 
lancoliques  aux  obflruéfions  ;  ils  vivent 
long'  temps  en  général.  On  compte  parmi 
eux  queloues  odogénaires,  plufieurs  fep- 
îiiagénaires  ,  &  encore  plus  de  fexagé- 
naires  :  ils  font,  fans  doute,  redevable? 
de  cette  longue  vie  à  leur  fobriété. 

Le  vin  du  pays,  avec  plus  ou  moins 
d’eau  ,  fert  de  boiflfon  ordinaire  ;  le  pain 
de  froment  pur,  ou  du  moins  avec  très- 
peu  de  feigle ,  le  gibier,  la  viande  de  bou¬ 
cherie  f  là  volaille,  &c.  font  les  mets  or- 
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dinaires  ck  les  plus  recherchés  des  riches. 

Les  gens  du  peuple ,  qui  jouilTent  d’une 
certaine  aifance,  prennent  tous  les  matins 
un  peu  d’eau'de-vie ,  &  ils  en  augmentent 
&  répètent  la  dofe ,  à  proportion  qu’ils 
avancent  en  âge;  du  refte,  ils  font  fobres, 
ne  buvant  que  de  i’eau  à  leurs  repas,  ou 
bien  de  la  piquette  pendant  Thiver  ;  les 
plus  aifés  y  fubftituent  du  cidre  de  pom¬ 
mes  ,  de  poires,  du  vin,  de  guignes ,  de 
cerifes ,  ou  de  baies  de  genièvre. 

Parmi  ceux-ci,  les  gens  de  métier  for¬ 
ment  leur  pain  de  deux  parties  de  feigle 
ë>c  dune  de  froment;  les  autres  mêlent 
une  partie  d’orge  avec  deux  de  froment; 
ce  dernier  paîn  eftcompaél:,  pe'fant,  noir, 
&  a  très- peu  de  conlîftance,  fur-tout  lorf- 
qu’il  eft  anciennement  cuit  ;  il  qû  fort  in- 
digefte,  Ils  font  leur  foupe  avec  ce  pain  ; 
ils  font  ufage  de  la  viande  de  la  dernière 
qualité,  du  lard,  de  la  graiffe  de  porc, 
du  beurre,  des  légumes,  &c.  chacun  fui- 
vant  fes  facultés.  Ils  mangent  ce  même 
pain  avec  des  légumes ,  des  racines ,  &  du 
fromage  putréfié  qu’ils  appellent  Affiné, 
Ils  ufenî  encore  beaucoup  du  tabac  en 
fumée  ou  par  le  nez. 

Ceux  qui  prennent  trop  d’eau-de-vie 
^  de  tabac,  perifTent  affez  communé¬ 
ment  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans^ 
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ils  font  attaqués  meme  avant  trente-cinq, 
de  tremblemens  dans  les  membres,  que 
fuit  bientôt  l’hydropifie  afcite  ;  mais  ,  ce 
qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft  que  ces 
gens  font  forts ,  vigoureux  ôc  très-rare¬ 
ment  malades  depuis  vingt  cinq  ans,  juf- 
qu’à  trente- cinq  ou  quarante.  Ceux  qui 
tombent  malades  depuis  trente-cinq  ans 
jufqu’à  quarante- cinq,  ont  toujours  des 
maladies  inflammatoires,  dont  ils  guérif- 
fent  communément  avec  les  fecours  de 
l’art ,  s’il  ne  s’y  joint  point  de  malignité  ; 
car  alors  la  diflbiution  putride  de  leurs 
humeurs  caufe  bientôt  leur  perte. 

Les  femmes  de  cette  claffe  ne  boivent 
point  d’eau-de-vie;  mais,  depuis  une 
vingtaine  d’années ,  elles  prennent  beau¬ 
coup  de  café  au  lait,ain{i  que  leurs  petits 
enfans. 

Les  pauvres  fe  vétiffent  Sc  fe  nourriflent 
fort  mal  ;  leur  pain  noir,  compaâ:  &  fort 
lourd,  efl  compofé  d’une  partie  de  feiglc 
&  de  deux  parties  d’orge ,  d’avoine  ,  oiî 
même  de  farrafln  ,  dans  les  mauvaifes  an¬ 
nées.  Leur  foupe  fe  fait  avec  très- peu  de 
beurre  &  les  légumes  de  la  faifon  ;  ils  ne 
mangent  point  de  viande  :  les  légumes, 
les  harengs  &  le  fromage  fait  avec  la  par¬ 
tie  caféeufe  du  lait  ôc  la  preflure,  fouvent 
fi  piUrétié ,  qu’il  fourmille  de  vers,  (ont 
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leur  régal  ordinaire  :  ils  ne  boivent,  que  de 
Teau,  ou  tout  au  plus  de  mauvais  cidre. 

Ces  malheureux  mal  vêtus  &  mal  nour¬ 
ris  ,  expofés  à  toutes  les  viciffitudes  de 
l’air,  tantôt  brûlés  par  le  foleil,  tantôt 
gelés  par  le  froid,  la>  pluie ,  les  vents ,  &c,. 
font  fujets  aux  vraies  &  faûffes  pleuréfies 
aux  péripneumonies  ,,aux  éryûpèles,  aux 
obftruêbons  ôc  aux  catarrhes  fur  la  poi¬ 
trine.  Les  rhumatifmes  qui  les  fatiguent 
le  plus,  font  le  lumbago  ,  qui  les  courbe 
dès  râge  de  quarante- cinq  à  cinquante 
ans.  Il  y  a  très-peu  de  vieillards  parmi 
eux,  ils  font,  en  général,  ü  infirmes  dès 
fjixante  ans  ,  qu’ils  renoncent  à  leurs^ 
occupations  ,  &  abandonnent  leurs  biens 
à  leurs  enfans,  qui  n’en  attendant  plus* 
rien ,  les  foignent  très-mal ,  &  les  laififent 
périr  de  chagrin  ;  les  exemples  journaliers 
de  cette  horrible  ingratitude  ,  ne  peuvent 
les  détourner  de  cet  ufage  ;  dont  ils  font 
fuccefîiveraent  les  viêfimes. 

Les  habitans  de  Nemours  font  agri¬ 
culteurs,  ou  artifans  de  tous  métiers  ;  les 
tanneurs  feuls  en  forment  plus  du  tiers 
les  peaux  qu’on  leur  apporte  des  envi¬ 
rons  ,  &  fur-tout  de  Paris,  font  plus  ou 
moins  putréfiées,  répandent  dans  les 
rues  une  odeur  infeéfe  ,  principalement 
'  en  été  &  dans  les  temps  crageux  ;  elles 
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eaufent  aux  perfbnnes  maî-aifées  &  voi- 
lines  des  tanneries  ,  des  fièvres  putrides 
6c  des  anthrax  plus  ou  mains  malins. 

Au  mois  d’août  1765  ,  un  ouvrier 
chargé  de  ramafTer  les  peaux  que  les  voi¬ 
turiers  déchargeoient  à  îa  porte  d’un  tan¬ 
neur  ,  fut  piqué  à  la  tempe  par  une  groffe 
mouche ,  de  refpèce  de  celles  qui  dépo- 
fent  leurs  œufs  fur  la  viande  :  à  l’inflant 
même  de  la  pfquûre,.  il  reffentit  fur  le 
mufcle  crotaphite  une  douleur  fi  aigiie  ôc 
fi  cuifante  ,  qu’il  fut  obligé  d’abandonner 
fon  travail  &  d’aller  fe  coucher ,  en  jettant 
les  hauts  cris  ;  rien  ne  put  calmer  les  dou¬ 
leurs  ;  la  tête  6c  le  cou  fe  gonflèrent  & 
s’enflammèrent,  la  fièvre  s’alluma  &  le 
délire  fur  vint. 

Je  fus  appelé  environ  dix  heures  après 
îa  piquûre  :  je  lui  trouvai  l’œil  droit  fermé 
par  le  gonflement  inflammatoire  des  pau¬ 
pières,  une  fièvre  ardente  avec  tranfport 
au  cerveau,  un  afToupilIement  6c  un  grand 
accablement,  dont  il  revenoit  par  inter¬ 
valles,  en  pouflant  des  cris  affreux;  le 
pouls  étoit' précipité,  gros  6c  véhément, 
mais  régulier  dans  fes  pulfations. 

Je  prefcrivis  les  boifTons  délayantes  8^ 
relâchantes,  de  fréquens  lavemens  avec 
îe  petit-lait  6c  les  herbes  émollientes  ;  je  le 
faignai  prontptement  du  bras,  6c  coup  fus 
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coU|  jui  |o’à quart e  ir/js.  Les  accidens  per- 
fiflanr  dans  leur  vio'enee,  le  i’aignal  du 
pied  de  quatre  en  cjuatre  heures,  jufqu’à 
quatre  fois;  je  fis  piufieurs  fcarifications 
profondes  &  en  tout  fens,  fur  le  mufcle 
crotaphite  Si  fur  le  point  piqué,  qui  étoit 
déjà  noir  &  gangrené,  enfuite  j’appliquai 
un  Gataplaiine  de  pulpe  des  herbes  émoL 
lientes. 

Malgré  tous  ces  fecours ,  je  ne  pus  ob¬ 
tenir  que  le  troifième  jour  un  fuinttment 
féreux  &  fanguinolent ,  d’une  odeur  ca- 
davéreufe ,  par  les  fcarifications.  Vingt- 
quatre  heures  après,. la fuppuration  devint 
louable ,  &  détacha  une  efcarre  très-con- 
fidérable  ;  la  déterfionfut  prompte,  &  la 
guérifon  fuivit  de  près.  Une  partie  du  muf¬ 
cle  orbiculaire  avoit  été  détruite ,  ôc  la 
paupière  fupérieure  ne  pouvoit  recouvrir 
l’œil  ;  en  quelques  années  les  chofes  fe 
font  remifes  à  peu-près  dans  l’état  na-  ^ 
turel. 

Tous  les  anthrax  Si  furoncles  que  j’ai 
traités  ,  Si  qui  provenoient  de  ces  caufes, 
n’ont  point  eu  de  mauvaifes  fuites,  iorf- 
que  les  malades  ont  été  dociles.  Je  fai 
cependant  qu’il  en  a  péri ,  Si  meme  quel¬ 
ques-uns  très  fubirement ,  entre  les  mains 
des  charlatans  ;  les  chirurgiens  mêmes  ont 
échoué  dans  ces  circonhances,  iorfqu’ils 
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ont  fcarifié  d’abord,  &  appliqué  des  eaux 
fpiritueufes ,  cairtpbrées,  &g. 

Les  ouvriers  tanneurs  peuvent  être  di-' 
virés  en  pludeurs  claffes  ,  relativement  à 
la  manière  dont  ils  fe  partagent  leurs  tra¬ 
vaux;  les  uns  reçoivent  les  peaux  putré¬ 
fiées  des  bouchers ,  &  les  dépofent  dans 
la  rivière;  d’autres  les  retirent  de  l’eau 
après  leur  macération ,  Sc  les  mettent  dans 
des  -folTes;  ceux-là  les  pèlent  fur  le  bord 
de  l’eau;  ceux  cl  les  entalTent  dans  de 
nouvelles  fofies  ,  &  les  couvrent  de  tan 
ou  de  chaux  éteinte  ;  enfin  les  derniers 
les  préparent  avec  de  l’huile  in-feèle  de 
poifTon.- 

Ces  ouvriers  font  donc  continuelle¬ 
ment  au  milieu  des  peaux  ,  &  fur  le  bord 
de  l’eau,  prefqiie  tout  nus,  pour  être  plus 
libres  dans  leurs  mouvemens  ;  ils  ont  tan¬ 
tôt  chaud  St  tantôt  froid;  ils  font  expofés 
aux  brouillards ,  à  la  pluie  &  aux  mauvais 
temps  ;  ils  refpirent  un  air  chargé  d’éma^ 
nations  putrides ,  ou  des  parties-  falines  bc 
cauftiques  de  la  chauxr 

Auili  font-ils  fujets  aux  clous  ,  aux  an¬ 
thrax,  charbons  panaris,  aux  fièvres 
intermittentes  (plus  en  automne  qu’au 
printemps,)  aux  fièvres  putrides  ôc  malb 
gnes ,  aux  maladies  inflammatoires  ;  telles 
que  les  éryfipèles ,  les  vraies  faufTes 
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pleuréfîes ,  les  vraies  &  faulTes  efquinan*" 
cies,aux  oph(halmies,aux  maux  de  dentSy 
aux  fluxions  fur  les  gencives  &  fur  la  tête^ 
aux  douleurs  rhumatifinaies  &l  aux  ob- 

flruéfionsr 

M  ais  la  maladie  la  plus  commune  &  la 
plus  dangereufe  pour  ces  arrifans ,  c’efl  la 
bouffiiTure,  foit  univerfelle^  foit  partielle^ 
fur-tout  celle  des  jambes;  cette  bouffif- 
fure,  qui  dans  le  commencement  ne  pa- 
roit  qu’en  hiver,  6c  difparoît  du  moins 
en  partie  pendant  rété,  n’inquiète  point 
cette  forte  de  gens,  qui  négligent  d’y  re¬ 
médier  :  elle  devient  en  vieilliffant  plus- 
difficile  à  guérir  &  plus  confidérable.  Ce 
n’efl;  que  lorfqu’elle  les  empêche  enfin 
de  travailler,  qu’ils  appellent  du  fecours;. 
mais  malheiîTeufement  on  ne  peut  plus 
efpérer  de  les  guérir,  s’ils  ont  le  blanc 
des  yeux  teint  en  jaune  ,  fi-  la  refpiration 
eil  gênée,  &  fi  la  bouffiffure  participe 
de  l’œdème.  L’hydropifie  de  poitrine 
l’afcite,  6c  fauvent  Tanafarque  furvien- 
îient ,  6r  les  malades  périffient  bientôt  ^ 
fur- tout  ceux  qui  buvoient  trop  d’eau- 
de-vie. 

En  général  les  tanneurs  ne  vieil lifTenf 
point ,  ce  qu’on  peut  attribuer  en  partie 
à  leur  intempérance  &  à  leur  mauvaîfe 
coaduite ,  vu  qu’ils  vont  s’enivrer  dans 
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les  cabarets  tous  les  dimanches  &  jours 
de  fêtes,  &  que  ne  pouvant  fe  rendre 
chez  eux,  ils  paffent  fouvent  la  nuit  de¬ 
hors,  expofés  à  toutes  les  injures  du  temps.- 
Les  vents  varient  beaucoup  à  Nemours,, 
où  ils  ne  parviennent  qu’en  fe  glilTant 
avec  plus  ou  moins  de  violenee  entre  les 
collines  qui  entourent  cette  ville  de  tous- 
côtés.  Le  vent  du  Sud-Efir,  eft  celui  qui 
paroit  influer  le  plus  fur  les  habitans ,  fur- 
tout  dans  les  temps  chauds  6^  humides;; 
fans  doute  parce  qu’il  paffe  d’abord  lur 
une  prairie  de  plus^de  quinze  lieues  de 
long  ,  arrofée  par  des  rivières ,  des  ruif- 
féaux  ,  des  foflés  &  des  lacs ,  dont  il  en^ 


lève  des  émanations  putrides  &  aqueufes, 
qu’il  porte  enfuite  fur  la  ville  ,  fous  la^ 
forme  de  brouillards  ;  ce  qui  cauie  au 
printemps,  fur- tout  en  automne  ,  beau¬ 
coup  de  fièvres  intermittentes  ,  putrides* 
catarrhales.  J’ai  obfervé  cette  influence- 
du  vent  du  Sud  ,  dans  la  ville  Si  dans  les- 
fauxbourgs,  fur  tout  chez  l'eS  habitans  vol- 
Ens  de  la  prairie  &  des  rivières. 

J’ai  remarqué  que  dans  les  années 
chaudes  Si  sèches,  où  les  brouillards  de 
la  nuit  font  confidérables  ,  les  fièvres  in- 
termlrteni-cs  ,  putrides  &  malignes  ,  ont 
été  accompag;nées  de  taches  pétéchiales 
très-abondantes  Si  fort  meurtrières  ^c’étok 
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principalement  les  gens  du  peuple,  & 
iur-{out  les  pauvres,  qui  en  ëtoient  les 
vië^imes. 

Les  filles  de  Nemours  deviennent  nu¬ 
biles  depuis  quatorze  jufqua  feize  ans; 
celles  du  peuple ,  un  peu  plus  tard  que 
les  filles  aifées  ;  elles  font  même  fujettes , 
a  cette  époque  critique,  aux  pâles  cou¬ 
leurs;  mais  l’exercice,  les  pédiluves  & 
quelques  faignëes  du  pied  leur  procurent 
bientôt  leurs  règles. 

Les  grolTefies  &  les  accouchemens  y 
font  heureux,  en  general;  mais  les  femmes 
fe  délivrent  avec  peine  du  placenta,  qui 
efl  épais  &  tres-adherent  à  la  matrice  , 
dont  on  ne  peut  fouvent  le  détacher  , 
fans  expofer  les  femmes  à  des  pertes  de 
fan  g  confidérables. 

Les  enfans  du  peuple  font  forts,  gras  , 
blancs  &  vigoureux,  tant  qu’on  les  allai¬ 
te  ;  ils  font  fujets  a  une  inflammation  ëry- 
fîpelateufe ,  qu  on  appelle  dans  le  pays , 
Jeu  de SüLTU-  Aîitoïrte.  Leur  peau  eff  rouge, 
fendue  &  comme  bourfoufflée  par  tout 
le  corps;  elle  ne  cède  que  très-peu  à  la 
prefTîon;  la  refpiration  devient  courte 
élevée,  les  yeux  font  fermés;  le  corps 
fans  confiflance  &  fans  maintien:  ces  en- 
fans  paroifîent  abforbés ,  refiifent  de  pren¬ 
dre  ieteton,  &  ne  jettent  aucun  cri;  te 
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rougeur  de  la  peau  efl:  univerfeile  ou  par¬ 
tielle,  palTant  fouvent  d’une  partie  à  l’au¬ 
tre  ;  5c  dans  ce  cas,  elle  m’a  paru  plus  dan- 
gereufe.  En  moins  de  vingt-quatre  heures, 
les  enfans  périlTent  ^  avec  une  pâleur  qui 
lur vient  fubitement ,  dans  les  bras  de  leurs 
nourrices,  au  moment  qu’elles  s’y  atten¬ 
dent  le  moins. 

Ce  n’ell  qu’à  l’extrémité  qu’on  appelle 
les  gens  de  l’art,  après  avoir  épuifé  toutes 
les  relTources  du  charlatanirme  5c  de  la 
fuperftitlon.  Les  moyens  qui  m’ont  rëulîi, 
lorfque  j’ai  été  appelié  à  temps ,  font  une 
légère  infufion  de  fureau,  coupée  avec' 
moitié  lait ,  5c  fucrée  ,  pour  boiffon  or¬ 
dinaire;  je  faifois  encore  envelopper  l’en¬ 
fant  dans  des  linges  trempés  dans  l’infu- 
fîon  de  fleurs  de  fureau ,  par  deiTus  lef- 
quels  on  appliquoit  des  linges  chauds 
qu’on  renouvelioit  fouvenî ,  afin  d’entre¬ 
tenir  une  douce  chaleur.  Peu  d’heures 
après,  lorfque  la  maladie  devoit  fe  termi¬ 
ner  heureuiement ,  l’enfant  urinoit ,  ren- 
doit  des  vents  ,  fe  réveilloit  en  fouriant, 
dans  moins  de  douze  heures  prenoit  le 
teton  5c  le  ranimoit;  l’inflammation  dif- 
paroifToit,  il  fe  faifoit  une  légère  defquam- 
mation  farineufe  de  la  peau,  que  les  nour¬ 
rices  enlevoient  avec  un  peu  d’eau  tiède 
5c  de  lait,  5c  l’enfant  étok  guéri,  il  ne  fe 


CLÎ0  Département 

falit  que  plufieurs  jours  après  cetfe  rnak-^ 
die  ;  les  nourrices  emploient  les  fuppofî- 
toires  de  favon,  pour  les  faire  évacuer, 
&  calmer  les  douleurs  de  coliques  qu’ib 
éprouvent  fouvent  dans  ces  circonftances* 
La  dentition  des  enfans  fe  fait  rarement 
fans  une  inflammation  des  gencives ,  avec 
un  gonflement  &  une  falivation  confldé- 
râbles  ;  fl  on  n’y  remédie  à  temps,  l’in¬ 
flammation  gagne  la  gorge  &  les  étran¬ 
gle  ;  lorfqu’on  s’y  prend  de  bonne  heure, 
on  réuflit  fouvent  à  les  guérir,  ou  du 
moins  à  les  difpofer  à  la  guérifon ,  en  em¬ 
ployant  les  moyens  fuivans  :  une  déco- 
élion  de  racine  de  guimauve  &  de  flgues 
graflfes,  mélée  avec  un  tiers  de  lait  de 
vache,  dont  on  humefle  la  bouche  de 
ces  enfans  avec  un  petit  pinceau  de  linge 
fin  ;  des  cataplafmes  de  mie  de  pain  ou 
de  farine  de  lin,  dans  une  déeoéiion  de 
guimauve  qu’on  applique  fur  la  gorge  & 
fur  îe  bas- ventre  (qui  dans  ce  cas  eft 
presque  toujours  météorifé  &  doulou¬ 
reux);  mais  s’il  furvient  des  convulflons, 
l’enfant  meurt  bientôt,  en  exhalant  une 
odeur  cadavéreiife.  ^ 

On  nourrit  les  enfans  qu’on  sèvre  ,  avec 
des  panades,  des  œufs  frais  d’autres 
bonnes  nourritures,  iufqu’à  l’âge  de  trois 
a  quatre  ans.  Les  gens  du  peuple  Iss  font 
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paffer  alors  trop  fubitement  à  leur  mau¬ 
vais  régime;  bientôt  ces  enfans  perdent 
leur  embonpoint  ÿ  leur  teint  frais ,  blanc, 
vermeil  &  gras  ;  ils  brunifTent  en  maigrif- 
fant  ;  la  plupart  éprouvent  des  ophthal- 
mies,  des  gonflemens  aux  glandes,  fur- 
tout  à  celles  du  cou,  des  écoulemens  pu- 
rulens  derrière  les  oreilles,  des  boutons 
fur  différentes  parties  du  corps,  qui  fe  ter¬ 
minent  par  des  croûtes  plus  ou  moins 
épaiffes,  d>c  des  maux  de  gencives  ;  leurs 
dents  tombent,  après  s’être  noircies  6c 
cariées;  ils  reftent  dans  cet  état  jufqu’à 
l’âge  de  neuf  à  dix  ans ,  qu’ils  reprennent 
leur  embonpoint  &  leur  belle  couleur. 
La  dépuration  des  humeurs  ayant  été  opé^ 
rée  par  ce  travail  pénible  &C  critique,  les 
adoiefcens  confervent  leur  fraîcheur 
jouiflent  enfuite  d’une  très-bonne  fanté: 
on  a  remarqué  conftamment  que  ce  font 
ceux  qui  ont  le  plus  fouffert  pendant  leur 
enfance ,  qui  deviennent  les  plus  forts  6c 
les  plus  robufles. 

Chez  la  plupart  des  jeunes  filles  qui 
approchent  de  l’âge  de  dix  à  douze  ans, 
l’épine  dorfale  fe  contourne  de  Tun  ou 
l’autre  côté;  l’une  des  omoplates  s’élève 
plus  que  l’autre  ,  le  fiernurn  fe  bombe, 
les  vraies  côtes  fe  rapprochent ,  &  l’os  des 
îles  du  même  côté  s’élève  :  dans  d’autres^. 
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le  fternum  paroît  apipati  &  comme  err^ 
foncé,  les  clavicules  plus  faillantes  ,  le 
bafîin  étroit,  &  le  pubis  fort  arqué  :  jj’en 
ai  vu  plufieurs  dont  les  vraies  côtes  étoient 
prelque  collees  enfemble.  Toutes  ces  filles 
marchent  penchées  foufFrant  confidé- 
rableme^nt  de  la  poitrine  ,  ayant  la  refpi- 
ration  genée  &  très-courte  ;  ces  acciderrs 
font  périr  beaucoup  de  biles  pendant  leur 
croifîance ,  d  autres  reftent  ebropiées  ôc 
contrefaites  ^  ces  difFormités  fe  corrigent 
en  partie  dans  celles  qui  grandiffent  beau¬ 
coup,  une  fois  qu’elles  font  bien  réglées. 
Jufqu’à  cette  époque  ,  les  mères  doivent 
trembler  pour  la  taille  de  leurs  filles  j  )’en 
ai  connu  de  très-bien  faites  jufqu’à  l’âge 
de  douze  à  treize  ans ,  qui  font  alors  de¬ 
venues  ai  n  b  contrefaites  en  moins  de  dix 
mois  ,  6c  qui  fe  font  trouvées  ,  après  l’ap¬ 
parition  de  leurs  règles ,  auili  difformes 

que  celles  dont  la  taille  s’étoit  gâtée  plus 

tôt. 

^  Les  petits  garçons  ne  fotlt  pas  expofés 
a  une  pareille  difformité  :  il  eû  rare  d’en 
trouver  de  contrefaits  ;  feroit-ce  à  raifon 
du  plus  grand  exercice  qu’on  leur  laiffe 
prendre  des  1  âge  de  dix  à  douze  ans  ?  j’ai 
même  obrervé  que  depuis  qu’on  n-ufe 
plus  de  corps  a  baleines ,  les  mauvaifes 
tailles  font  devenues  moins  communes.. 
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Les  filles  affligées  de  ces  clifFormités , 
font  fujettes  aux  crachemens  de  fang,  à 
l’aiîhme  ,  5c  plufieurs  meurent  d’hydro- 
pifîe  de  poitrine.  La  plupart  des  autres, 
attaquées  ddaémoptjfie  dès  fage  de  dix- 
fept,  dix-huit  ou  vingt  ans,  périment  de 
pulmonie.  Les  hémoptyfies  5c  les  apo¬ 
plexies  font  devenues  plus  communes, 
depuis  que  les  travaux  faits  pour  le  canal 
de  Briare  ,  ont  rendu  le  pays  plus  humide. 

La  rougeole  5c  la  petite-vérole  revien¬ 
nent  périodiquement  à  Nemours  ,  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans;  elles  font  alors 
épidémiques,  5c  fe  compliquent  quelque¬ 
fois  ;  elles  font  ordinairement  précédées 
de  là  véfolette,  ou  petite- vérole* volante. 
La  coqueluche  efl  encore  une  maladie 
périodique  du  pays,  qui  revient  tous  les 
hx  ans:  il  y  a  eu  des  années  où  ces  trois 
maladies  attaquoient  tous  les  enfans  à  la 
fois,  tantôt  féparément,  5c  tantôt  réunies. 

Dans  Tefpace  de  trente-quatre  ans ,  je 
n’ai  traité  que  deux  rougeoles  5c  trois 
petites- véroles  dans  la  communauté  des 
religieufes  chargées  de  l’éducation  des 
jeunes  filles,  encore  a-t-on  pu  foup<^onner 
que  ces  deux  maladies  avoient  été  commu¬ 
niquées  aux  religieufes  &  aux  penfionnaî- 
res ,  par  des  petites  filles  de  la  ville ,  qui 
venoient  d’éprouver  ces  deux  maladies^ 
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^  qui  étoient  retournées  aux  écoles,  fé- 
.  parées  cependant  de  la  communauté.  Ces 
obfervations  confirment  l’opinion  de  M. 
Faukt^  qu’on  peut  fe  garantir  de  la  con¬ 
tagion  de  la  petite- vérole  ,  lors  même 
que  l’épidémie  fait  le*  plus  de  ravage ,  en 
évitant  foigneufement  de  communiquer 
avec  les  convalefcens. 

La  petite- vérole  la  rougeole  font  9 
en  général,  fi  peu  dangereufes  à  Ne¬ 
mours  ,  qu’on  n’appelle  les  gens  de  Fart 
pour  les  traiter ,  qire  lorfqu’il  s’y  joint 
quelque  fymptôme  alarmant  ;  mais  il  n’eft 
fouvent  plus  temps  de  recourir  à  eux , 
lorfque  ces  maladies  font  compliquées  de 
putridité  ou  de  malignité,  d'autant  plus 
que  les  parens  s’oppofent  à  l’emploi  des 
remèdes  efficaces,  tels  que  la  faignée ,  les 
vélicatoires ,  l’émétique  &  les  purgatifs. 
L’accident  qui  m’a  le  plus  effrayé,  efl  le 
ptyalifme ,  qui  arrive  du  fept  au  onze  dans 
les  petites- véroles  confluentes,  &  du 
trois  au  quatre  dans  la  rougeole,  lorfque 
ces  maladies  font  compliquées  de  pu¬ 
tridité  &  de  malignité.  Il  m’a  été  fou- 
vent  impoffibîe  de  prévenir  la  fuppreffion 
de  la  filivaîion  ,  d’empêcher  les  ma¬ 
lades  de  périr  comme  étranglés,  avec  une 
oppreffion  auffi  forte  que  cruelle  ;  je  n’ai 
pu  lauyer  qu^un  très- petit  nombre  des 
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enfans&  des  adultes  qui  ont  eu  le  malheur 
d’être  afBigés  de  ce  terrible  fymptôine. 

La  coqueluche  quoique  périodique  , 
ainfi  que  je  l’ai  dit ,  eft  variée  chaque  fois 
dans  Tes  fymptônies,  Si  demande  un  trai¬ 
tement  dîfTérent,  fuivant  les  circonilan- 
ces.  Les  faignées  conviennent,  lorfqu’elle 
ed  compliquée  de  fièvre  Si  du  faigne- 
ment  de  nez;  l’émétique  Si  l’ipécacuanha 
font  utiles  dans  les  années  pluvieufes  ;  le 
kermès  réuffit  mieux  dans  les  années  sè¬ 
ches  5 dont  riîiver  a  été  rigoureux,  &  l’été 
chaud;  les  vomitifs  m’ont  paru,  dans  c^ 
cas ,  irriter  &  augmenter  la  toux.  J’ai  tou¬ 
jours  employé  les  opiatiques  avec  avan^ 
îage  5  depuis  qu’un  médecin  étranger 
m’en  fit  connoitre  l’utilité  ,  par  Tes  fuccès 
dans  le  traitement  de  la  coqueluche  ,  en 
1767.  Je  n’ai  pas  obtenu  d’auffi  bons 
effets  des  huileux ,  des  mucilagineux  & 
des  bouillons  gras,  qu’on  prodigue  dans 
,  ces  maladies  ;  je  leur  préfère  les  adou- 
ciffans  diaphorétiques  &  béchlques,  tels 
que  les  fleurs  de  fiireau,  de  violettes, 
d’althéa ,  de  bouillon  blanc  ,  le  caplllai* 
re ,  &c.  J’ufe  des  minoratifs  ,  quand  j’ap^ 
perqois  dans  les  crachats  des  Agnes  de 
coêlion  :  en  général ,  les  parens  (oignent 
eux  mêmes  cette  maladie,  &  n’appellent 
les  gens  de  l’art,  que  iorfqu’elle  efl:  com^ 
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pliquée  de  putridité  &  de  malignité  ;  mais 
lis  réclament  alors  fouvent  trop  tard  les 
fecours  de  la  médecine. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  phle- 
gmatîque  &C  pituiteus,  font  plus  difficiles 
à  guérir  que  ceux  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux  &  fanguin  ,  qui  guériffent  auffi  plus 
promptement ,  mais  dont  les  quintes  ou 
accès  font  plus  fuffocans  &  plus  fatiguans; 
lamaladie  eft  auffi  plus  tenace  l’hiver  que 
l’été.  Dans  la  dernière  épidémie  ,  quel¬ 
ques  malades  ont  pris  d’eux-mêmes  de  fa 
limonade  cuite ,  &  s’en  font  bien  trouvés. 

Une  efpèce  d’affe£l:ion  feorbutique  9 
qui  attaque  la  bouche  &  carie  les  dents, 
efl  endémique  à  Nemours  :  les  enfans  à 
la  mamelle  n’en  font  pas  exempts  ;  ils 
éprouvent  d’abord  une  faiivetion  abon¬ 
dante  d’une  humeur  glaireufe,  &  par  fois 
fanguinolente  &  de  mauvaire  odeur  *,  les 
glandes  maxillaires ,  buccales  &C  labiales, 
fe  gonflent  ;  la  langue  s’épaiffit  au  point 
de  les  empêcher  de  teter  &  de  gêner  la 
rerpiraîion  ;  les  glandes  maxillaires  s’ab?- 
cèdent  :  mais  les  enfans  fe  rétabliffient  fa¬ 
cilement  ,  fl  on  leur  preferit  des  anti- 
feorbutiques ,  &  fl  on  en  fait  prendre  à 
leurs  nourrices. 

A  râge  de  fept,  huit  ou  dix  ans,  ils 
font  encore  expofés  à  la  même  maladie , 

qui 
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qui  carie  les  dents  de  lait  :  après  la  chûte 
de  celles-ci ,  i!  en  pouffe  d’autres  blanches 
&  belles  ,  qui  jauniffent ,  noirciffent  &  fe 
carient  auffi  bientôt. Quand  ces  enfans  font 
débiles  &  cacochymes ,  il  leur  furvient 
une  leucophlegmatie  ou  des  obffruélions 
méfentériques ,  &  enfin  des  taches  vio¬ 
lettes  ;  iis  (ont  alors  incurables  &  périf- 
fent  en  peu  de  temps  :  leur  mort  eft  fou- 
vent  annoncée  par  l’hémorrhagie  des  gen¬ 
cives;  le  changement  d’air  efi:,  pour  eu:^, 
le  meilleur  remède  contre  cette  terrible 
maladie. 

Il  y  a  peu  de  chofe  à  dire  fur  l’hôpital 
de  Nemours,  qui  eff  très-petit ,  &qui, 
par  conféquent,  ne  peut  recevoir  qu  une 
petite  quantité  de  malades.  Il  n’y  a  que 
fix  lits  d’hommes  &  quatre  de  femmes  ; 
les  falles  dans  lefquelles  ces  lits  font  pla¬ 
cés  font  peu  aérées  ;  &  en  vifitant  l’hô¬ 
pital,  on  eft  frappé  du  contraffe  qu’offrent 
la  grandeur  de  l’églife  qui  y  eft  jointe,  6c 
du  peu  d’efpace  qui  a  été  accordé  aux  ma¬ 
lades.  Au  rede ,  les  fœurs  hofpitahères  qui 
fervent  les  pauvres  dans  cette  maifon  , 
fuppleent  par  leurs  foins  6i  par  leur  vigi¬ 
lance  aux  défauts  du  local. 
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Réflexions, 

La  clefcription  de  Nemours  eft  d’au-^ 
tant  plus  remarquable  ,  que  les  réflexions 
les  plus  intéreflfantes  s’y  trouvent  ame¬ 
nées  fans  effort,  &  que  l’on  y  découvre, 
fous  un  voile  modefte  ,  un  obfervateur 
également  éclairé  &  fenflble.  Le  fol  de 
cette  ville  étant  fec  &  fablonneux  com-  • 
bat  riiumidité  qu’y  ont  apportée  le  voi- 
flinage  des  canaux  ,  &  la  flagnation  for¬ 
cée  des  eaux  du  Loing  ;  6c  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  fl  l’on  trouvoit  le 
moyen  de  prévenir  les  inondations  aux¬ 
quelles  la  crue  fubite  de  cette  rivière 
donne  lieu  ,  on  verroit  difparoître  les 
fièvres  intermittentes  qui  y  font  fi  com¬ 
munes  depuis  quelques  années.  En  effet, 
la  réproduction  périodique  des  fièvres 
intermittentes  dans  un  pays  efl:  fl  fort 
la  preuve  d’une  humidité  furabondante, 
qu’on  pourroit  ,  avec  aflez  de  jufteffe  , 
s’en  fervir  comme  d’un  moyen  de  com- 
paraifon  ,  pour  juger  du  degré  d’humi¬ 
dité  qui  règne  dans  les  différens  lieux. 
En  Picardie,  en  Xaintonge  ,  auprès  des 
marais  de  Rochefort  ,  fur  les  bords  du  ' 
Martigue  les  fièvres  intermittentes  ré¬ 
gnent  plus  ou  moins  fréquemment ,  fui- 
vant  l’intenfité  de  l’hurnidité  ;  &  en  So- 
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logne  ,  petite  partie  de  l’Orléanois  , 
conftamment  inondée  ,  elles  y  font  d 
communes ,  qu’il  eft  fort  peu  de  maifon 
ou  il  ne  fe  trouve  des  fiévreux  dans  quel- 
<]ue  faifon  de  l’année  que  ce  foit. 

C’eft  dans  la  dernière  claffe  du  peuple  , 
&  particulièrement  chez  les  enfans,  que 
l’on  reconnoit  l’influence  d’un  pays.  Les 
premiers  n’ont  ,  pour  ainlî  dire  ,  pas 
d’arme  à  oppofer  aux  injures  de  Pair  ;  & 
les  féconds  en  éprouvent  fenfiblement 
les  effets ,  meme  lorfqu’ils  font  nés  au 
fein  de'  l’abondance.  Or  d’un  côté  la  faute 
folble  &  délicate  des  ouvriers  de  Ne¬ 
mours  ,  les  maladies  auxquelles  ils  font 
Sujets,  &  leur  vieilieffe  accélérée,  font 
voir  des  folides  relâchés ,  ÔC  une  circu¬ 
lation  peu  vive  ;  tandis  que  de  l’autre  ^ 
les  accidens  répétés  auxquels  les  enfans 
L^nt  expofés  ,  la  carte  des  premières 
xients  ,  le  travail  pénible  de  la  natu># 
pour  le  paffage  de  l’enfance  à  l’adolef- 
cence  ,  prouvent  l’abondance  des  mau¬ 
vais  fucs  ,  &  une  fibre  trop  foible  pour 
bien  aflimiler. 

C  eft  a  ce  défaut  d’énergie  dans  le 
tlflli  cellulaire  ,  qu’il  faut  attribuer  la  dif- 
pofition  que  les  jeuney  filles  de  Nemours 
ont  à  la  gîbbofité.  L’oflification  efl  re¬ 
tardée  chez  tous  les  enfans  délicats  6c 
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cacochymes;  mais  l’exercice,  l’air  &  la 
diffipation  l’achèvent ,  &  la  perfeèlion- 
nent  chez  les  garçons  vers  Tâge  de  la  pu¬ 
berté  ;  tandis  que  la  foibleffe  naturelle  , 
la  vie  rédenîaire  ,  ôt  la  langueur  ordir 
îiaire  de  la  menltruation  ,  la  retardent 
chez  les  jeunes  filles.  Cependant  tous  les 
médecins  feront  de  l’avis  de  M.  H.ofe  , 
en  attribuant  la  caufe  déterminante  de  la 
diflorfian  de  i’épine  à  l’afage  des  corps.Par 
cette  habitude  dangereufe  que  les  méde¬ 
cins  combattent  en  vain  depuis  long- tems, 
l’action  mufculaire  efl  affoiblie  ,  la  poi¬ 
trine  eft  refferrée  dans  fa  partie  la  plus 
évafée  ,  &  les  épaules  font  rejetées  en 
arrière  d’une  manière  forcée.  Mais  c’eft 
en  vain  qu’on  veut  enchainer  la  nature. 
Les  parties  comprimées  àc  rejetées  tra¬ 
vaillent  perpétuellement  à  fe  fouflTaire  à 
l’état  de  gêne  &  de  contrainte  dans  lequel 
elles  font.  Une  des  épaules  s’élève  ma¬ 
chinalement  ,  ce  qui  amène  néceffaire- 
ment  le  renfoncement  des  côtes  du 
côté  oppofé  ,  6c  enfuitc  la  diflorfion  de 
i’épine. 

M.  Rofe  a  bien  fenti  que  le  régime 
que  l’on  fait  fifivre  aux  enfans  fevrés  eft 
propre  à  favorifer  ces  vices  ,  6c  la  mé¬ 
decine  rendroit  un  iervice  très-effentiel  ^ 
P  elle  pouYoit  parvenir  à  fVire  connoitre 
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&  fentir  aux  gens  du  peuple  les  moyens 
de  conferverles  enfans. 

Les  remarques  de  M.  Rofe  fur  les 
mauvais  effets  que  produit  la  boiffon  de 
Teau-de-vie ,  font  fort  jufles  &  fort  pre- 
cifes.  Les  deux  points  les  plus  effentiels 
y  font  très-bien  faîfis.  L’embonpoint,  la 
force  qui  diftinguent  ces  hommes  pen¬ 
dant  quelques  années,  &  enfuite  le  relâ¬ 
chement  univerfel  qui  y  fuccède  ,  Sz  qui 
produit  Fhydropifie,  On  reconnoit  le 
coup  d’œîl  du  praticien  dans  la  remar¬ 
que  fuivante  ;  favoir,  que  ceux  qui  ont  le 
blanc  de  l’œil  jaune  ne  guériffent  jamais  : 
&c’efl:  un  des  points  lumineux  de  la  mé¬ 
decine  ,  dans  lefquels  la  uhéorie  s’unit 
parfaitement  à  la  pratique. 

L’cbiérvation  fur  la  maladie  des  tan¬ 
neurs  efl  très-intéreffante  par  elle-même , 
par  la  manière  dont  elleefi  détaillée; 
mais  il  ne  paroit  pas  prouvé  que  les  acci- 
dens  furvenus  après  la  piqûre  foient 
dus  à  Tair  dans  lequel  vivoit  habituel¬ 
lement  le  malade  ,  ou  à  des  miafmes 
pompés  par  la  mouche  dans Latelier  du 
fanneur,  &  introduits  dans  la  ble/Ture 
qu’elle  a  faite  avec  Ton  dard.  Une  pi¬ 
qûre  faite  dans  une  partie  tendineufe  par 
une  épingle,  par  une  épine  ,  ou  par  tout 
autre  inftrument  fin  Sc  acéré ,  a  produit 
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.plus  d’une  fois  des  accidens  de  cette  na-* 
ture ,  comme  on  en  voit  la  preuve  dans 
^  les  auteurs  qui  ont  recueilli  les  obferva- 
'  tiens  de  chirurgie. 

Ce  que  dit  M.  Kq/è  fur  les  maladies 
auxquelles  font  fujets  les  enfans  nou¬ 
veau-nés  y.  mérite  la  plus  grande  atten¬ 
tion.  On  connoît  ces  rougeurs  &  ces 
véficules  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
feu  Saint-Antoine  dans  pluiîeurs  pays. 
On  a  vu  dans  les  obfervations  de  Thof- 
pice  de  Vaugirard  ,  que  pliifieurs  enfans 
arrivés  des  Enfans-Trouvés  mouroienî 
ùns  avoir  d’autres  fympîomes  qu’une 
îuméfaéVion  œdémateufe.  Les  perfonné^ 
accoutumées  à  voir  ungrand  nombre  d’en- 
,  fans  nouveautés  favent  que  ceux  qui  naïf- 
fent  avec  un  épiderme  très-rouge, s’en  dé¬ 
pouillent  dans  le  premier  mois.  Mais  nous 
ne  connoifTonspas  d’auteur  qui  ait  parlé  de 
refpèce  d’affeftion  décrire  par  M.  Ro/è» 
Tout  ce  que  l’on  peut  dire  ,  c’eft  que 
d’après  le  traitement  hmple  &  bien  en¬ 
tendu  qui  lui  a  réufli ,  on  pourroit  l’attri¬ 
buer  à  une  fuppreffion  de  tranfpiration 
qui  produit  une  tenfion  inflammatoire  ÔC 
fpafmodique  dans  l’organe  de  la  peau  9 
puifque  c’efl  en  donnant  l’eau  de  flireau 
fucrée  à  l’intérieur,  &  en  employant  des 
toniques  à  l’extérieur ,  quM  a  guéri. 
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Dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de 
Chirurgie  le  millet  fe  trouve  décrit  fous 
le  nom  d’afFedionfcorbutique  desenfans. 

On  penferoit  d’abord  que  l’efpece  d’af* 
feébon-  fcorbutique  que  M*  Rofe  attribue 
aux  enfans  ,  eft  du  meme  genre  ;  mais  ce 
qui  empêche  de  le  croire ,  c’eft  qu’il  n’a 
pas  parlé  des  petites  pullules  blanches  qui 
caraélériient  cette  maladie  9  &  qu’il  étoit 
trop  bon  obfervateur  pour  avoir  oublié  de 
décrire  ce  Ty  mptôme  ,  s’il  eût  exillé. 

Nous  venons  de  perdre  l’àuteur  de 
cette  topographie  qui  9  par  fbn  zèle  à 
fervir  les  pauvres  dans  l’hôpital  de  Ne¬ 
mours,  &  par  Tes  fuccès  dahs  le  traite¬ 
ment  d’un  grand  nombre  de  maladies 
épidémiques^  réuniffoit  tous  les  titres  qui 
devoientle  rendre  cher  à  Tes  concitoyens, 
&  pour  mériter  les  regrets  de  ceux  qui 
connoilTent  le  prix  des  hommes  utiles  à 
l’humanité. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS 

SUR  LA  FIEVRE  PUERPERALE. 


PREMIERE  Observation. 

Fièvre  laiieufe  extraordinaire  ^  fuivic  d^ana^ 
f arque  &  d’autres  accîdèns  ,  qui  ont 
caufé  la  mort  au  houvde  plujieurs  mois; 
par  M,  La  Peyre  ^  médecin  de  T Ho’- 
pltal  dAuchyiySo* 

One  femme  de  vîngt-hult  ans,  déjà 
mère  de  deu%  enfans,  accoucha  ,  vers  le 
î  5  de  février  ,  avec  allez  de  facilîîé  ;  mais 
l’extraèlion  pénible  5c  douloureufe  du 
placenta  ,  &  la  perte  abendante  qui  fuivit 
la  feélioîi  du  cordon  ombilical ,  qui  ne 
fut  ni  froide  ni  lié  ,  firent  une  telle  im- 
preflion  ,  &  produifirent  un  tel  change¬ 
ment  dans  l’ordre  &  l’économie  des  fon- 
élions  qui  dévoient  naturellement  avoir 
lieu,  que  le  lait  ne  fe  porta  point  du  tout 
aux  mamelles,  et  que  la  fièvre  faifit  bien¬ 
tôt  cette  malade. 

Ce  ne  fut  pas  une  fièvre  de  lait  ordi¬ 
naire  ,  mais  bien  une  fièvre  aigiie  ,  qui 
redoubloit  tous  les  jours  ,  &  qui  étok 
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fouvent  accompagnée  de  fyncope.  Les 
vidanges  coulèrent  quelque  tems,  mais 
non  afTez  abondamment  pour  fuppléer 
à  l’évacuation  du  lait,  qu’aiiroit procurée 
la  nourriture  de  l’enfant.  La  fièvre  per- 
fiftant  toujours  avec  redoublement  ,  la 
malade  devint  bouffie  dans  toute  rhabi- 
tude  du  corps.  Un  chirurgien  de  la  ville, 
qui  fut  confulté  alors ,  la  purgea. 

Quinze  jours  après ,  le  1 1  avril ,  cette 
malade  fut  conduite  à  rhôpital.  Je  lui 
trouvai  une  fièvre  continue  avec  des  re- 
doubiemens  chaque  jour ,  mais  plus  forts 
de  deux  jours  l’un.  La  poitrine  étoit  gê-^ 
née  ,  le  pouls  foible  ,  mais  très-fréquent;, 
la  peau  étoit  afifez  conftamment  difpo- 
pofée  à  la  fueur  ;  la  boiiffifîure  me  parut 
d’un  blanc  jaunâtre.  L’œil  étoit  triffie  ,  & 
le  ventre  bourfoufBé  ,  fans  être  dur.  Les 
urines  couloient  peu  ;  il  y  avoir  de  tems 
à  autre  des  accidens  fpafmodiques  ,  &  les 
forces  étoient  déjà  fi  énervées  ^  que  la 
malade  ne  pouvoir  pas  remuer  une  jambe 
fans  le  fe cours  d’un  aide. 

Tout  le  tiffii  cellulaire  étant  imbibé 
d’une  humeur  laiteufe  auiTi  confidéra- 
ble,  &  réfat  des  forces  ne  donnant  aucun 
erpoir  pour  la  réforbtion  ,  je  m’attendis 
â  voir  des  infiltrations  de  mauvaife  nature. 


plutôt  que  des  congeffions  dépuratoires 
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&  critiques.  EffeÆvement  il  furvint  ea 
peu  de  jours  des  engorgemens  fuivis  de 
gangrène  dans  les  endroits  les  plus  expo- 
fés  à  la  compreffion  ,  au  bas  de  Tépine 
du  dos  ,  &  fur  le  grand  trochanter  de  la 
euÜTe  gauche.  Le  feul  ligne  favorable 
que  prëlentok  la  malade  ,  c’étoit  la  coii- 
fervation  de  Ton  appétit  ;  mais  je  n’erï 
étois  point  raifuré ,  &  cependant  je  fai- 
fois  d’autant  plus  d’attention  à  cette  ma¬ 
ladie  9.que  je  ne  me  fouvenois  pas  d’en» 
avoir  jamais  traité  ,  rk  vu  traiter  de  fem- 
blable. 

Du  premier  moment,  je  mis  err  ufage 
les  légers  fudorifîques  pour  boiiTon  ,  & 
je  prefcrivis  en  meme  tems  une  potiorr 
tonique  diurétique  &  calmante.  Ces  re¬ 
mèdes  apportèrent  du  foulagement  aux 
douleurs  ,  &  parurent  relever  les  forces. 
Les  fyncopes  difparurent  bientôt  ,  &  au 
bout  de  huit  jours  les  urines  devinrerrî 
allez  abondantes  &  laiteufes  ;  car  je  crois 
devoir  donner  ce  noin  à  des  urines  qui 
contenoienî  une  très  grande  quantité  de 
flocons  blancs.  Ces  urines  fe  foutinrent 
pendant  fix  jours  ,  ce  qui  me  donna  de 
’efpoir.  Il  fut  encore  confirmé  pendant 
quelques  jours  ;  car  quoique  je  vifTe  fuc- 
céder  à  ces  urines  blanchâtres  une  urine 
fédimenteufe ,  je  remarquois  qu’il  s’étok 
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établi  une  Tueur  qui  pouvoir  être  favora¬ 
ble  ,  fi  elle  perfévéroit. 

Le  30  avril  ,  Je  m’apperçus  qu’il  y 
avoit  des  taches  gangreneuTes  au  l3as  de 
l'épine  ,  avec  un  engorgement  confidé- 
rable  aux  environs.  Je  fis  faire  des  fo¬ 
mentations  aromatiques  &  falines.  L’on 
employa  promptement  les  digeftifs  ani¬ 
més  &  la  décoction  de  quinquina  ,  dont 
Je  fis  en  même  tems  ufer  à  l’intérieur. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  ,  là 
bouffififure  du  corps  diminua  ,  mais  les 
points  ulcérés  &  gangréneux  fe  propa¬ 
gèrent  &  Te  multiplièrent.  Toutes  les 
chairs  qui  avoient  d’abord  paru  fphacé- 
lées  au  bas  de  l’épine  dorfale  ,  furent 
rongées  &  mifes  en  fonte  par  une  fuppur 
ration  lente  de  mauvaife  nature ,  qui 
attaqua  les  os  ,  où  la  carie  fut  bientôt 
fenfible.  La  cuifTe  gauche  fe  grofîit  confi- 
dérablement  par  line  tuméfaélion  œde^, 
mateufe  ;  &  il  a’établit  ,  vers  le  grand 
trochanter ,  un  ulcère  noirâtre ,  fur  lequel 
la  pierre  infernale  mordoit  a  peine. 

Les  premiers  jours  de  juin  la  cuifTc 
droite  devint  à  Ton  tour  très-groffe,  & 
cette  œdématié  étoit  accompagnée  de 
beaucoup  de  douleur.  Cependant  la 
maigreur  du  refie  du  corps  étoit  extrême  ^ 
^  la  fièvre  perfiûoit  toujours  avec  le: 
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même  caraêlère.  L’appétit  qui  jurqu’a- 
lors  s’étoit  bien  foutenu  ,  devint  moin¬ 
dre  f  mais  cependant  la  langue  étoit 
belle  ,  la  malade  mangeoit  encore ,  & 
digéroit  de  manière  à  avoir  les  excré¬ 
tions  du  ventre  comme  les  perfonnes  qui 
jouilTent  de  la  meilleure  fanté.  La  ma¬ 
lade  ,  quoique  immobile  ,  dormoit  ;  la 
chaleur  n’étoit  pas  mordante  mais  le 
défaut  de  ton  qui  ,  dans  les  extrémités 
inférieures  &  dans  le  tiers  inférieur  du 
tronc,  fembloit  s’approcher  de  la  para¬ 
lyse  ,  le  reflux  purulent,  le  marafme  6c 
la  longueur  de  la  maladie  qui  avoit  abfo- 
lument  épuifé  les  forces,  ne  permettoient 
plus  d’efpérer  ni  une  bonne  fuppuration , 
ni  un  mouvement  critique. 

-  Le  15  ,  je  la  crus  fans  refTource  ;  le 
22  ,  la  ctiilTe  droite  s’ouvrit  deux  travers 
de  doigts  au  deffus  de  la  tête  du  fémur ,  & 
donna  au  moins  quatfe  livres  d’un  pus 
fanieux  fétide  ,  qui  paroiflfoit  venir  da^ 
Faine.  Cette  fuppuration  a  duré  quelques 
jours,  &  la  malade  efi: morte  le  lôjuilllet 
dans  Fétat  le  plus  trifle  &  le  plus  déplo¬ 
rable. 
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Fievre  puerpérade  jugée  par  un  dépôt  laï^ 
tîux  confidérabU  à  la  marge  de  Vannsg 
par  M.  Le  Bri s E-Orgu El L  y  méde¬ 
cin  des  hôpitaux  de  Melun» 

Une  femme  ,  dont  la  groflelTe  avoît 
été  fort  heureufe,  accoucha  le  lo  o.éto- 
bre  1784  ,  &  tout  fembloit  aller  au 
mieux  pendant  les  deux  premiers  jours 
qui  fuivirent  fa  couche.  Mais  le  troifième 
pur  5  la  fièvre  fe  déclara  très-vivement  ; 
le  ventre  devint  extrêmement  doulou¬ 
reux  ,  &  fe  météorifa.  Les  feins  fe  fléîrr- 
rent ,  &  il  s’établit  un  dévoiement  blan:- 
chârre  &  fétide  très-confidérable.  La 
malade  ne  fut  confiée  à  mes  foins  que 
dans  la  journée  du.  quatrième  jour.  Je 
trouvai  tous  les  fymptômes  ci-defTus  dé¬ 
crits  ,  &  de  plus  un  pouls  petit  /concentré 
&  la  tête  égarée.  A  ces  lignes  allarmans  , 
‘je  reconnus  fans  peine  cette  maladie,  coa- 
nue  fous  le  nom  de  Jièvre  puerpérale  , 
maladie  autrefois  fi  redoutable  ,  mais 
aujourd’hui  beaucoup  moins  dangereufe, 
grâces  aux  lumières  que  M»Doulcct  a  ré¬ 
pandues  fur  fon  traitement. 

Cependant  le  mémoire  fur  la  méthode 
de  M.  Doulcet.^  bien  loin  de  me  raffurery 
devoit  m’infpirer  la  plus  grande  frayeur  j,. 
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puii^u’il  y  eft  dit  que  ^  quelques  heures 
plus  tard  que  le  premier  inftant  de  l’ap¬ 
parition  des  Tymptômes ,  toute  efpèce  de 
remède  devient  infruètueux.  Mais  quoi¬ 
que  je  craigniffe  beaucoup  d’avoir  mati- 
qué  le  moment  précieux  qui  doit  afTurer 
l’efficacité  du  remède  principal  de  M, 
Doulut^  je  crus  cependant  qu’il  n’y  avoit 
pas  d’autre  parti  à  prendre  que  de  l’ad- 
miniffier  très- promptement.  En  confé- 
quence,  je  don-nai  l’ipécacuanba  à  la  dofe 
de  vingt  grains  ;  après  l’efFet  de  ce 
vomitif  que  j’avois  à  delTeiii  dofé  un  peu 
pins  qu’il  n’eft  prefcrit  dans  le  mémoire 
fur  la  méthode  de  M.  Doulut  ^  je  mis  en 
ufage  la  potion  huileufe  ,  en  doublant 
encore  la  dofe  de  kermès  ;  mais  je  ne 
changeai  rien  à  la  boifTon  de  graine  de 
lin  &  de  fcorfonnere  qui  eftprefcrite  dans 
le  même  ouvrage. 

Le  cinquième  jour ,  je  perfévérai  dans 
l’ufage  de  la  potion  incifive  St  de  la  ti- 
fanne  adouciffiante  ;  mais  comme  la  tête 
s’égaroit  de  plus  en  plus ,  je  fis  appliquer 
im  large  véficatoire  à  la  jambe  droite. 
Cette  opération  a  paru  déterminer  une 
amélioration  à  laquelle  les  autres  remèdes 
avoient  certainement  beaucoup  contri¬ 
bué.  Dès  le  folr  le  pouls  s’eft  élevé,  la 
tête  s’efl  rétablie  3  &  fans  que  le  dévoie- 
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iTJent  ait  ceffé,  ia  douleur  &  la  tenfion  du 
ventre  étoietlt  à  peine  fenfibles.  ' 

Le  mieux  le  foutenant  les  jours  fui- 
vans  ,  je  me  fuis  hâté  de  purger  la  ma¬ 
lade  avec  deux  onces  de  manne  &  deux 
gros  de  fel  de  duobus.  J’ai  répété  cette 
purgation  de  trois  en  trois  Jours  pendant 
près  de  trois  femaines.  Pendant  ce  tems 
j’enîreten-ois  avec  le  plus  grand  foin  b 
fuppuration  du  vélicatoire.  Je  faifois  pren¬ 
dre  à  la  malade  une  boiffon  légèrement 
diaphorétique,  compofée  avec  une  petite 
quantité  de  rofeau  de  Provence,  de  bour" 
racheSt  de  vulnéraires Suiffes,  infufés  dans 
Peau  bouillante  ,  &  j’infiflois  fur  un  ré¬ 
gime  févère  avec  d’autant  plus  de  raifon  5 
que  la  fièvre  ne  difcontinuoit  pas.  Dans 
la  quatrième  femaine  ,  je  purgeai  la  ma¬ 
lade  un  peu  plus  fortement,  en  ajoutant 
à  la  médecine  ordinaire  deux  gros  de 
follicules  &  un  gros  de  rhubarbe  concalTé  ; 
mais  tous  ces  moyens  n’ont  point  em¬ 
pêché  que  quelques  Jours  après  cette 
dernière  médecine ,  il  ne  fe  Toit  formé  , 
près  de  la  marge  de  l’anus  ,  un  dépôt 
qui  a  fourni ,  pendant  près  d’un  mois  y 
une  quantité  confidérable  de  matière  pu¬ 
rulente  &  laheufe.. 

La  malade ,  à  compter  de  ce  moment  y 
d  été  tous  les  J.ours  de  mieux  en  mieux. 
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L’époque  de  ce  depot  critique  a  été  ceîfe 
de  fa  guérifon  ;  mais  la  convalefcence  n’a 
été  parfaite  que  du  moment  où  k  foyer 
laiteux  Si  purulent  a  été  tarù 

IIÎ^.  Observation. 

Fièvre  puerpérale  ,  accompagnée  de  fyni^ 
ptômes  inflammatoires ,  dans  laquelle 
Les  fecours  furent  trop  tardifs  par  M,. 
Du  F  A  U  y  médecin  de  l’hôpital  de  Dax, 

Le  6  feptembre  17B5  ,  on  me  fit  voir 
à  l’hôpitai  une  fille  qui  y  étoit  accouchée 
le  3  au  matin  ,  &  qui  ,  depuis  ce  mo¬ 
ment  ,  avoir  toujours  été  de  plus  en 
plus  ma!.  Le  chirurgien  accoucheur  me 
dit  qu’elle  avoit  perdu  beaucoup  de 
fang  pendant  &  après  l’accouchement  ; 
qu'enfuire  la  fièvre  s’etoit  établie,  &  qu’il 
s’y  étoit  joint  des  accidens  qui  l’alar- 
moient. 

Je  trouvai  cette  malade  avec  beaucoup 
de  fié  vre  ;  le  pouls  étoit  plein ,  &  très-fré- 
quentjla  tête  îrès-douloureufe;  lebas  ven- 
tre  étoit  fi  tendu  &  fi  fenfible,  qu’elle  ne 
pouvoir  fouffrir  la  prefîion  la  plus  légère 
fur  le  ventre  ,  &  la  douleur  qui  fe  faifoit 
fentir  à  la  région  hypogafirique  étoit 
encore  plus  forte  que  celle  de  la  tête,  Ces- 
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fignes  me  parolffoient  bien  indiquer  une 
inflammation  de  matrice  ;  mais  faifant 
attention  à  l’ëtat  des  mamelles  qui  ëtoient 
vides  6c  flafques  ,  5c  à  la  phyflonomie 
qui  paroiflfoit  très-abattue  ,  je  penfai  que 
îe  defaut  de  la  révolution  laiteufe  ëtoit 
une  des  principales  caufes  de  cette  maladie, 
5c  qu’il  falloit  diriger  mon  traitement  cra- 
près  cette  complication.  En  confëquence, 
je  commençai  par  donner  à  la  malade 
quinzejgrains  d’ipëcacuanha.  L’après-midi, 
les  fymptômes  inflammatoires  perfiflant 
dans  toiitè  leur  force  ,  qe  la  fis  faigner , 
5c  je  prefcrivis  des  lavemens  ëmolliens , 
des  fomentations  de  même  nature 5c  des 
boiffons  adouciflantes. 

Le  7  ,  tout  fut  dans  le  même  état  ;  on- 
continua  les  mêmes  fecours  ,  5c  on  y 
ajouta  dans  la  matinée  deux  onces  de 
manne,  5c  le  foir  une  demi-once  de  fyrop 
diacode.  Le  8  ,  au  matin  ,  la  tenfion  du 
bas- ventre  s’ëtoit  étendue  Jufqu’à  Tépipa- 
flre  ,  5c  la  douleur  ëtoit  toujours  très»- 
vive. La  violence  des  douleurs,  l’inutilité 
de  tous  les  fecours  adminiflrés,  me  fi¬ 
rent  confeiiler  un  bain  tiède  ,  quoique  je 
vifle  bien  qu’il  n’y  a  voit  plus  rien  à  efpé- 
rer.  Le  bain  parut  calmer  les  douleurs ,  la 
malade  dit  qu’elle  s’y  trouvoit  bien  ;  mars 
ce  calme  fubit  annonçolt  ,  à  cette  épo- 
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que ,  que  plufieurs  des  parties  affeélëes 
pafToient  à  la  gangrène.  Néanmoins  la 
malade  ^  au  fortir  du  bain  ,  éprouva  en¬ 
core  des  douleurs  confidérables  &  même 
plus  fortes  que  celles  qu’elle  avoir  reflfcn- 
lies  jufqu’alors  ^  6>c  elle  mourut  dans  Ta- 
près-midi. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  qui  fut  faite 
le  lendemain  ,  nous  trouvâmes  le  ventre 
plein  d’une  liqueur  rouffâtre  d’une  très- 
mauvaife  odeur  ,  que  nous  prîmes  pour 
du  lait  décompofé  corrompu.  Des 
bandes  de  lait  caillé  ,  de  l’épaiffeur  dé 
deux  à  trois  lignes ,  flottoient  dans  cette 
liqueuf  ;  il^,y  en  avoir  des  morceaux  collés 
fur  les  inîefbns  6c  furies  autres  vifcèreso 
Les  inteftins  paroiflbient  phlogofés  ;  mais 
les  lignes  de  l’inflammation  étoient  en¬ 
core  plus  fenfibles  fur  la  matrice ,  qui  étoit 
évidemment  enflammée  à  l’extérieur  6c 
gangrenée  à  l’intérieur. 

Peu  de  tems  avant  cette  obfervation.j 
pavois  eu  occaflon  de  voir  dans  ma  pro¬ 
pre  famille  une  fièvre  puerpérale  très-vive, 
guérie  par  les  vomitifs  ,  6c  les  autres 
moyens  adminiflrés  fuivant  la  méthode 
éprouvée  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Je  ne 
pus  me  méprendre  à 'celle  dont  je  viens 
de  rapporter  i’hifloire  ;  mais  les  accidens 
vifs  dont  elle  a  été  accompagnée  ,  6c  l’état 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  1^^ 

dans  lequel  nous  avons  trouve  l’abdomen, 
me  fait  conclure  que  dans  cette  efpèce  de 
fièvre  puerpérale,  l’ipécacuanha  nauroit 
pas  fuffi  pour  guérir  cette  malade,  quand 
même  il  eût  été  adminiftré  plutôt  ;  que  les 
faignées  &  les  autres  remèdes  antiphlo- 
giftiques  y  étoient  néceffaires  ,  mais 
qu’elies  n’ont  pu  être  utiles  dans  le  mo¬ 
ment  où  la  malade  m’a  été  confiée  parce 
que  le  lait  étoit  déjà  extravafé  dans  la  ca¬ 
pacité  abdominale ,  ôc  y  avoit  produit  un 
défordre  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de 
réparer, 

RÉFLEXIONS, 

Les  obfervations  précédentes  confir¬ 
ment  des  vérités  très-efifentiefles  ,  qui  ont 
déjà  été  préfentées  dans  les  remarques  fur 
la  fièvre  puerpérale  inférées  dans  ce  jour¬ 
nal  ,  mais  fur  lefquelles  il  efl  bon’de  nous, 
arrêter  encore  quelques  inftans. 

La  première  obfervatioa  faite  il  y  a 
fix  ans  dans  un  tems  où  les  médecins  ne 
connoififoient  pas  encore  la  nature  de 
cette  maladie  ,  eft  une  preuve  bien  frap¬ 
pante  des  talens  difiingués  de  M.  la 
Peyre  ,  &  de  fon  habileté  dans  l’art  d’ob- 
ferver.  Dès  les  premiers  jours,  la  maladie 
lui  paroîî  grave  &21  extraordinaire.  Il  la 
fuit  ,  il  l’examine  fous  toutes  les  faces  :  le 
progrès  de  la  maladie  lui  fait  bien  voir  que 
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le  reflux  laiteux  y  )oue  un  grand  rôle  J 
mais  il  s’avoue  à  iui-même  que  cette  ma¬ 
ladie  efl:  d'  une  efpèce  pai-îiciillère  qui  lui 
efl:  inconnue.  Cependant  il  fuit  la  rnarche 
que  dévorent  loi  prefcrire  les  bons  prin¬ 
cipes  de  médecine  clinique.  II  calme  les 
accidens  fpafmodiques  qui  étoient  d’a¬ 
bord  les  plus  inquiétans  ;  il  foutient  les 
forces,  en  réglant  le  régime  ;  il  prefcrit 
des  boiflons  difcuflives  pour  ranimer  la 
force  tonique^  Ôc  expulfer  l’humeur  lai- 
teufe  épanchée  dans  le  tÜTii  cellulaire.  En¬ 
fin,  voyant  que  cette  humeur  prend  les 
voies  des  urines ,  il  fécondé  le  vœu  de 
la  nature  par  une  potion  diurétique.  Mal- 
heureufement  cette  crife  a  été  imparfaite, 
&  les  congeftions  laiteufes  énormes  qui 
fe  font  faites  dans  la  région  lombaire  , 
de-là  dans  les  cuifles ,  ont  eu  des  fuites 
fpnefles  pour  la  malade. 

Dans  les  remarques  fur  la  fièvre  puer¬ 
pérale  ,  00  a  vu  que  les  médecins  An- 
glois ,  ainfl  que  plufieurs  auteurs  ,  avoiene 
obfervé  que  la  fièvre  puerpérale  ,  lorf- 
qu’elle  avoit  été  bien  caraéléri^ée  ,  ne  fe 
guérîffoit  pas  d’une  manière  fenfible  , 
mais  par  dés  excrérions,  des  fueurs ,  des 
éruptions,  ou  par  des  dépôts  critiques. 
On  a  ajouté  que  ces  excrétions  îe  ma- 
îiifefloient.  ordinairement  par  les  urines;, 
que  les  fueurs  étoient  plus  fréquentes  que 
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ks  éruptions  ,  &  que  les  dépôts  criti¬ 
ques  étoient  tantôt  une  bouffiiTure  géné¬ 
rale  d’un  blanc  mat,  tantôt  un  rhumatifme 
lait  eux ,  &  quelquefois  des  abfces  très- 
confidérables.  L’obfervation  de  M.  la 
Peyre  nous  offre  l’exemple  d’une  fièvre 
puerpérale  jugée  par  une  anafarque  lai- 
teufe.  Le  lait  ne  fc  porta  point  aux  ma- 
melUs  ,  dit-il  ^  &  la  fièvre  faijît  bientôt 
cette  malade  ;  voilà  l’origine  de  la  mala¬ 
die  par  la  déviation  de  Thumeur  laiteufie. 
Tant  que  cette  matière  n’a  pas  été 
expuifée  toute  entière  dans  le  tifTu  cellu¬ 
laire  5  la  fièvre ,  les  anxiétés ,  les  (yncopes, 
ont  eu  lieu;  mais  du  moment  où  cette  crife 
â  été  coniplette,  la  fîèvre'a  diminué,  les 
fyncopes  ont  ceiTé,  l’eflomach  &  tous  les 
autres  vifeères  confacrés  aux  fondions  na¬ 
turelles  n’étant  plus  irrités  d’appétit  a  pu 
fe  rétablir  &  fe  foutenir  pendant  le  relie 
de  la  maladie.  Cette  femme  ,  ainfi  échap¬ 
pée  au  danger  du  dépôt  laiteux  dans 
l’abdomen  ,  qui  tue  fi  promptement  lorf- 
que  l’humeur  laiteufe  n’efl  pas  réforbée 
ou  reportée  dans  fes  couloirs,  s’efi  trou¬ 
vée  affedée  d’une  maladie  fecondaire 
à  laquelle  elle  ^Tuccombé.  Elle  ne  pou¬ 
voir  guérir  d^'cette  maladie  que  par  deux 
moyens ,  o^  par  la  dérivation  de  l’hu¬ 
meur  laiteüfe  parles  urines,  ou  par  la 
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congeflion  de  l’humeur  laiteufe  &  puru¬ 
lente  fous  la  forme  d’une  ou  de  plufîeurs 
tumeurs  enkiüées  qu’on  auroit  pu  ouvrir. 
On  a  vu  des  exemples  de  ces  deux  termi- 
naifons  dans  les  Mémoires  faits  fur  l’hof- 
pice  de  Vaugirard ,  Sc  nous  nous  conten¬ 
tons  d’y  renvoyer. 

L’obfervation  deM.  le  Brifi-Orgtiell  con¬ 
firme  non-feulement  l’utilité  du  vomitif, 
adminiftré  meme  plufieurs  jours  après  i’ac- 
couchement,  mais  elle  prouve  encore  que 
fi  l’ipécacuanha ,  donné  dans  le  premier 
indant  de  la  fièvre  puerpérale  ,  guérit 
promptement  cette  maladie  en  prévenant 
l’infiltration  laiteufe  dans  la  capacité  abdo¬ 
minale,  ou  fon  tranfport  dans  une  autre 
cavité  ,  le  même  remède  donné  plus  tard 
ne  peut  la  guérir  qu’en  favorifant  la  ré- 
forption  de  l’humeur  laiteufe  déjà  infil¬ 
trée  ,  &  fon  tranfport  dans  le  tiflu  cellu¬ 
laire.  Ainfi ,  d’un  côté  ,  l’on  peut  con- 
jeélurer  que  l’efRcaciîé  de  l’ipécacuanha 
ou  du  vomitif  dans  la  fièvre  puerpérale 
confide  à  rétablir  la  régularité  des  ofcil- 
larions  dans  le  îifTu  cellulaire,  foit  en  dé- 
barraffant  l’eftomac  ,  &  les  premières 
voies  des  mauvais  fucs  qui  y  fé)ournenf , 
foit  en  imprimant  des  fecouffes  favora¬ 
bles  dans  tout  le  fyfléme  nerveux.  C’efl 
sinfi  que  les  vomitifs  font  ii  utiles  dans 
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les  fièvres  éruptives  compliquées.  D’un 
autre  côté  ,  il  efl  évident  que  Tipéca- 
cuanha  doit  erre  adminiflré  a  quelque 
époque  de  la  maladie  qu’on  foit  appelé , 
puifque  ce  remède  eft  auffi  propre  à  fa- 
yorifer  la  crife  ,  qu’à  combattre  la  caufe* 
La  malade  de  M.  Le  Brifc-Orgucil^  douée 
d’une  force  tonique  vive  &  débaraffée 
d’une  partie  des  fucs  laiteux  hétérogènes , 
foit  par  l’elfet  du  vomitif  ^  foit  par  les 
excrétions  que  les  remèdes  avoient  pro¬ 
curées,  n’a  cependant  dû  fa  guérifon  qVau 
dépôt  iaiteux_qui  s’efi:  formé  près  de  l’a¬ 
nus  au  bout  de  quatre  femaines,  Il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  la  maladie  auroit 
éîé  terminée  très-promptement  ,  &  fans 
autre  crife  que  les  vidanges  &  les  Tueurs, 
fl  ce  médecin  eût  été  appelé  plutôt;  mais 
aufli  îi  parcit  certain  que  rifTue  de  la 
maladie  auroit  été  fynefie,  s’il  n’eût  pas 
employé  la  méthode  dont  il  a  fait  ufage.* 
Lorfque  la  fièvre  puerpérale  n’a  pas  été 
faille  de  bonne  heure  ,  &  qu’après  les 
premiers  remèdes  la  maladie  ne  prend 
pas  une  tournure  favorable,  les  véfica^ 
toires  font  indiqués  ;  non  qu’on  puifTe 
efpérer  d’attirer  par  ce  moyen  l’humeur 
laiteufe  qui  efl  trop  abondante  &  trop 
peu  mobile  dans  ces  circonflances  pour 
fe  porter  à  ces  exutoires  ,  mais  pour 
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donner  aux  nerfs  de  la  peau  &  du  tilTu 
cellulaire  en  général  un  plus  grand  degré 
d’énergie,  &  par  conféquent  plus  de  force 
pour  appeler ,  à  la  furface  du  corps ,  une 
humeur  qui  a  déjà  beaucoup  de  tendance 
à  fe  porter  du  dedans  au  dehors, 

La  troihème  obfervation  préfente  une 
fièvre  puerpérale,  compliquée  d’inflam¬ 
mation  de  matrice.  Cette  complication 
fàcheufe  efl:  une  des  plus  rares ,  puifque 
dans  toutes  les  ouvertures  de  cadavres 
faites  à  Paris  à  Londres ,  fur  les  femmes 
mortes  de  cette  maladie  ,  on  trouve  très- 
peu  d’obfervaîions  qui  puifTent  la  confir¬ 
mer.  Mais  il  efl  évident  que  les  caufes 
propres  à  caufer  l’inflammation  de  la  ma- 
îrice  doivent  en  meme  tems  s  oppoier  a 
la  fécréfion  du  lait  par  les  voies  naturel¬ 
les  ,  &  faire  naître  l’infiltration  dans  l’ab¬ 
domen  ,  pour  peu  que  l’humeur  lai- 
teufe  foit  abondante.  Dans  ce  cas ,  les 
fymptômes  inflammatoires  ne  font  pas 
équivoques  ;  St  en  confidérant  l’état  où 
iis  étoient  le  quatrième  jour  dans  la  ma¬ 
lade  de  M.  Dufau^  on  doit  voir  qu’iîs 
avoient  dû  être  très-vioîens  à  l’invafion 
de  la  maladie.  La  faignée  qui  n’a  été 
d’aucune  utilité  à  l’époque  reculée  de  la 
maladie  ,  auroit  pu  fauver  la  malade  ,  fi 
die  eût  été  pratiquée  dès  les  premiers 

inftans  J 
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niflans ,  foit  parce  qu’elie  auroit  combattu 
la  caufe  qui  a  déterminé  l’épanchement 
laiteux  ,  foit  parce  qu’elle  auroit  permis 
d’employer  avec  plus  de  fuccès  l’ipéca- 
cuanha,  Sc  les  autres  moyens  propres  à 
le  prévenir. 

En  admettant  la  néceffiré  de  la  faignéç 
dans  cette  complication  de  l’inflatrima- 
îionde  l’utérus  &  de  la  fièvre  puerpérale, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver , 

<|ue  l  on  doit  bien  s  afTurer  du  diagnodic 
qui  la  faitconnoitre,  &  n’admettré,  pour 
fignes  certains,  que  la  force  du  pouls,  la 
douleur  du  ventre  forcée  à  la  région 
hyppogadriqtie  ,  &  l’élévation  de  cette 
partie  de  1  abdomen,  où  l’on  doit  fentir 
la  matrice  qui ,  dans  ces  cas ,  ne  fe  con- 
traéle  pas  ;  1^.  que  la  faignée  doit  être 
faite  avec  beaucoup  de  ménagement , 
qu’il  faut  y  mettre  d’autant  plus  de  cir- 
confpeèfion,  que  les  mamelles  font  plus 
flafc|ues ,  &  que  la  phyfioncmie  ed  plus 
abattue  plus  décompofée  ;  3®.  qu’im- 
médiatement  après  la  première  faignée,!! 
faut  doriner  ripécacuanha,  fur- tout  s’il  y  a 
le  devoiement,  qui  ed  de  d  mauvais  au¬ 
gure  dans  cette  maladie  ;  4^.  que  les 
bains  doivent  être  profcrits  dans  le  trai- 
ment  des  nouvelles  accouchées ,  toutesles 
fois  que  la  fièvre  puerpérale  ed  à  craindre: 
Tvmc  LXVL  L 
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car  il  y  a  cent  faits  pour  prouver  qu’ils  ont 
été  contraires  ou  inutiles  ^  &  il  n’y  a  pas 
une  feule  obfervation  en  leur  faveur; 
5*^.  qu’en  reconnoiffant  dans  toutes  les 
fièvres  puerpérales  l’identité  de  la  caufe 
&  du  genre  de  la  maladie  ,  on  doit  ad« 
mettre  des  efpèces  différentes,  comme  il 
'  a  été  dit  dans  les  Remarques  déjà  citées  ; 
6®.  que  ces  différentes  efpèces  doivent 
toutes  être  foumifes  à  la  méthode  qui 
tend  à  rappeler  Thumeur  laiîeufe  dans  fes 
couloirs  naturels ,  ou  à  l’expulfer  par  les 
différens  excrétoires  ,  mais  que  chacune 
d’elle  peut  préfenter  des  modifications 
particulières  ,  qui  peuvent  mettre  de  la 
différence  dans  la  manière  de  placer  ,  de 
^répéter  ou  de  varier  les  moyens  en  quoi 
c  )nfifie  cette  méthode  confirmée  par  l’ex¬ 
périence. 

L’ouverture  du  cadavre  a  confirmé 
Topinion  que  M,  Vufau  avoit  conque  de^ 
la  maladie  pour  laquelle  il  a  été  confulté 
,  troD  tard.  Il  a  trouvé  la  matrice  enfiam- 
^mée  à  l’extérieur  ,  &  gangrénée  à  l’inté¬ 
rieur,  ce  qui  prouve  que  l’affeéfion  de 
*cet  organe  avoit  été  la  première  caufe  de 
la  maladie.  L’infiammation  des  intefiins, 
beaucoup  moins  avancée  que  celle  de  la 
matrice,  éroit  due  à  la  liqueur  acrimo- 
nieufe  qui  avoit  féjourné  fur  leur  furface 
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€xférieure.  La  matière  blanchâtre,  épaiffe 
<3e  deux  ou  trois  lignes ,  étoit  abondante 
&  collée  fur  les  difFérens  vifcères,  comme 
l’ont  remarqué  tous  les  obfervateurs  , 
meme  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  admettre 
de  depot  laiteux  dans  la  hcvrepuerpérale* 
M.  Dufau  donne  à  juile  titre  le  nom  de 
bandas  luitcujes  a  cette  matière  blanchâ- 
'tre,  &  il  a  fenti  qu’il  n  croit  pas  indiffé¬ 
rent  de  détailler  l’état  dans  lequel  il  a 
trouvé  ces  lames  épaiiTes  &:  blanchâtres. 
En  effet ,  û  ces  concrétions  étoient  le 
produit  de  l’inflammation  ,  elles  ne  flot- 
teroient  pas  dans  l’abdomen  ;  elles  fe- 
roient  étroitement  collées  aux  vifcères 
qui  ont  été  enflammés  ,  &  non  pas  à 
toutes  les  parties  de  l’abdomen  indiffé¬ 
remment.  Mais  il  efl  inutile  de  rappeler 
des  preuves  qui  ont  été  portées  juFqu’à  la 
démonflration  dans  les  remarques  fur  la 
flèvre  puerpérale  ,  &  qui  ont  été  confir¬ 
mées  depuis  par  tous  ceux  qui  fe  font 
occupés  de  cette  maladie. 
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OBSERVATIONS 


Sur  quelques  maladies  quil  était  impojjihh 
de  prévoir  ^  de  connaître  &  de  guérir  ; 
fuivics  (Vautres  ohfervations  fur  deux 
hydropïfes  guéries  parla  ponUion  ^  & 
fur  des  hémorrhagies  par  diapedéfe  ; 
par  M,  Balme  y  médecin  au  Buy 
en  V elay  : 

'Difce  docendus  adhuc  qnæ  cenfet  amiculus,  ut  fi 
Cæcus  iter  monftrare  veiit ,  tamen  afpice  fi  qiiid 
Et  nos  5  quod  cures  proprium  fecifie ,  ioquamur, 

HoraT-  epifl.  17  ,  HL  T. 

Je  fuîs  trop  intéreÏÏe  aux  progrès  crqîi 
art  que  j’exerce,  &  j’applaudis  trop  fin- 
cèrement  aux  efforts  qui  tendeut  à  le 
perfedionner ,  pour  qu’on  me  foupconne 
jamais  d’infpirer  aucun  doute  fur  Ton 
utilité.  Mais  i’art  de  guérira  Tes  bornes; 
l’exercice  de  la  médecine  nous  le  prouve 
tous  les  jours.  On  préfume  bien  que  je 
ne  veux  point  parler  de  ces  maladies 
nommées  incurables  ,  dont  la  caufe  com^ 
me  l’effet  font  à  peu  près  connus  ou  déter¬ 
minés  ;  &  contre  îefquellesla  rnédecine 
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ne  peut  rien  ,  ou  ne  donne  qu’une  cure 
palliative ,  qui ,  bien  évaluée  ,  fe  réduit  à 
quelques  adoüciffemens  vrais  ou  appa- 
renSé  Mon  deffein  eft  de  communiquer 
quelques  réflexions  fur  une  claflTe  de  ma¬ 
ladies  que  je  nommerai  volontiers 
péranus  pour  la  médecine  &  pour  le  mé»^ 
decin.  Cette  claflTe  de  maladie  n’efl  point 
nouvelle.  Tous  les  praticiens  pourroient 
en  fournir  des  exemples.  Sans  doute  que 
trop  peu  de  contiance  en  leurs  propres 
lumières ,  leur  ayant  perfuadé  qu’il  y  a  eu 
trop  généralement  de  leur  faute,  &  que 
1  art  n’étoit  point  en  défaut,  le  fecret  en 
a  été  gardé.  Pour  moi,  je  lève  le  voile;  la 
philoiophie  5c  la  bonne-foi  m’enhardif- 
fent;  je  fuis  aflfuré  d'avoir  des  approba^ 
teurs  parmi  les  vrais  médecins. 

Les  trois  obfervations  fuivantes  feront 
connoitre  le  génie  de  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies  ;  leur  caraélère  porte  fur  trois 
points  principaux  :  Il  eft:  impojjîble  de  Us 
prévoir;  il  eft  impojjible  de  les  connoitre  ; 
il  ejl  impojjîble  de  les  guérir*  Je  ne  diflî- 
mule  rien  ;  je  n’omets ,  ni  n’ajoute  rien. 
J  ai  aflifle  à  l’ouverture  des  cadavres  ;  j’y 
ai  apporte  la  plus  fcrupuleufe  attention. 
Les  rapports  ont  été  remis  aux  perfonnes 
intereflfees  ;  j’offre  de  les  indiquer.  Sanclh 
affirmo  ,  queeque  miferrirna  yidi, 
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PREMIERE  Observation. 

La  fiile  de  M,  le  C.  de  C.  âgée  de 
quatre  à  cinq  ans ,  afFeâ:ëe  depuis  environ 
trois  femaines  ,  paroiffoit  languir.  Ses 
couleurs  s’affoibliffoient  :  elle  étoit  trifte  9 
s’affoupifibit  facilement.  Elle  man- 
geoit  peu  ;  &  à  certains  intervalles ,  elle 
fe  plaignoit  du  ventre  &  de  l’eftomac. 
On  foupçonna  des  vers  :  elle  y  avoit  été 
ette.  On  crut  en  voir  les  lignes  ;  Thel- 
inintocorîon  fut  employé  ;  mais  ce  fut 
fans  fuccès.  Je  fus  appelé  le  3  juin  17^3.^ 
Son  vifage  me  parut  naturel.  Bien  loin 
d’avoir  la  fièvre  ,  fon  pouls  écoiî  folbie^ 
&  plus  lent  qu’on  ne  i'a  à  cet  âge. 
La  langue  étoit  blanche  ,  humeéiée  ;  le 
ventre  îbuple  &  fans  douleur.  Je  prefcrivis 
î’ufage  du  firop  de  chicorée  compofé ,  Sc 
de  l’eau  de  rhubarbe,  avec  un  régime  con- 
venable:  on  ne  fuivit  rien  de  cet  avis. 

Je  fus  appelé  le  6  ,  de  grand  matin. 
Je  trouve  la  petite  malade  à  la  fin  d’une 
convulfion  univerfeiîe  ,  le  vifage  défait , 
le  pouls  bien  plus  foible  ,  les  forces  abat¬ 
tues.  J’ordonne  un  peu  de  vin  chaud  &C 
fucré  ;  mais  les  convulfions  reprennent 
peu  à  peu  ;  le  ventre  &  l’ellomac  n’an¬ 
noncent  aucune  alFefbon  particulière.  Un 
lavement  purgatif  ne  .produit  rien.  Mais 
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foupconnant  toujours  les  vers  ou  les 
mauvais  lues  dans  Teftomac ,  on  donne, 
à  la  fin  de  la  convulfion  ,  dix  gouttes  de 
ifirop  de  Glauber  dans  une  cuillerée 
d’eau  de  fleurs  d’orange  ,  dont  l’effet  nul 
oblige  d’en  redonner  cinq  gouttes  ,  qui 
produifent  un  vomiffemennt,  fans  grands 
efforts  ,  d’ali  mens  non  digérés  ,  &  de 
quelques  glaires.  Les  convulfions  repa- 
roiflent ,  (k  fe  fuceèdent  par  intervalles: 
on  donne  quelques  gouttes  de  laudanum 
liquide  ;  on  fait  des  friéfions  sèches  par¬ 
tout  le  corps  ;  on  en  fait  avec  le  baume 
tranquille  ;  on  répète  le  lavement  ;  mais 
le  tout  fans  effet.  L’état  convulfif  conti¬ 
nue  &  augmente  ;  les  membres  fe  tor¬ 
dent,  la  petite  malade  perd  Tes  forces,  fon 
pouls  difparoît;  vers  les  3  trois  heures 
après  midi  ,  elle  expire  ,  le  ventre 
IVflomac  ayant  toujours  r^fté  fouples  & 
fans  douleur. 

Ouverture  du  corps.  On 
ne  trouva  rien  dans  lé  cerveau  qui  pût 
même  faire  foupqonner  que  la  maladie 
eût  fon  liège  ,  foit  caufe  ou  effet ,  dans 
cette  partie.  Les  vifeères  de  la  pôitrine 
étoienc  en  bon  état  ;  aucun  vice  organi¬ 
que  ,  aucune  affeélion  particulière  :  à 
l’exception  de  i’eûomac ,  les  vifeères  du 
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bas  ventre  n’avoient  aucun  genre  d’alfe- 
ration  ,  ÔT  paroiffoi-ent  n’avoir  participé 
€n  rien  a  la  maladie  ;  l’eflomac  étoit  la 
feule  partie  affe£lee.  Après  avoir  reconnu 
fon  volume  &  fa  fituation  naturelle  ,  on 
fut  furpris  de  trouver  une  ouverture  très- 
grande  dans  la  partie  inférieure  qui  ré¬ 
pond  a  la  rate.  Cette  ouverture  ,  qui 
paroilToit  etre  d’environ  trois  pouces  , 
s’augmentoit  en  la  maniant  ,  parce  quê 
les  bords  en  étoiem  comme  dilfous  par 
une  forte  de  macération  putride  &  fa- 
nieufe  ,  fans  cependant  aucune  marque 
d’inflammation  locale  ou  voiilîie,  ou  an-  , 
terieure,  dont  on  n’a  vu  aucun  ligne 
propre  à  l’approche  de  la  maladie ,  ni 
dans  fa  durée.  Il  n’y  avoir  que  trés-pey 
d’épanchement  dans  les  environs  de  cette 
fanie  ichoreufe  dont  l’odeur  n'étoit  pas. 
forte. 

IF  Observation. 

M,  G.  âgé  de  5  5  ans,  d’une  taille 
avantageufe,  &  d’un  tempérament  vi¬ 
goureux  &:  robufte,  étoit  fujet,  depuis  30 
ans,  a  un  aflhme,  en  partie  humoral  &  en 
partie  convullif.  Qn  en  attrlbuoit  la  caufe 
à  une  trop  forte  dofe  de  fîrop  de  Charas. 
Les  variations  de  ratmofphère  l’affec- 
îoient  au  point  de  pafTer  les  nuits  les  pim 
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ngoureufes  à  la  fenêtre.  Son  genre  de 
vie  éîoit  aifé  ;  Ton  caraêlère  doux ,  point 
d’excès ,  point  de  paffions  vives.  M. 

depuis  fix  ou  fept  ans,  faifant 
moins  d’exercice  ,  avoit  acquis  un 
embonpoint  confidérable.  Son  ventre  , 
devenu  exceflîf,  l’obligeoit  à  porter  des 
bandages  fufpenroirs  ;  il  s’étoit  affranchi 
des  oppreffions  de  la  nuit  en  ne  fe  cou¬ 
chant  jamais  dans  un  lit.  Il  dormoit  fort 
bien  dans  un  fauteuil  ,  &  il  refta  ainfi 
tout  le  tems  de  fa  maladie.  En  dernier 
lieu  11  devint  fujet  à  des  eryfipèles  aux 
Jambes,  qui  étoient  peu  douloureux, 
mais  qui  lailfoient  les  jambes  œdéma- 
teufes.  Cet  état  donna  des  inquiétudes  ^ 
on  confeilla  des  purgatifs  que  le  malade 
lefufoit.  On  le  détermina  à  un  cautère  à 
une  jambe  ,  dont  l’effet  prefque  nifl  dé-  - 
cida  à  en  ouvrir  un  fécond  ,  lorfqu’il  fut 
attaqué  de  fa  dernière  maladie. 

Le  1 3  février  1785 ,  vers  les  6  heures 
du  foir ,  il  fut  pris  fubîtement  d’un  friffon 
violent  ,  qui  dura  peu  ,  mais  qui ,  dans 
l’efpace  d’une  demi-heure,  fe renouvella  ' 
deux  ou  trois  fois.  Dans  l’intervalle  ,  fon 
vifage  devint  rouge  ,  le  pouls  étoit  vif  Sc 
fort.  H  s’étoit  promené  à  l’air  ;  le  froid 
fut  accufé  :  il  eut  une  nuit  un  peu  labo-” 
lieufe.  Il  étoit  altéré  ,  prit  du  thé.  La 
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journée  fui  vante,  il  fut  affez  bien;  il 
pour  fon  dîner ,  deux  oeufs  frais  ,  mais 
avec  peu  de  goût.  îl  commença  à  fe  plain¬ 
dre  d’une  douleur  dans  le  coté  gauche, 
depuis  la  région  du  rein  ,  jufqu’à  Tépi- 
gadre  ,  en  y  comprenant  tout  l’hypo- 
condre  gauche.  Cette  douleur  étoit  vive 
à  certains  intervalles ,  à  certains  mou- 
vemens  du  corps.  Dans  la  foirée  ,  la 
fièvre  devint  continue,  avec  des  redou- 
blemens  chaque  jour.  Elle  fe  foutint  aind 
jufqu’à  la  ûn.  Les  principaux  fymptômes 
éîoient  des  angoifïes  ,  la  chaleur  &  la^ 
fécherelTe  de  la  peau  ,  avec  un  dégoût  de 
tout  aliment.  Dans  les  redoublemens ,  le 
pouls  étoit  plus  fort  ,  &  il  y  avoit  aïïbu- 
piffement.  Le  volume  excelîif  du  ventre 
empêchoit  de  prendre  une  exaéfe  con- 
noiffance  de  raffeéfion  du  côté  malade,. 
La  douleur  au  côté  ne  dura  que  deux  jours. 
Elle  difparut  le  troifieme  prefque  entiè- 
ment ,  pour  ne  plus  fe  montrer. 

Le  malade  ,  mis  au  régime  convenable, 
prit  un  vomitif  léger  ,  qui  produifit  fon 
cBet.  Il  prit  enfuite  cinq  ou  fix  purgatifs, 
qui  procurèrent  ,  ainfi  qüe  les  lavemens 
répétés  chaque  jour  ,  des  évacuations 
telles  qu’on  pouvoit  les  defirer  ;  mais  la 
fièvre  confervoit  toujours  la  même  force , 
îe  même  type  ,  ôc  la  même  opmiâireté* 


Maladies  obscures,  251 

Ee  ventre  augmenta  de  volume  ;  le  côté 
afrc'6i:é  paroilfoit  proéminent  ,  mais  fans 
douleur.  La  durée  de  la  maladie  m- 
quiéfa  ;  on  confulta.  Les  avis  fe  réunirent 
à  infifler  fur  les  évacuans  ;  mais  leur  effet , 
quoique  très-décidé  y  ne  produifoit  aucun 
foulagement.  La  maladie  continua  fa 
marche  fans  interruption  ;  les  urines  fui- 
virent  le  type  de  la  fièvre.  Le  cautère  , 
comme  à  l^ordinaire  ,  fourniffoit  peu  ; 
mais  la  jambe  gauche  &  la  cuiffe  devin¬ 
rent  œdémateufes  ,  &  Taffoupiffement' 
plus  grave  dans  le  tems  des  redouble- 
mens.  Le  dégoût  parvint  à  Ton  comble  ; 
le  malade  perdit  Tes  forces  à  vue  d’œil  :  il 
mourut  le  lo  mars  luivant-,  fans  beaucoup 
de  fouffrancesy  &  avec  toute  fa  connoif- 
fance. 

Ouverture  du  corps.  Le  corns 

t 

mis  en  fituation  fit  préfumer  un  épanche¬ 
ment  dans  la  capacité  du  ventre  ,  princi¬ 
palement  dans  le  côté  gauche.  Le  volume 
de  la  graîlTe  gutorifoit  à  plonger  le  fcal- 
pel  avec  fécurité.  Au  fécond  couple  pus 
jaillit  avec  force  ;  il  en  forfit  environ  trois 
pintes ,  un  peu  verdâtre  ,  fans  beau- 
couD  d'odeur.  On  découvrir  le  dépôt;  le 
liège  le  trouva  dans  le  tlffu  gralffeux  ,  en¬ 
tre  les  mulcles  &  la  poitrine.  Son  étendue 
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était  étonnante  ;  elle  étoit  égale  â  cellat 
qu’occupe  le  mufcle  grand-dorfaK,  de. 
façon,  qu’il  s’étendoit  antérieurement  de¬ 
puis  les  dernières  faulTes  .côtes ,  jufqu’à 
1  os  des  iles  ;  poftérieurement ,  depuis. 
le  bord  inférieur  de  l’omoplate ,  en  fui- 
vant  le  trajet  des  vertèbres  dorfales  ÔC 
lombaires  ,  jufqu’au  baffin.  Puis  s’infi- 
nuaat  dans  le  tiflu  grailTeux  ,  il  fe  propa- 
geoit  jufques  dans  le  petit  baiïln  ,  près  de 
l’anus.  On  découvrit  un  aombre  infini  de 
foyers  ,  qui  fe  communiquoient  par  au¬ 
tant  de  linus  d’une  épaiffeur  &  d’une  con- 
fifîance  très-forte  ^  fans  avoir  gagné  dans 
le  côté  droite  que  l’on  trouva  très-fain  , 
&  fans  aucune  trace  de  pus  ;  mais  ce¬ 
lui  qui  éîoit  contenu  dans  la  cavité  du 
dépôt  ouvert ,  fut  encore  évalué  à  trois, 
pintes. 

On  ouvrit  le  péritoine ,  qui  fut  trouvé 
iain  dans  toutes  fes  parties.  On  fut  étonné 
de  ne  rencontrer  aucun  épanchement  de 
cette  matière  dans  la  capacité.  Tous  les 
vîfcères  furent  reconnus  dans  la  pofitioa 
la  plus  naturelle  ,  &  dans  l’état  le  plus 
fain  ;  mais  ils  étoient  furchargés  de  graifîé^ 
principalement  le  méfentère  6^  l’épi¬ 
ploon  9  qui  étoient  énormes.  On  remar- 
<qua  feuiernenf  dans  la  partie  concave  du 
îein  gauche  ,  une  hydatide  de  la  gro-fTeur 
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d’une  noifette  :  on  jugea  que  c’étoit  de- 
Furine  elle  en  avoit  la  couleur  &  la  lim¬ 
pidité. 

L’état  de  la  poitrioe, après  une  alTeélion': 
aflhmaticjue  de  30  ans,  exciîoit  la  curiofiîé«. 
Il  efl:  vrai  que  dans  tout- le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  cet  organe  n’avolt  requ  aucune 
fecou^le.  Le  malade  expeéioroit  comme 
a  l’ordinaire  ^  &  il  n’éprouva  aucune  fuF- 
focation  ,  malgré  la  fièvre  &  la  chaleur 
de  Tappartement. Le  flernum  levé,  on  ne 
trouva  qu’un  amas  confidéfable  de  graifTe 
fur  la  plèvre  &le  médiaflin  ;  aucun  épan¬ 
chement,  aucune  adhérence  ,  le  poumon^ 
le  cœur  ,  le  péricarde  dans  le  meilleur 
état  ,  point  de  dilatation  particulière  des* 
gros  vaifTeaus.  Le  poumon  céda  aifé- 
ment  au  fcalpel  ;  il  étoit  un  peu  flétri 
mais  aucun  tubercule  ,  aucun  engorge¬ 
ment,  aucune  trace  de  l’humeur  puru¬ 
lente.  On  trouva  feulement  dans  une  vé- 
flcule  bronchique  une  petite  pierre  , 
moindre  qu’une  petite  lentille  ,  mais  fans* 
aucun  foyer  particulier  d’ulcération  ou. 
d’inflammation. 

IIP  Observation. 

La  Allé  aînée  de  M.  B. âgée  de  vingt 
ans ,  quoique  affez  bien  réglée  ,  avoit  eu 
long -te  ms.  tous  les  figues  fymp  rames 
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des  pâles  couleurs  ,  pour  lefquelles  on 
lui  donnoit  pîufieurs  de  ces  remèdes 
qu’on  prend  de  toutes  mains.  Elle  étoie 
fjjette  auffi  à  des  maux  de  nerfs  ,  fur  le 
caraèfère  defqueîs  les  attaques  avoient 
un  peu  inquiété;  &  à  une  douleur  à  l’é- 
paule  gauche  dont  elle  fe  plaignoit  alTez 
habitueiiement ,  mais  d’aune  manière  peu 
vive.  Il  y  avoir  fept  ou  huit  ans  qu’elle 
avoit  fait  une  chute  dans  une  cuve  rem¬ 
plie  de  vendange^  &on  daîoit  fa  mauvaife 
fanîé  de  cette  époque.  Son  caraéfère 
etoit  doux  ,  tranquille,  aimant  le  repos 
la  folitude. 

Le  29  novembre  1785  ,  elle  fut  prife 
d’un  frsflon  confidérable  ,  avec  quelques 
coliques  aiTez  vives  dans  la  foirée.  Elle 
paffa  la  nuit  dans lagitation  &  la  douleur. 
Je  la  Vis  le  lendernain  au  matin  :  elle  fe 
plaignit  de  douleurs  vives  aux  extrémités,, 
iur-tout  aux  bras  ,  dont  elle  ne  pouvoir 
fe  fervir.  Les  coliques  fe  foutinrent ,  le 
ventre  parut  douloureux  6c  un  peu  tendu  ; 
les  urines  fe  fupprimèrent  ;  le  pouls  fut 
petit  ,  vif  ,  6c  de  peu  de  conhfïance. 
J’aceufois  le  froid  comme  caufe  princi¬ 
pale  ;  6c‘vu  les  fymptômes  ,  je  confeillai 
une  tifanne^  légèrement  diaphorétique  , 
l’application  des  linges  chauds  aux  exîré- 
sTiites  3  une  boule  d’étain  à  la  plante  des 
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pieds,  des  fomentations  fur  le  ventre yim 
lavement  ëmoülent  qui  neproduifit  rien  , 
6c  un  bain  de  jambes  qu’elle  ne  put  pren¬ 
dre.  La  journée  fe  paila  clans  la  douleur; 
cependant  les  urines  coulèrent  dans  la 
nuit ,  les  douleurs  diminuèrent,  quoique 
la  Tueur  que  je  cberchois  à  provoquer 
n  eut  point  paru.  Les  coliques  eurent  en¬ 
core  lieu;  mais  elles  furent  légères.  Le 
ventre  fe  tendit ,  le  pouls  refta  toujours 
foible  6c  nerveux..  J’ordonnai  un  lave¬ 
ment  emollient  ,  qu’elle  ne  put  prendre  ; 
je  permis  quelques  prifes  de  bouillon  biif  ; 
je  prefcrivis  une  eau  de  veau  légère,  6t  la 
continuation  '  de  la  tifanne  diaphoréti- 
que.  Cependant  la  refpiration  fe  gêna 
davantage  ,  6c  elle  devint  plus  précipi¬ 
tée,  quoique  la  malade  pût  refter  couchée 
dans  une  lituation  prefque  horizontale,  ir 
furvint  raprès-micli  une  fyncope  très- 
grave.  Je  fus  appelé;  je  prefcrivis  des 
cordiaux  ;  la  fyncope  diminua  &  ceffa» 
Je  commencois  à  craindre  de  cette  fyn- 
çope  ,  qui  me  parut  d’un  mauvais  au¬ 
gure  dans  une  perfonne  valétudinaire  ; 
je  réclamai  les  fecours  fpirituels.  On  s’y 
prépare.  La  refpiratlondevient  plus  gênée, 
il  (urvient  ,  au  bout  d’une  demi-heure  , 
une  autre  fyncope  accompagnée  de  con- 
vuhions  ,  6c  dans  laquelle  la  malade’ 
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Ouverture  du  corp^.  On  trouva; 
une  inafTe  d’écume  très-confîdérable  qui 
couvroit  toute  îa  partie  inférieure  du 
vifage.  Le  premier  coup  de  fcalpel  pous? 
enlever  le  ûernum  ,  donna  Ireu  à  une 
explofion  d’air  infeélé  ,  &c  d’une  odeur 
afFreufe  ,  qui  fe  répandit  avec  rapidité 
"  dans  tous  les  appartemens  contigus.  Cette 
explofion  fut  fi  bruyante  ,  qu’elle  eut  de 
quoi  furprendre  par  fa  force  &  fa  durée. 
Læ  fternum  enlevé  ,  on  trouva  une  quan-' 
tité  très-confidérable  de  pus  rouflatre 
&  d’une  odeur  infeéie,  qui  inondoiî  toute 
la  poitrine.  Le  poumon  étoit  fain  ^  fans 
adhérence  ,  ainiî  que  la  plèvre  &  le  mé- 
diaftin.  îl  n’y  avoit  que  la  partie  du  pou¬ 
mon  ,  qui  répondoit  à  l’épaule  gauche  y 
qui  fût  noirâtre  &  engorgée  ,  mais  fan& 
aucune  marque  de  '  fuppuraîion  ,  ni  de 
tubercules.  Le  cœur ,  le  péricarde  ,  ne 
paroiiToient  pas  non  plus  avoir  participé 
en  rien  à  la  formation  ou  au  fé}our  de  ce 
pus  ;  nulle  marque  de  phiogofe  nulle 
adhérence  5  nulle  dilatation  des  oreillettes, 
"  ni  des  gros  vaifleaux.  Il  n’y  avoit  aucun 
engorgement  dans  les  glandes  du  méfen- 
tère ,  nulle  altération  dans  reftomac  ;  on 
trouva  un  feul  ver  dans  l’œfophage;  mais 
tous  les  vifcères  du  bas- ventre  nageoient 
dans  un  amas  de  matière  paruleme 
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fétide  5  &  d’une  couleur  rouffâtre.  L’é- 
pipioon  a  été  le  feul  organe  affeélé  ;  il 
ëtoit  dans  un  état  abfolu  de  fuppuratlon 
6c  de  diflolution  :  on  ne  pouvoit  le  tou^ 
cher  qu’il  ne  fe  fondît  en  pourriture  ;  l’o¬ 
deur  en  étoit  infoutenable  ;  il  fembloit 
n’avoir  eu  depuis  long-tems  ni  vie ,  ni 
aél:ion. 

Après  avoir  préfenté  des  faits  qui  défo- 
ient  le  médecin  ,  je  vais  en  offrir  qui  lui 
donnent  une  fatisfaéHon  inappréciable* 
Les  deux  obrervations  fui  vantes  conttî^ 
hueront  à  faire  admettre  plus  générale¬ 
ment  les  principes  que  iVl.  Bâcher  a  éta¬ 
blis  d’une  manière  incontedable  dans 
fes  deux  lettres  à  M.  Boiivart  Ça).  M, 
Bâcher  a  défigné  plulieurs  cas  d’hydro- 
pifie  dans  lefquels  il  convient  de  s’ab- 
ffenir  des  remèdes  ffimulans  ,  &  dans 
lefquels  la,ponélion  devient  non  feule¬ 
ment  un  moyen  de  foulagement  paffager, 
mais  même  un  moyen  affuré  deguérifoa 
parfaite,  &  fans  lequel  la  mort  devien- 
droit  inévitable. 


(a)  Journal  de  Médecine,  cahiers  de  janvies 
de  février  1782, 


\ 
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ÎV®  Observation. 

Madame  J.  de  G.,  âgée  d’environ  5^ 
ans  ^  &  d’une  confliîution  allez  bonne, 
quoique  délicate,  garde  un  maî-aife  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois.  Elle  devient 
lourde ,  pelante  ;  l’appétit  fe  perd  ,  les 
urines  diminuent  ^  fon  ventre  grolîif.  Je 
fuis  appelé  ,  &  je  reconnois  un  empâte¬ 
ment  confidérable  dans  le  venrre  ,  le 
pouls  vif,  petit  &  ernbarralïé.  Elle  fe  plaint 
des  reins  ;  Tes  jambes  font  devenues  œdé- 
niateufes.  Un  vomitif  &  un  purgatif  qui 
lui  fuccéda  ,  procurèrent  des  évacuations 
abondantes.  L’état  de  la  malade  relia  le 
même  ,  mais  la  foif  augmenta.  J’examine 
le  ventre  de  plus  près  ,  &  je  reconnois 
une  afcite  allez  conEdérable.  J’en  augure 
mai  :  je  prelcris  les  remèdes  d’ufave  : 
mais  la  répugnance  de  la  malade  ,  foute- 
nue  de  leurs  mauvais  eÜers  ,  oblige  de 
les  furpendre.  Le  ventre  augmente  ;  un 
purgatif  lènible  en  être  la  caufe.  Je  de¬ 
mande  iniuilement  la  continu  dion  des 
hydragogues  &  des  apéritifs  :  enfin  l’état 
de  la  malade  devenu  plus  incommode 
par  l’augmentation  du  ventre  &  de  l’œ¬ 
dème  des  reins  &  des  extrémités  ,  je  me 
détermine  à  la  ponélion  ,  dans  la  feule 
vue  de  procurer  un  foulagement. 
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On  tira  vingt* iîx  livres  d’une  eau  un 
peu  jaunâtre,  comme  bilieufe.  La  malade 
en  fut  foulagée  ;  les  urines  coulèrent  de 
fuite,  l’œdème  difparut  promptement; 
mais  au  bout  de  huit  jours ,  !e  ventre  de¬ 
vint  enflé  de  nouveau  :  les  grouillemens 
y  étoient  fréquens.  Environ  trois  femai- 
nés  après ,  je  reconnus  une  nouvelle  col- 
leèfion  d’eau  ;  mais  les  urines  couloient; 
la  malade  buvoit  à  fa  foif  d’une  limonade 
légère  :  elle  mangeoit  avec  appétit ,  6c 
ne  voulut  aucun  remède.  Environ  trois 
mois  apres  ^la  ponélion  ,  le  volume  du 
ventre  vint  à  tel  point,  qu’elle  me  de¬ 
manda  îe  même  fecours.  Je  refufai,  parce 
qu’elle  étoit  en  aflez  bon  état,  les  urines 
couloient,  6c  l’appétiî  étoit  bon.  Je  vou¬ 
lus  encore  attendre  ,  6i  l’expe^fation  fut 
très- favorable.  Refufant  tout  remède  ^ 
elle  fe  borna  à  un  régime  convenable  , 
c’efl- à-dire  fort  ordinaire.  Les  urines  fe 
foutinrent  &  augmentèrent  ,  le  ventre 
parut  diminuer  ;  je  foutins  le  refus  de  l’o- 
peratlom  Enfin,  dans  le  cours  de  l’hyver, 
flaifon  fi  peu  favorable  ,  toutes  les  eaux 
fe  diflipèrent  fans  le  fecours  d’aucun  re- 
mecie.  Je  fus  bien  remercié  du  refus  de 
la  fécondé  ponction.  On  peut  juger  de 
la  valeur  du  refus  6c  de  mon  efpérance  à 
cette  époque.  Il  y  a  cinq  ans  qu’elle  jouit 
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de  la  meilleure  fanté,  malgré  les  inquîétü-» 
des  &  les  chagrins  qu’elle  a  éprouvés 
depuis. 

Observation. 

Le  fils  de  Madame  veuve  âgé  de 

doufe  ans ,  perd  l’appétit  ôi  les  forces.  Il 
eft  inquiet  ,  pefant  ;  fon  vifage  devient 
bouffi  ,  il  ne  peut  fe  coucher  fans  courir 
les  rifques  d’étre  fufidqué  :  il  fe  nourrit 
de  ce  qu’il  veut  ;  il  trame  cette  vie  lan- 
guiffiante  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
Ses  jambes  s’enflent,  fon  ventre  greffier 
on  le  croit  au  dernier  degré  de  langueur. 
Je  fuis  appelé  ;  je  reconnois  une  afeite 
confidérable  ;  je  confeille  quelques  remè< 
des.  Le  jeune  malade  veut  bien  prendre 
une  médecine  ,  mais  rien  de  plus.  Le 
purgatif  produit  fon  effet.  J’annonce  le 
befoin  de  la  ponéfion  :  il  s’y  décide 
dans  refpérance  de  mieux  refpirer  5c  de 
dormir. 

On  tire  dix- huit  livres  d’eau  un  peu 
citronnée.  Le  malade  eft  trop  fatisfait  du 
foulagement  ;  il  ne  veut  rien  de  plus.  îi 
dort  bien;  il  boit ,  il  mange  à  fa  fantaifie, 
comme  il  lui  plaît.  Ses  forces  reviennent 
avec  rapidité  ,  5c  il  eft  entièrement  gvéri 
dans  le  courant  d’un  mois  ^  fans  aucune 


H  Y  D  R  O  P  I  s  I  E,  2,6 î 

apparence  de  retour ,  non  feufement  de 
la  maladie  ,  mais  il  n’éprouve  ,  depuis 
trois  ans,  aucune  efpèce  d’incommodité 
ou  d’affeclion  quelconque  (a), 

VI®  Observation. 

Madame  de  L,  ,  âgée  d’environ 
5  O  ans,  après  beaucoup  de  peines  &  d’af- 
flidions,  éprouve  un  dérangement  dans 
fa  fanté.  Elle  a  perdu  le  fommeil  &  l’ap¬ 
pétit  ;  elle  languit.  Peu  foucieufe  de  re¬ 
mèdes  ,  elle  diffimule  Ton  état  tant  qu’elle 
peut.  Elle  urine  peu  ,  fon  ventre  groflit  : 
elle  maigrit.  Sa  figure  change;  elle  trem¬ 
ble  de  devenir  hydropique  ,  parce  que 
prefqiie  toute  fa  famille  a  péri  de  cette 
maladie.  Je  fuis  confiilté  ;  je  reconnois 
une  afeite.  Je  cherche  à  tranquillifer,  &  je 
donne  des  efpérances  que  je  n’ai  guère. 
Je  preferis  des  remèdes  ,  qui  ne  produi- 
fent  rien.  L’état  devenu  plus  grave  ,  je 
propofe  la  poncHon.  La  malade  ç(l  dé- 
fefpérée  ,  parce  qu’un  des  fiens  a  fuc- 


(a)  On  trouvera  encore  un  exemple  qui 
prouve  les  bons  effets  de  la  paracentèfie  dans 
un  Mémoire  fur  la  convalefcence  ,  inféré  dans 
Jes  journaux  de  médecine  ,  feptembre  &  oéto» 
bre  1778, 
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combe  à  cette  opération  ,  quoique  aite  à 
Montpellier.  Cependant  elle  cède  , 
elle  eft  foülagée  par  ce  moyen.  On  tire 
près  de  trente  livras  d’eau  d’une  couleur 
bilieufe  foncée.  Les  urines  coulent  libre» 
ment  dès  ie  jour  de  ropéraiion  ,  &  avec 
une  abondance  étonnante.  L’œdème  des 
reins  &  des  extrémités  diminue  à  vue 
di’œil  ; 'la  malade  foutient  fon  état  par 
un  régime  approprié  ,  &  par  rufage  de 
quelques  apéritifs  &  dé  quelques  toni¬ 
ques.  Au  bout  de  quatre  mois ,  le  même 
état  eft  renouvellé  ,  &  l’on  répète  la 
ponèlion  avec  le  même  fuccès  ;  on  tire  • 
vingt- cinq  livres  d’eau  chargée  en  cou¬ 
leur.  Elle  prend  quelques  remèdes  ap- 

■  propriés  ;  mais  à  raifon  de  leur  peu  d’ef¬ 
fet  ,  &  de  la  gêne  qui  en  réfultoit  pour 
fon  appétit  devenu exceffif ,  elle  les  aban¬ 
donne  en  totalité.  A  cette  fécondé  pon- 
êfion  ^  on  découvre  que  le  foie  eû  dur 
ôc  rénltent,  quoique  non  douloureux,  6c 
on  en  augure  moins  favorablement.  En 
effet ,  au  bout  de  quinze  jours  ,  il  faut  en 
venir  à  une  troilième  ponélion  ,  par  la¬ 
quelle  on  tire  à  peu  près  la  même  quan¬ 
tité  d’eau.  Cependant  l’opération  pro- 

■  cure  toujours  un  mieux  évident,  mais 
qui  ne  fe  foutient  pas.  Enfin  ,  dans  l’in- 
iervalle  de  deux  ans  6c  demi ,  on  lui  a  fait 
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vingt-cinq  fois  la  ponélion  ,  qui  a  donné 
chaque  fois  environ  vingt  -  cinq  livres 
d’eau;  mais  il  faut  remarquer  bien  dés 
circondances  fingulières  qui  ont  eu  lieu 
dans  cet  intervalle  de  teins  jufqu’à  fa 
mort. 

Après  la  fixième  ou  feptième  pon- 
èfion  5  le  ventre  ,  malgré  la  quantité  d’eau 
évacuée  ,  confervoit  un  volume  allez 
conlidérable  &  rénitent.  On  didmguoit 
cependant  la  plupart  des  viicères  obilruéf, 
fur-tout  le  foie,  qui  paroilToiî  avoir  ac¬ 
quis  un  volume  immenfe.  Vers  la  fin  ,  on 
ne  didinguoit  plus  rien  ,  &  l’opération  ne 
iembloit  point  diminuer  le  volume  du 
ventre.  L’effet  des  douze  dernières  opé¬ 
rations  fe  bornoit  à  diminuer  un  peu  la 
difficulté  de  refpirer,  &:  à  contenter  fou 
appétit ,  qui  étoit  alors  devenu  incroya¬ 
ble.  Les  indigeftions  l’inquiéroient  peu  ; 
elle  y  obvioit  par  quelques  prifes  de  thé, 

ne  facrifioit  jamais  un  repas  à  la  crainte 
d’une  indigedion.  Son  pouls  étoit  con^ 
damment  bon  ,  vigoureux  &  réglé  ;  c’é^ 
toit  l’unique  figne  favorable. 

L’opération  a  été  pratiquée  au  moins 
quinze  fois  dans  la  feule  vue  de  diminuer 
fes  fouffrances  ,  qui  étoient  exceffives. 
Les  eaux  évacuées  ont  été  de  toutes  les 
couleurs  long-tems  avant  fa  mort;  elles  an- 
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rionc^oient  les  lignes  les  plus  funeftes  dans 
une  opération  ,  pour  donner  dans  la  fui- 
vante  de  vraies  efpérances.  Elles  étoient 
tantôt  jaunes,  vertes,  noires;  tantôt  toutes 
lânguines  ,  purulentes,  bourbeufes,  & 
d’une  odeur  plus  ou  moins  forte  ,  fans 
obferver  rien  de  réglé  ,  ni  aucun  degré 
d’altération.  Les  derniers  dx  mois  ,  les 
jambes  ,  les  cuilTes ,  les  reins  refièrent 
œdématiés ,  malgré  les  urines  qui  cou- 
loient ,  fur-  tout  à  l’époque  des  operations. 
Les  jambes  s’ouvrirent  ;  elles  prëfentè- 
rent  la  plus  mauvaife  fuppuration  ,  &  les 
-ulcères  les  plus  fales  &  les  plus  doulou¬ 
reux  ,  fur  lefquels  elle  appliquoit  tout  ce 
qu’elle  vouloir,  &  tout  ce  qu’on  lui  con- 
feilloit.  Quelques  indigedions  précédé- 
Tant  fa  mort  :  les  ulcères  des  jambes  fé- 
cbèrent  9  Tes  foulfrances  furent  à  leur 
comble  ,  elle  fuccomba  enfin  à  une 
maladie,  dont  les  fignes  &les  fymptômes 
préfageoient  depuis  long-tems  une  fin 
plus  prompte,  bien  plus  précoce, 
d’après  les  enreignemens  ordinaires. 

J’ajouterai  une  obrervation  ,  dont  la 
rareté  ou  la  fingularité  fait  peut-être  tout 
le  prix.  Je  crois  devoir  la  communiquer, 
foit  pour  montrer  ce  qu’on  appelle  les 
bizarreries  &C  l€S  caprices  de  la  nature , 
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fbit  pour  augmenter  notre  confiance  en 
elle  .,  foiî  pour  prévenir  les  craintes  ou  le 
defefpoir  que  certaines  afifeélions  peuvent 
înfpirer ,  tandis  qu’elles  n’ont  cependant 
aucune  fuite  funelîe  ,  &  qu’elles  cèdent 
fouyent  aux  remèdes  les  plus  fimples  , 
après  avoir  montré  la  plus  grande  opiniâ¬ 
treté  a  1  effet  de  ceux  qui  paroifToient  les 
«nieux  appropries  &  les  plus  énergiques. 

Vlîe  Observation. 

Mademoifelle  C.  penfionnaire  m 
couvent  des  Religieufes  de  Notre-Dame 
Sainte-Marie  de  cette  ville  ,  âgée  de  i8 
ans,  d’un  allez  bon  tempérament,  mais 
vif  ,  délicat  Si  fenfible,  eut  une  légère 
trayeur  à  Tépoque  de  fes  règles  qui  cou- 
ioient  depuis  deux  jours  ,  &  qui ,  par 
cette  caute ,  furent  fupprimées  durant  le 
cours  de  deux  mois  &  demi ,  (ans  que 
pendant  cet  intervalle  il  en  refusât  aucun 
accident.  A  ce  terme  ,  la  douleur  de  tète 
fe  fit  fentir^  il  furvint  des  feux  au  vifage  ^ 
des  eblouilfernens,  auxquels  fuccédèrenr, 
apres  yine  quinzaine  de  jours  ,  tous  les 
fymptomes  d  une  dylfenterie  peu  vive , 
&  pour  laquelle  on  employa  le  traite¬ 
ment  ordinaire.  Vers  la  fin  ,  il  parut  une 
hémorragie  du  nez  >  Sc  de  fuite  une  toux 
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&  un  crachement  de  fang  confidérables  ^ 
qui  ,  avec  quelques  autres  fymptômes 
fébriles  ,  obligèrent  d’avoir  recours  à  la 
faignëe  du  bras.  La  fièvre  fe  foutint  ,  la 
douleur  de  tête  augmenta  ;  il  parut  du 
délire  pa  r intervalles.  La  vue  fe  troubla 
fingulièrement ,  &  de  manière  à  ne  rien 
voir  certains  inflans  ,  ou  bien  à  n’apper- 
cevoir  que  des  fantômes.  Il  furvint  aufîi 
quelques  convulfions  dans  les  jambes. On 
fe  détermina  à  la  faignée  du  pied ,  a  l’u- 
fage  des  potions  calmantes  ;  la  malade  fut 
purgée  avec  la  manne  ,  d’après  quelques 
indications  ordinaires.  Enfin  ,  au  bout  de 
trois  femaines,  la  fièvre  parut  cefifer,  Sç 
la  convalefçençe  fe  fortifier  d’un  jour  à 
autre. 

Cette  marche  irrégulière  fixoit  mon 
attention  ;  j’en  cherchois  la  raifon  ;  mais 
î’étois  cependant  affez  tranquille  fur  les 
fuites ,  lorfqu’après  un  exercice  un  peu 
fort  ,1a  malade  eut  des  coliques  fujvies  de 
quelques  felles  enfanglantées.  Elle  éprou¬ 
va  aufîi  une  aflfez  grande  vivacité ,  ce  qui 
contribua  fans  doute  à  la  durée  des  coliques 

des  felles  fanguinolentes  ;  mais  il  n’y 
avoit  que  peu  de  force.  Au  bout  de  quatre 
jours,  la  malade  eut  un  évanouiffement  qui 
d 11  ra  près  d’une  demi-heure^  &  qui  fut  pré¬ 
cédé  par  des  cris  douloureux  &plaintifsâil 
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fut  fuîvi  d’une  hémorrhagie  des  yeux,  des 
oreilles,  &  du  mamelon  du  fein  gauche, 
pendant  environ  deux  heures  ,  au  bouc 
duquel  tems  ,  elle  parut  un  peu  plus 
tranquille. Mais  cette  hémorrhagie  ne  tarda 
pas  a  fe  renouveller  ;  elle  Te  montra,  pen¬ 
dant  douze  join-s  confécutifs,  a  trois  ou 
quatre  reprifes  dans  les  vingt  quatre  heu¬ 
res.  Il  fembloit  que  le  fang  devoit  fe  faire 
'jour  par  toutes  les  parties  du  corps. 
Cette  hémorrhagie  avoir  lieu  par  diapedife^ 
On  ne  pouvoir  diftinguer  la  petiteffe  des 
canaux  qui  fournilToient  le  lang  :  on  re^ 
marquoit  ,'à  leur  extrémité',  de  petits 
.points  noirs  ,  qui  montroient  tout  autant 
de  petites  échimofes.  Il  fortit  du  fang 
par  les  yeux  ,  le  nez  ,  les  oreilles ,  les 
lèvres  ,  les  gencives,  legofier,  la  poi^ 
trine,  le  bout  des  feins,  le  nombril,  l’anus, 
les  parties  naturelles,  de  chacune  des  ar¬ 
ticulations  des  doigts  des  pieds  &  des 
mains  ,  de  l’extrémité  des  ongles  6c  dé 
leur  circonférence  ,  de  la  paume  des 
mains.  Malgré  tout  cela  ,  les  règles  paru¬ 
rent  aans  cet  intervalle  avec  une  abon¬ 
dance  bien  plus  confidérable  qirà  l'ordi¬ 
naire  ,  6c  elles  durèrent  huit  jours  ,  fans 
afToiblir  ,  ce  femble  ,  le  mouvement  des 
autres  hémorrhagies  ,  qui  ne  parollToieut 
pourtant  pas  en  même  tems  ;  mais  trois 
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ou  quatre  hémorrhagies  de  difTérentes  pap* 
lies  avoient  lieu  enfemble  pendant  un  in- 
tervallcj  &  d’autres  leur  fuccédoient  cinq 
ou  fix  heures  après  ,  fans  obferver  entre 
elles  aucun  ordre. Chacun  de  ces  paroxys¬ 
mes  éioit  précédé  de  cris  plaintifs,  d’agita¬ 
tions  ,  &  de  convuihons’-'dans  les  jambes. 
L’hémorrhagie  en  étoit  comme  la  Solution 
ou  la  ün  ;  le  pouls  n’étoit  point  fiévreux , 
mais  vif,  petit  &  tout  nerveux. 

Il  eft  inutile  de  détailler  tous  les  remè^ 
des  que  j’employai  pour  calmer  ces  acci- 
dens.  Aucun  n’eut  d’effet;  ils  fembloient 
au  contraire  aigrir  le  mal.  Enfin  ,  après 
avoir  tout  tenté,  excepté  les  narcotiques, 
que  je  crus  devoir  éviter  avec  foin,  je  me 
décidai  pour  la  diète  blanche  la  plus  ri- 
goureufe,  au  lait  coupé  pour  la  boiffon 
ordinaire,  &  au  riz  au  lait  pour  toute 
nourriture  ;  je  confeillai  de  plus  des  pé- 
diluves  foir  &  matin,  &  d’une  douce  cha¬ 
leur,  &  quelques  pilules  favonneufes  pour 
prévenir  les  aigreurs  de  leftomac:  ainfi 
je  me  bornai  à  i’expeélation  dans  ma 
confiance  dernière  en  la  nature.  En  effet, 
les  hémorrhagies  cessèrent  peu  à  peu  :  la 
malade  fe  remit  à  vue-d’œil,  &  elle  re¬ 
couvra  la  Santé  fort  promptement.  Je  îa  fis 
partir  pour  prendre  l’air  natal ,  qui  acheva 
lui  donner  des  forces ,  &  toutes  lei| 
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^Parques  de  la  Tante,  qui  s’efl  conftam- 
îïîent  foutenue  ;  mais  ces  hémorrhagies 
avoientiine  telle  facilité  à  Te  renouvellera 
qu  au  jour  de  Ton  départ ,  le  chagrin  de 
quitter  le  couvent  lui  ht  encore  verTer 
de  larmes  de  Tang^  &  une  petite  vivacité 
en  fît  Tortir  encore  par  Textrémlté  des 
doigts  de  la  rnaiii. 
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Sur  um  vomlquê  du  poumon;  par  M. 
P ILLIERS  y  doBèur  en  médecim  ^  con^ 
feillcr  médecin  du  Roi ,  médecin  en  chef 
des  épidémies  de  Réhüion  de  Sens ,  & 
de  V Hôtel  Dieu  de  la  même  ville^ 

•  ^  Un  homme  âgé  de  Toixante-fîx  ans,' 
d’un  tempérament  fort  &  robufie,  maçon 
de  proTe/Iîon  ,  Tut  tout  a  coup  attaqué 
au  mois  de  décembre  de  l’année  178^, 
d  un  rhume  catarrhal  dont  l’humeur  Te 
porta,  des  le  troifîeme  jour,  fur  la  poi¬ 
trine.  La  toux  alors  devint  violente  & 
convuifîve  ;  le  pouls  dur,  concentré;  la 
langue  seche ,  Tort  chargée,  avec  des 
aphthes  autour  des  lèvres  :  à  ces  Tym- 
ptoines  Te  joignoier.i  TécherefTe  de  la 
peau,  douieur  au  lobe  gauche  du  pou- 
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mon^  crachement  de  fang  ;  ventre  dôu- 
ljureu.Ÿ  ,  fans  trop  de  tenfîon  ,  mou- 
vemens  TpaTmodiques  dans  les  tendons 
6c  dans  les  fibres  aponévrotiqiies.  Ces 
accidens  ne  difparurent  que  le  feptième , 
apres  1  ufi^ge  des  dëîayans ,  des  potions 
liuileufes,  6cc.  Cependant  la  douleur  de 
cote  avoit  continué  de  fie  faire  fe-ntir  même 
plus  vivement  par  intervalle.  Mais  tout 
â  coup  il  furvint  uo  nouvel  orage  :  œdème 
de  prefque  toute  l  habitude  du  corps, 
bouffiiTure  du  vifage,  enflure  des  pieds, 
des  jambes ,  des  cuifles,  du  fcroîum, 

Je  mis  pour-lors  en  ufage  les  apéritifs  , 
les  fondans,les  hydragogues,  qui  d’abord 
ne  produifirent  point  d’eflet  fênfible.  Je 
les  continuai  neanmoins  ;  maiSj  ayant  ob- 
fervé  que  la  peau  devenoit  humide  & 
difpofee  aux  fécrétions,  je  fulvis  la  route' 
indiquée  par  la  nature  :  Qud  natiira  ver-- 
git^  cb  ducendum.  HiPPOCR.  Je  mis  donc 
en  ufage  les  tifanes  apéritives,  auxquelles 
je  joignis  les  diaphorétiques  &  les  inci-, 
fifs.  Les  fécrétions  s’opéroient  aflez  faci¬ 
lement  5  &  les  urines  étoient  plus  abon¬ 
dantes  que  de  coutume  ;  mais  certains 
fymptômes  fubfifloient,,  &  particulière¬ 
ment  la  douleur  vive  du  côté  gauche, 
qui  rendoit  la  refpiration  gênée  au  point 
que  le  malade  ne  pouvoir  refler  couché* 
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Ne  voyant  point  à  quoi  attribuer  la  câufe 
d’une  douleur  (i  perfévérante  ,  j’elTayai 
de  charger  les  tifanes  d’hydromel  cotlt- 
pôle  ,  &  d’y  ajouter  l’oxymel  fcillitique. 
Enfinîe  ii  février  fuivant  1785, après  phis 
de  fept  femairîes  de  maladie ,  j’ai  vu  rendre 
au  malade  utie  vomique  conlîdérable  ^ 
fans  effort 5 (ans  toux,  fans  douleur  ni  agi¬ 
tation  ,  le  pouls  étant  dans  un  état  par¬ 
fait.  A  rnefure  que  le  poumon  fe  débar- 
raffoit  par  une  expeâoration  de  matières 
fanieufes,  verdâtres,  purulentes,  tous  ies 
autres  fymptômes  diminuèrent;  &  cet 
homme  recouvra  une  fanté  qui  ,  fans 
être  parfaite  ,  fe  foutient  affez  bien. 

OBSERVATION 

Sur  u/te  mort  prompte  y  à  lu  Jïilte  (Tu/t 
accouchement  naturel  ;  par  M.  Ta^ 
RANGET^  doUiur  en  médecine^  & pro* 
fejfeur  royal  en  la  Faculté  de  Douay^  ' 

La  femme  Grimhert ,  âgée  de  trente- 
deux  ans ,  d’une  fanté  ferme  ,  &  déjà 
mère  de  plufîeurs  enfans ,  venoit  d’ac¬ 
coucher  naturellement,  &  fans  beaucoup 
d  efforts ,  d  un  enfant  mâle  très-volu¬ 
mineux,  Cette  femme,  bien  portante  en 
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apparence,  &  fe  félicitant  de  Ton  nouvel 
état,  refit  remettre  dans  fon  lit.  Il  étoit 
quatre  heures  du  foir  :  elle  fut  tranquille 
jufqu  a  fix.  A  cette  heure,  elle  fe  plaignit 
d  un  mal  de  cœur,  avec  oppreffion; 
bientôt  apres  d’une  douleur  vive  à  la  ré¬ 
gion  ombilicale.  Il  n’y  avoit  pas  une 
demi-heure  qu’elle  foufFroit,  lorfque  je 
fus  appelle  ;  je  m’y  rendis  fur  le  champ. 
Je  trouvai  cette  femme  afîife  fur  fon  lit, 
dans  les  angoiffes  de  la  plus  vive  oppref- 
iion  :  elle  étoit  froide  &  couverte  de 
fueur ;  le  pouls  étoit  effacé,  les  yeux 
éteints ,  les^  lèvres  livides  ,  les  feins  flétris 
ik  defféchés,  le  ventre  agité,  mais  rou¬ 
pie.  J  ordonnai  qu’on  lui  fît  adminiftrer 
les  fscours  de  l’eglife^  &  elle  expira  à 
fept  heures  &  un  quart. 

Frappé  d’une  mort  auflî  prompte ,  & 
qui  contra/loiî  fl  cruellement  avec  la  vie 
que  l’enfanî  venoit  de  recevoir  d’une 
femme  qui  déjà  n’etoit  plus ,  j’interrogeai 
les  affifians  fur  tout  ce  qui  avoit  pu  pré¬ 
céder,  &  j  appris  de  la  fage-femme  les 
détails  fuivans, 

La  veille  au  matin ,  cette  femme  fe 
plaignolt  de  maux  de  cœur  de  dou¬ 
leur  de  ventre ,  mais  elle  ne  les  éproii- 
voit  que  par  intervalles ,  &  on  la  âattoit 
dei’efpoir  que  ces  accidens  céderoient  à 
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epoque  qu’elle  attendoit  de  jour  en  jour* 
Le  foir  elle  commença  à  refTentir  les  pre- 
îTiieres  annonces  du  travail.  Lesmembra-» 
nés  fe  rompirent ,  &  les  eaux  qui  s’épan-' 
chèrent  étoient  une  efpèce  de  bouillie 
verdâtre  &  puante.  Les  douleurs  fe  fou* 
tinrent  jufquau  lendemain^  elles  furent 
fucceflivement  plus  vives;  elles  devinrent 
enfin  expuifives,  &  cette  infortunée  fe 
vit  délivrée  d’un  enfant,  en  apparence 
bien  portant.  Cependant  il  parut  foible 
en  naiffant  ;  la  fage- femme  me  dit  qu’elle 
l’avoit  reçu  couvert  d’une  efpèce  de  ver¬ 
nis  femblableaux  eaux  qui  avoient  percé 
la  veille  ;  qu  il  àvoit  les  membres  fîafques 
&  infenfibles,  &  qu’on  fut  même  obligé 
de  l’ondoyer ,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
mourût  avant  d’avoir  été  baptifé.  A  cet 
état  de  langueur,  m’a-t  elle  ajouté,  a  fuc- 
cédé  un  éternuement,  dont  l’effort  avoit 
détermine  dans  le  nouveau-né  une  éva¬ 
cuation  affez  confidérable  d’une  matière 
fluide ,  pareille  aux  eaux  qu’avoit  four¬ 
nies  la  rupture  des  membranes. 

Faut-il  regarder  cette  maladie  rapide 
comme  une  variété  qui  appartient  à  la 
clalTe  des  fievres  puerpérales  ?  ou  bien , 
forme-t-elle  à  elle  feule  une  efpèce  diflin- 
guee?  feroit-elle  la  fièvre  puerpérale  ex- 
^ellîvement  putride?  Si  nous  embraffons 
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cette  dernière  opinion  ,  la  fièvre  pucrpi^ 
raU  aura  alors  (rois  degrés,  ou  trois  nuanf- 
ces  bien  diftinèternent  exprimées.  La  pre¬ 
mière  fera  la  fièvre  puerpérale  éphêmere 
de  M.  Doublet  ;  la  fécondé  fe  retrouvera 
dans  la  fièvre  puerpérale^  proprement 
dite,  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris;  6c  la  troi- 
iième  fera  celle  dont  l’invafion  eft  fî 
prompte  6c  les  progrès  fi  rapides,  qu’elle 
annonce  une  atteinte,  peut-être  nécef- 
fairement  mortelle. 

Mais  examinons  la  chofede  plus  près. 

En  comparant  Thiftoire  de  la  maladie 
dont  je  viens  d’expofer  le  détail  avec  celle 
de  la  fièvre  puerpérale ,  proprement  dite, 
il  eil  diÆclIe  de  fe  refufer  à  l’évidence 
de  l’analogie  qui  les  rapproche  réelle¬ 
ment  ,  fur- tout  fi  l’on  adopte  le  caradère 
effentiellement  putride  que  lui  donnent 
MM.  White  y  Leake  6c  Slaughter*  La 
femme  Grimbert  avoit  des  douleurs  ex- 
celîives  dans  la  région  du  bas -ventre, 
&  les  lochies  couloient  encore,  pour 
ainfi  dire,  au  moment  de  fa  mort.  Elle 
avoit  les  feins  vides  &  fîafques  ,  & 
même  ils  fe  flétriffoient  depuis  quelque 
temps ,  à  mefure  que  fa  groffefTe  s’avan- 
qoit  vers  fon  terme.  Elle  avoit  rendu  la 
veille,  par  la  rupture  des  membranes ,  des 
eaux  putrides  J  que  -repréfentent  parfai- 
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tement  les  lochies  dégénérées  du  troi- 
fieme  jour  de  la  fievre  putrpérals,  ordi¬ 
naire.  S’il  efî:  vrai  ^  tomme  robferve  M. 
Leake ,  que  l’altération  frappante  de  la 
phyfionomie  foit  un  fymptôme ,  pour 
ainfi  dire,  inféparable;  la  femme  Grimberc 
a  offert,  des  le  commencement  de  fes 
douleurs ,  un  vifage  (i  fenfiblement  altéré, 
qu  il  fembloit  que  la  morty  eût  déjà  fixé 
fon  empreinte.  Enfin  cette  malheureufe 
mtre  prefenta,  en  moins  de  deux  heures, 
la  JuccefTion  fi  rapide  de  tous  les  fym- 
ptômes  de  la  fièvre  puerpérale^  qu’il  ne 
fut  pofiible  d’en  appercevoir  d’autres  que 
ceux  qui  confiituent  le  troifième  état  de 
cette  maladie. 

Pour  mieux  apprécier  encore  celle 
dont  il  eû  ici  quellion  ,  Je  crois  qu’il  ne 
faut  pas  en  ramener  l’époque  au  moment 
où  cette  femme,  apres  fon  accouchement, 
fe  plaignit  de  douleurs  dans  l’abdomen  ; 
s  il  m  eft  permis  de  dire  ce  que  J’en  penfe, 
peut-etre  que  cette  maladie,  quelque  ra¬ 
pide  qu  elle  ait  été,  a  cependant  fuivi  la 
marche  accoutumée.  N’oublions  pas  que 
la  veille  de  fon  accouchement,  la  femme 
^Grimhert  eut  des  maux  de  cœur  avec 
douleur  d  entrailles  :  voilà  la  première 
invafion  fenfible  ;  voilà  le  moment  pré¬ 
cieux  ou  M,  Doulcet  adminiiîroit  Vipé^ 
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cacuanha.  N’oublions  pas  que  le  foir  cita 
même  jour,  elle  rendit  des  eaux  verdâ¬ 
tres  &  fétides  :  voilà  la  dégénéraîion  des 
lochies,  les  progrès  funeftes  de  la  mala¬ 
die.  A  la  fuite  de  ces  préliminaires, cette 
femme  fe  trouva  bien  ;  voilà  le  calme 
trompeur  qui  fuccède  ordinairement  vers 
le  fécond  jour,  félon  le  rapport  lu  à  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  ,  fur  la  méthode 
de  M.  Doulc^t,  Enhn  cette  femme  accou¬ 
che,  l’oppreffion  devient  alFreufe,  les  dou¬ 
leurs  atroces,  la  fueur  confidérable,  le 
pouls  nul ,  &  la  mort  termine  cette  pé¬ 
nible  htuation  :  voilà  le  dénouement  de 
toutes  ces  fcènes,  trop  confufément  en- 
talTées  les  unes  fur  les  autres,  pour  en 
faifir ,  au  premier  coup-d’œil ,  les  düTé- 
rentes  tranfitions. 

On  peut  ajouter  encore  que  cette  ma¬ 
ladie  ,  telle  qu’elle  s’efî  préfentée  dans  la 
femme  Grimhm^  n’a  été  que  le  dévelop¬ 
pement  ,  que  l’explofion  ,  pour  ainli  dire, 
d’une  caufe  matérielle  qui  s’amalToit  de¬ 
puis  long- temps;  &  je  crois  que  cette 
conjeêfure  n’eft  pas  moins  applicable  à 
XQ  puerpérale  proprement  dite.  Les 
feins  de  cette  femme  ,  contre  rordinaire , 
fe  font  flétris  à  mefure  que  fa  grofleffe 
avanqoit.  Arrêtons-nous  un  inflant  à  ce 
phénomène  3  qui  me  paroît  donner  l’ex- 
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pîication  de  tous  les  fymptômes  de  la 
rnaladie. 

Ce  n’eft  pas  fans  un  but  déterminé 
que,  vers  un  certain  temps  de  la  grof- 
lelî’e,  la  nature  détourne  au  profit  des 
mamelles  une  portion  de  l’humeur  lai- 
teufe  qu’elle  defiine  au  développement 
du  fœtus  ;  elle  n’y  dépofe  qu’un  fuperfîu 
de  lait ,  dont  le  fœtus  n’a  plus  befoin  , 
fur  -tout  elle  éveille  dans  ces  organes  une 
aéfion  dont  la  fixation  efl;  nécefTaire  au 
plan  de  rallaltement  qui  doit  fuivre.  Que 
doit-il  arriver  dans  le  cas  contraire  ,  c’efl- 
à-dire  ,  quand  les  feins  fe  fiétniTent  ?  îî 
faut  nécefTairement  que  la  nature  dépofe 
ailleurs ,  ou  qu’elle  conferve  dans  l’uté- 
rus  tout  le  fuperfîu  de  cette  humeur  lai- 
teufe  ;  fuperfîu  qui  augmente  tous  les 
jours,  après  chaque  digeftion.  Mais  en 
outre,  les  mamelles  reftant  dans  i’ina- 
éfion  ,  deviennent  de  plus  en  plus  inca¬ 
pables  de  fe  prêter  dans  la  fuite  à  l’abord 
du  lait,  fi  la  nature  tentoiî  de  nouveaux 
efforts  pour  ly  porter.  Je  conçois  donc 
que  cette  furabondance  de  fluide  laiteux 
devient  pour  la  nature  une  furcharge 
qui  affoiblit  de  plus  en  plus  i’aêfion  orga¬ 
nique  de  Tutérus,  &  que  par  corfféquent 
ce  fluide  doit  tendre  plus  ou  moins  rapi¬ 
dement  à  la  dégénérefcence  putride  ;  ôc 
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comme  il  eft  impoffible  que  \"uürus  con¬ 
tienne  toute  cette  quantité  d’humeur  lai- 
teufe,  il  eft  necefTaire  qu’elle  fe  dépofe 
dans  les  divers  organes  du  bas-ventre,  à 
travers  1  épongé  cellulaire  qui  les  lie. 

D’après  cette  théorie,  il  n’eft  plus  diffi¬ 
cile  de  donner  la  raifon  du  mauvais  ca- 
raétére  des  eaux  qui  ont  percé  la  veille 
dans  la  femme  Grimben.  Tant  que  cette 
femme  n’a  pas  été  accouchée,  la  com- 
preffion  qu’exerçoit  fur  les  organes  du 

bas-ventre,  tout  l’enfemble  de  la  ges¬ 
tion,  a  vraitemblablement  rendu  ces  or¬ 
ganes  infenlibles  à  l’impreffion  des  hu- 
naeurs  qui  s’y  étoient  filtrées.  C’eft  ainfî 
que  ,  dans  certaines  coliques  humorales , 
les  malades  fouffrent  davantage ,  ou  ne 
fouffrent  point  du  tout  en  fe  couchant,  ou 
en  reftant  debout,  fans  doute  parce  que  la 
btuation  horizontale ,  ou  la  fituation  per¬ 
pendiculaire,  favorife  plus  ou  moins,  ou 
rend  nulle  l’impreffion  de  la  matière  qui 
caufe  la  colique,  par  le  changement  qu’kle 
apporte  dans  la  fituation  refpeéfive  des 
parties  de  1  abdomen.  Mais,  du  moment 
où  cette  femme  fut  accouchée,  les  or¬ 
ganes  du  bas-ventre,  moins  engoués  ,  ont 
repris  leur  première  pofition  ;  les  ofcilla- 
tions  empêchées  par  moins  d’entraves 
ont  recouvré  toute  leur  étendue,  &  ont 
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réveillé  la  fenllbllité.  Les  douleurs  onî 
été  atroces,  &  la  putridité,  portée  au  plus 
haut  degr-é ,  a  anéanti  prefque  fubitement 
les  forces  vitales  qui  venoient  de  perdre 
leur  appui  accoutumé. 

Si  tous  ces  raifonnemens  ne  font  pas 
deftitués  de  vraifemblance ,  &  fi  l’obfer' 
vation  que  je  rapporte  contient  des  faits 
qui  femblent  les  appuyer  ,  alors  il  eft  rin- 
pofîible  de  regarder  la  maladie  de  la 
femme  Grimbcn  comme  une  fièvre  piur^ 
pcraU  ;  ou  bien  il  faut  dire  que  la  fièvre 
puerpérale  ne  fe  déclare  pas  nécefiaire- 
ment  après  l’accouchement,  mais  que  Ton 
învafion  peut  fe  manifefier  la  veille  ,  ou 
l’avant-veille.  Cependant  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  maladie,  s’accordent 
tous  à  la  regarder  comme  une  fuite  de 
couches.  Ai-je  donc  donné  l’hifioire  d’une 
maladie  encore  non  obfervée  ?  Et  la 
femme  Grimhert  étoit-elle  defiinée  à 
ajouter  un  chaînon  à  la  chaîne  déjà  trop 
immenfe  de  nos  maux  ?  Il  feroit  affligeant 
d’étre  forcé,  par  le  fait,  à  cet  aveu.  Je 
fouhaite  qu’il  foit  poflible  d’identifier  fa 
maladie  avec  la  fièvre  puerpérale  ;  mon 
obfervation  n’en  fera  pas  moins  précieufe^ 
&  mon  cœur  fera  moins  attrifié. 


aSo  Efffts  de  la  brulure 


WriiM'im  ni— wHim,  Il  n» 


SUITE  DES  OBSERVATIONS 

Sur  les  effets  de  la  brûlure  du  moxa ,  ou 
du  cylindre  de  coton  (a)  ;  par  M. 
P  A  S  CAL  ^  maître  en  chirurgie  à  Brie* 
Comte*Robert ,  chirurgien  en  chef  de 
L  U ôteUDieu  de  la  même  ville ,  6*  nommé 
parle  Gouvernement  pour  démontrer  aux 
fages  ffemmes  Ü art  des  accouchemens, 

L  ufàge  du  feu  dans  la  cure  de  diverfes 
maladies  efl  très>ancien  ;  les  pères  de  la 
medecine  1  ont  employé  avec  fuccès.  Si 
î  on  veut  avoir  connoifTance  de  l’origine 
de  cet  ufage  ,  il  faut  lire  ce  qu’a  dit  M, 
Colombier  dans  (es  Notes  fur  les  Œuvres 
de  M.  P outeau ,  (  pag.  626,  note  1 1®.) 

La  grande  utilité  dont  cette  méthode 
curative  peut  etre  pour  ledbulagement  de 
1  humanité,  m  engage  à  communiquer  la 
fuite  des  obfervations  que  j’ai  faites. 


(a)  Les  deux  premières  obfervations  {q 
trouvent  tome  Ixj  du  Journal  de  Médecine  i 

pag.  z6S  yôc  deux  autres,  page  595  du  meme 
tome.  .  ^  ^ 


i 
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PREMIERE  Observation. 

Sur  un  Ulcïrc, 

Le  nommé  Maurice  de  la  ville  de  Brîe- 
Comte-Robert ,  âgé  de  trente-deux  ans  9 
d’un  tempérament  phlegmatîque ,  reçut, 
il  y  a  environ  douze  ans ,  un-coup  d’in- 
fîrument  contondant  fur  la  partie  infé¬ 
rieure  &  externe  de  la  jambe  droite.  La 
plaie  fut  traitée  avec  des  emplâtres  ÔC 
des  plantes  dont  on  lui  vantoit  Teffica- 
ciîé  j  elle  fe  changea  en  ulcère  qui  éioît 
près  de  Tarticulation.  Vers  le  milieu  âe 
Tannée  1784,  le  malade  avoit  perdu 
toutes  Tes  forces ,  &  étoit  dans  un  abat¬ 
tement  confîdérable;  fa  rerpiration  étoit 
gênée  ;  fa  voix  étoit  fi  foibîe,  qu’il  pou- 
voit  à  peine  être  entendu. 

Confulté  dans  le  courant  de  novembre 
de  la  même  année ,  je  trouvai  le  bord  de  ' 
Tulcère  dur  &  calleux  ;  les  matières  qui 
en  découloient  étoient  ichoreufes  ô>c  de 
mauvaife  odeur.  Je  me  décidai  en  con^ 
féquence  à  fuivre  le  traitement  indiqué 
par  M,  Pothonler  ,  Journal  de  Médecine  , 
odobre  1784  ,  pag.  37 1,  tom.  Ixlj. 

Je  fis  donc  un  mélange  d’un  gros  d’al- 
kall  volatil  fluor  dans  une  pinte  d’eau  de 
rivière  ;  j’appliquai  fur  l’ulcère  des  com«^ 


i 


EFFÊtS  D’E  LA  ERULÜRE 

prenfes^imbibées  de  cette  liqueur.  L’ufege 
en  fut  continué  pendant  quinze  jours,  fans 
que  rétat  du  malade  en  devînt  meilleur.* 
Les  bords  de  l’ulcère  reflètent  toujours 
durs  ;  il  efl  vrai  que  le  malade  rie  voulut 
prendre  aucuns  médicamens  internes  qui 
ne  lui  auroient  fans  doute  pas  été  fort 
utiles,  puifque  M.  Michel  Undervood  à\t^ 
en  parlant  des  ulcères  fcrophuleux  :  «Je 
fuis  perfuadé  qu’on  aura  très-peu  befoin 
d’adminifirer  intérieurement  le  mercure, 
ou  autres  médicamens  comme  altérans; 
au  moins  je  n’en  connois  aucuns  qui  aient 
line  qualité  convenable  à  ces  maux.  Les 
'  purgatifs  y  conviennent  peu  ^  car  ils  ne 
font  qu’adoiblir  les  forces  vitales  qui,  dans 
ces  fortes  de  cas,  ne  font  déjà  que  trop 
languiffantes.  ^  Ttaduci.  de  M,  Le  Fehvfc 
de  FilLehrime,  )  »  Le  même  auteur  ob- 
ferve  aufîi  (pag.  iSq)  que  ces  ulcères 
fe  giiérilTent  indifféremment,  foit  qu’on 
emploie  ou  non  les  mercuriaux,  les  anti¬ 
moniaux  ,  la  ciguë ,  5cc.  D’après  l’auto¬ 
rité  de  ce  praticien,  ne  pourroit-on  pas 
\  conclure  que  la  fille  dont  parle  M.  Po- 
thonier  n  a  dâ  fa  guerifon  qu’à  la  réforme 
des  emplâtres  dont  on  avoit  fait  ufage? 
‘Au  refie,  pour  fe  convaincre  combien 
font  pernicieux  les  emplâtres  &  les  on- 
guens  dans  le  traitement  des  ulcères,  il 
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ne  faut  que  confulter  les  Prix  dcPAcadi^ 
mu  de  chlrurg.  tom.  xi]  &  xiij,  éd.  in- 12, 
Le  peu  de  fuccès  du  traitement  parles 
compreffes  imbibées  d’alkaîi  volatil  fluor, 
ayant  déterminé  le  malade  à  fe  rendre  à 
i’hôtel-Dieu  de  cette  ville  le  3  décembre 
1784,  je  lui  fis  fur  Tulcère  l’application 
d’un  ample  cylindre  de  coton.  L’efcare 
tomba  cinq  jours  après  ;  la  fuppuration 
fut  très-louable,  &  la  cicatrice  fut  formée 
le  10  janvier  fuivant ,  fans  avoir  fait  ufage 
d’aucuns  purgatifs. 

Le  malade  a  déclaré  qu’il 'étoit  éton¬ 
nant  qu’on  eût  de  la  peine  à  fe  foumettre 
à  ce  traitement,  la  douleur  n’étant  pas 
conûdérablej&n’exiftant,  pour  ainfi  dire, 
qu’un  moment.  Comme  depuis  fa  fortie 
il  a  ret^u  d’autres  coups  ,  il  eft  venu  pour 
fe  faire  traiter  de  nouveau  par  le  feu. 

IP  Observation. 

» 

Sur  un  Cancer* 

Quoique  cette  obfervation  ne  préfente 
point  un  fuccès  aufîi  heureux  que  les  coin- 
mencemens  pouvoient  me  le  promettre, 
elle  milite  cependant  en  faveur  de  l’ap- 
pUcation  du  feu  dans  la  cure  du  cancer. 
J’ai  donc  cru  devoir  la  publier.  Je  fuis 
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meme  perfiiade  que  fi  je  n’avois  poînf 
éprouvé  de  contradî<fiion,  j’aurois  obtenu 
avec  le  cylindre  de  coton  autant  defuc- 
ces  qu  en  a  eu  Al.  Le  Comte  fur  un  can¬ 
cer ,  par  ie  moyen  du  feu  folaire.  Son 
procédé  efi:  rapporte  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  roy^a!e  de  médecine. 

Louis  Dot  ^  âgé  de  quinze  ads ,  d’un 
tempérament  fanguin,  s’apperçut  dans  le 

J  7 ^4)  aux  glandes 
de  1  aillelle  gauche,  d’une  tumeur  qui 

augmentoit  fenfiblement.  Les  emplâtres 
^  les  onguens  de  toutes  efpêces  furent 
employés,  Comme  ils  ne  produifoiem 
aucun  fonbgement,  le  malade  fut  apporté 
a  I  HotehDieu  de  cette  ville ,  le  1 9  avril 
1785.  Cette  tumeur  avoit  un  afpea  ef¬ 
frayant;  elle  etoit  inégale,  &  avoit  fix 
pouces  de  diamètre;  fa  couleur  étoic  noi- 
ratre  :  en  un  mot ,  elle  préfentoit  tous  les 
caraâères  du  cancer. 


Après  avoir  mis  le  malade  à  rura<Te 
des  remèdes  généraux,  je  crus  qu’il  falloir 
procéder  à  l’extirpation  de  la  tumeur.  Je 
fis  part  au  père  &  à  la  mère  du  moyen 
cruel  que  l’art  pouvoir  tenter  pour  la  con-- 
fervation  de  leur  enfant.  La  mère  s’y  op- 
pofa  plus  que  lé  père ,  &  protefia  qu’elle 
airnoit  mieux  que  fon  fils  mourût  de  fa 
maladie,  que  des  fuites  d’une  opération 
douloureufe. 
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N  ayant  pu  vaincre  fa  réfiflance, 
propofai  le  cylindre  de  coton  ;  elle  y 
confentit  ;  ]  en  brûlai  trois  fur  la  tumeur. 
Le  malade  en  foufFrlt  le  feu  fans  fe  plain¬ 
dre. Cette  application fefiî  le  24;  ôcle  27, 
je  vis  avec  furprifè  (e  féparer  de  defTus  la 
tumeur  une  calotte  de  fept  à  huit  lignes 
d  epaifTeur  ^  la  tuineur  etoit  elîe-méme 
affaiffée  ;  Ton  volume  étoit  bien  moins 
apparent,  la  fuppuration  étoit  abondante, 
ie  pus  tres-epais,  &  avoit  perdu  fon  odeur 
infeâ:e.  Cer  état  dura  jufqu’au  îo  mai, 
que  la  mère  s’avifa  d’apporter  à  fon  fils 
des  crêpinates  ;  elles  causèrent  a  celui-ci 
le  meme  foir  une  indigefbon  :  il  perdit 
deux  fois  connoifTance.  Comme  il  fut  fe- 
couru  promptement ,  avant  dix  heures  il 
'parut  plus  tranquille  ;  mais  la  nuit  fe  pafTa 
fans  dormir,  &  dans  l’agitation.  Le  len¬ 
demain  au  matin  J  la  plaie  étoit  blafarde, 
le  pus  n  avoit  plus  la  meme  epaifTeur. 

Quoique  Fétat  du  malade  ne  fût  pas 
Ciefefpcré ,  la  mère  confultoit  de  toutes 
parts^.  Il  y  eut  même  un  homme  de  Fart, 
qui  1  afTura  qu’il  aiiroit  guéri  fon  fis  in¬ 
failliblement  5  mais  que  les  vaiffeaux  ayant 
été  brûlés  par  l’application  du  feu  ,  la  cu¬ 
ration  etoit  impofhble  ,  &.  la  mort  inévi¬ 
table.  Propos  abfurde  qui  ne  mérite  pas 
d  être  réfuté.  Cependant,  malgré  l’indif- 
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crétion  commife  par  la  mère,  la  fuppu- 
ratîon  fe  rétablit;  mais  le  i6  ,  la  mère  re^ 
tira  Ton  fils  de  THotel-Dieu  ;  &  j’ai  appris 
qu’il  étoit  mort  huit  jours  après,  faute  de 
panfement. 

Combien  de  malades  meurent  dans  les 
hôpitaux  pour  de  femblables  indifcrétions 
de  la  part  de  ceux  qui  viennent  les  voir  ! 

1 1  r  Observation.  , 

$ur  une,  Paralyjic, 

François  Maufoge  ,  âgé  de  Cinquante^' 
deux  ans,  de  ia  paroilTe  de  Liffy,  à  trois 
lieues  de  Brie- Comte- Robert ,  d’un  tem» 
pérament  fanguin,  fut,  au  commence¬ 
ment  de  novembre  1784,  attaqué  de  pa- 
ralyfie,  &  devint  perclus  de  tous  fes  mem¬ 
bres.  Malgré  les  fecours  qu’on  lui  porta,  il 
î-ftadans  cet  état  fâcheux  jufqu’au  milieu 
ducarêine  1785,11  parvint  alors  à  pouvoir 
marcher;  mais  le  bras  gauche  demeura 
impotent  ;  il  étoit  émacié,  toujours  froid, 
par  conféquent  ,  incapable  d’aucun 
mouvement. 

Telle  ~ étoit  la  htuation  du  malade, 
îorfque  je  fus  mandé  par  le  refpedable 
pafleur  de  LifTy.  Ce  village  eflfitué  dans 
une  plaine  marécageufe  ;  il  eft  coupé  par 
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^es  haies  qui  interrompent  le  libre  eou- 
rant  de  l’air  ;  les  maifons  y  font  mai  bâ¬ 
ties,  mal  couvertes,  ne  recevant  de  Pair 
que  par  une  porte  &  une  petite  fenêtre  , 
qui  donnent  Tune  &  l’autre  fur  des  mares 
à  fumier:  ajoutez  à  cela  que  les  animaux 
habitent ,  pour  ainfi  dire,  avec  les  hom- 
Tnes. 

Ainfi  que  tous  les  autres  manouvrîers 
de  ce  lieu,  Maufoge  occupoiî  un  rez-de- 
chauflee.  Ce  réduit ,  étant  peu  propre  au 
traitement  que  je  voulois  entreprendre,  je 
lui  confeiüai  de  fe  faire  tranfporter  à  Thor 
tel-dieu  de  Brie-Comte-Robert;  ce  qu’iî 
fit  le  6  juin  au  matin.  Le  foir,  je  lui  ap¬ 
pliquai  fur  l’articulation  de  l’avant-bras 
avec  le  carpe  un  cylindre  de  coton  ;  aufiî^ 
tôt  qu’il  fut  confumé,  il  ferma  le  doigt 
auriculaire,  ainfi  que  l’annulaire  &  le  long; 
ce  qu’il  ne  pouvoir  faire  auparavant, 
même  en  les  prefiTant  avec  l’autre  main  ; 
l’indicateur  ne  fe  ferma  que  parla  fuite. 
Le  8  juin ,  le  malade  fut  en  état  de  pren¬ 
dre  avec  cette  main  une  afliette  de  foupe, 
&  de  la  porter  :  la  force  revint  par  gra¬ 
dation  ;  l’efcare  tomba  huit  jours  après, 
la  fuppuration  fut  bien  établie.  Depuis 
que  la  plaie  efi  cicatrifée ,  il  fe  fert  de  fon 
bras,  ôc  travaille.  J’obferverai  que  ce  bras, 
qui  étoit  fi  émacié,  a  repris  de  l’emboa- 
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point ,  &  cjuM  efl  revenu  a’ufîi  gros  que 
le  droit  ;  ce  qui  détruit  l’opinion  de  quel¬ 
ques-uns,  que  tous  les  rnembres  auxquels 
on  a  appliqué  le  feu ,  tombent  dans  l’a- 
îrophie. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  U  mois  de  décembre  iyS6, 


La  colonne  de  mercure  du  baromètre 
s’eft  élevée  les  cinq,  iîx ,  du  14  au  22, 
de  28  pouces  une  ligne  à  28  pouces  4  li¬ 
gnes;  fept  jours  de  28  pouces  7  lignes  à 
28  pouces  une  ligne;  Sc  treize  jours  de 
27  pouces  7  lignes  à  27  pouces  1 1  lignes  : 
on  obfervera  que  du  13  au  3  i  N. ,  N-O. , 
N-E.  foiifflant ,  la  colonne  de  mercure 
cft  defeendue  de  27  pouces  ii  lignes  à 
27  pouces  7  lignes  ;  que  le  3  i ,  jour  le 
plus  froid,  N  E.  foufflant,  elle  étoit,  le 
matin,  à  27  pouces  7  lignes ,  &  le  reftç 
de  la  journée  à  27  pouces  8  lignes. 

Du  au  21  ,  le  thermomètre  a  mar^ 
que  ,  le  matin,  de  i  à  7  degrés  au  deffus 
de  O ,  &  deux  fois  o  les  i  i  &  1 2  ;  le  terme 

le  plus  commun  a  été  4  au  delTus  de  o  ; 

le 
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k  foir  de  1  à  5  au  defifus  de  o  ,  &  une  fois 
oie  premier,  à  midi,. de  i  à  8  ;  6c  les 
termes  les  plus  communs  ont  été  de  4  à 
6  au  deffüs  de  o. 

Du  22  au  3  I ,  d^  O  il  eft  defcendu  à  ^ 
degres  au  delfous  le  matin  ;  de  o  à  5  j  a 
deffous  le  foir  ;  6c  il  s’eil  élevé  une  fois 
à  2  au  deffus  de  o ,  6c  eft  defcendu  à  S  - 
au  deüous  à  midi. 

Le  plus  grand  froid  s’eil  manifeilé  le 
3  1 5  marquant  7  le  matin ,  5  ^  à  midi ,  & 
5  '  le  foir  au  deiToiis  de  o. 

Les  deux  extrêmes  ont  été  8  au  de/Tus^ 
Sc  7  au  deiTous  de  o  ;  ce  qui  fait  une  dif¬ 
férence  de  I  5  degrés. 

Les  vents  ont  foufîlé  trois,  jours  Nord, 
fept  jours  Nord  Eil,  quatre  jours  Nord- 
Oueil,  deux  jours  Efl,  deux  jours  Eft- 
Nord-Eft,  cinq  jours  Sud,  cinq  jours 
Sud-Eft,  Eft-Sud,  trois  jours  Sud-Oueft, 

Oueft-Sud. 

Le  ciel  a  été  clair  huit  jours,  couvert 
quatorze,  nuageux  cinq,  Sc  variable  ftx 
jours.  Il  y  a  eu  huit  fois  du  vent,  dont 
fort  Sud,  6c  piquant  Nord-Eft;  quatre 
Tome  LXVL  N 
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fois  de  ia  pluie;  quatre  fois  de  la  neige  ; 
une  fols  du  verglas;  quatre  fois  du  brouil¬ 
lard  ,  dont  deux  épais. 

L’hygromètre  a  marqué  le  matin  deux 
fois  ‘4  ,  treize  fois  de  i  à  i  ,  douze  fois 
de  2  à  1  ^ &  quatre  fois  3  au  delTus  de  O. 
Le  foir  il  a  marqué  quatre  fois--  ,  douze 
fois  de  I  à  î  dix  fois  de  2  à  2.  ^ 
trois  fois  3  au  deflfus  de  o. 

Il  ell  tombé  6  lignes  9  dixièmes  d’eau 
à  Paris  pendant  le  mois  de  décembre. 

Les  vents  ont  été  très-variables  ;  &  la 
température  douce ,  humide  &  automna¬ 
le,  s’efl  foutenue  jufqu’au  12.  A  cette 
époque ,  les  parterres  étoient  encore  rem¬ 
plis  de  fleurs  de  cette  faifon.  Le  froid 
s’efl  marfaefté  le  22  ;  il  a  été  très-piquant 
par  le  Nord-Eil  ;  la  Seine  a  charié  dès  le 
30,  &  étoît  couverte  de  gros  glaqons. 
Le  3  !  ,  ceux  du  baffin  des  Tuileries 
avoieot  hx  pouces  &  demi  d’épaifTeur. 

Cette  conftitution  a  rendu  les  affe- 
^ions  catarrhales  nombreufes  ,  ainfi  que 
les  coliques  &  les  diarrhées.  Les  péripneu- 
monies  büieufes  ont  été  très-communes  ; 
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îe  pouls  était  gros,  élaffique,  loppreiTioa 
&  le  point  de  côté  étoient  légers,  &  les 
crachats  peu  teints  :  une  ou  deux  fai- 
gnées  du  bras,  des  béchiques,  ont  fuffi 
pour  amener  la  détente  ;  mais  l’état  de 
crudité  a  fublifte  long-temps.  Les  fièvres 
intermittentes  ont  continue  de  régner* 
Les  fièvres  quartes  ont  été  les  plus  nom- 
breufes ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  eu 
beaucoup  de  récidives.  Les  premiers 
accès  de  ces  fièvres  intermittentes  ont  été 
orageux  ;  chez  plufieurs  îe  délire  s’efl  ma- 
nifefle,  ô>c  en  general  l’état  de  crudité  a 
perfiflé  long-temps;  quelques-unes  n’ont 
cédé  qu’au  quinquina  donné  fur  la  fin  ; 
d’autres  ont  ceiTé  fans  ce  fecours.  On  a  vu 
aufTi  beaucoup  de  fièvres  rémittentes,  foit 
catarrhales,  foit^putrides  ;  fur  la  fin  du  mois 
ies  afFedions  catarrhales  ont  pris  un  ca¬ 
ractère  inflammatoire  :  on  a  peu  vu  de 
fluxions  de  poitrine ,  mais  les  affeiflions 
rhumaiifmales  inflammatoires,  &  lesafFe- 
élions  goutteufes  ont  été  communes,  ainfî 
que  les  diarrhées  réreufes&  les  dyfTente- 

tf 

ries  blanches. 
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Vents  et  état  du  Ciel, 


Jours 

du 

mois* 

Xe  matin. 

U  après-midi. 

- - 

Le  foir  à  p  heures. 

N.  fer.  froid,  j 
N.  nuag.  froid. 

N.  fer.  froid. 

N.  fer.  froid. 

2 

S-O.  cou.  froid. 

S-O.  cou.  froid, 
vent ,  pluie. 

3 

S-O.fer.fro.  v. 

S-O.  nua.  fro  y. 

S  O.  c.  froi.  ve. 

4 

S-O.  c.  fro.  v.pl. 

S-O.  cou.  doux. 

S-O.  idem. 

5 

N.  fer.  froid. 

N.  fer.  froid. 

N.  ferei.  froid. 

6 

N.  idem.  ■ 

S.  couv.  froid. 

S.  couv.  froid. 

7 

S.  CO.  frais  ,  v. 

S.  co.  frais  ,  ve. 

N.  fer.  froi.  ve. 

8 

S.fe.  brou.  froi. 

N.  fer.  br.  froi. 

N.  fer.  br.  froi. 

9 

N.  CO.  froid ,  br. 

S.  couv.  froid. 

N.  nuag.  froid. 

10 

0.  couv.  froid. 

E.  fer.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

1 1 

E.  idem. 

E.  couv.  froid. 

E.  couv,  froid. 

12 

E.  nuag.  froid. 

E.  idem. 

E,  ferein ,  froid. 

*3 

E.  fer.  froid. 

S*E.  fer.  frais. 

S-E.  nua.  froid. 

M 

S-O.  cou.  froid. 

S-O.  cou.  froi. 

S-O.  idem. 

M 

S-E.  bro.  froid. 

S-O.  brou.  froi. 

S-O.  bro.  froi. 

i6 

j-0.  co.  froid  J 

E.  couv.  froid. 

E.  couve,  froid, 

nébuleux. 

nébuleux. 

N-E. idem. 

N-É.  €0.  nébul. 

N-E.  co.  froid. 

18 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N  E.  id.  nébul. 

19 

N-E  idem. 

N-E.  co,  froid. 

N-E.  co.  froid. 

20 

E.  idem. 

E.  idem ,  nébul. 

E.  id.  nébul. 

2  1 

E.  cou.  froid. 

S-E.  cou.  froid. 

N-E.  co.  froi. 

22 

N.  idem^  neige. 

N-E,  idem. 

N-E.  id.  vent. 

23 

N.  nu.  froid,  v. 

N-E.  id.  neig.v. 

N"E.  id.  neig. 

24 

N-E.  cou.  froid, 
vent ,  neige. 

N-E.  idem,  . 

N-E.  idem. 

^5 

N-E.  CO.  iroid. 

S-O.  idem. 

N,  fer.  froid. 

26 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  co.  froid. 

N-E.  co.  froi.  y. 

27 

N.  couv.  froid. 

N-E.  idem. 

E.fer.  froi.  ve. 

28 

N-E.  idem.  vc. 

N-E.  id.  vent. 

N-E.  c.  fro.  V. 

29 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

30, 

N-E.  fer. fro.  V. 

N-E.  fer.  fro.  v. 

N-E.  fer.  froid. 

I31I 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  cou.  froi. 
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Plus  grand  degré  de  chaleur . . 

8, 

I  deg.  le  4 

Moindre  degré  de  chaleur. 

-8, 

0  le  31 

Chaleur  moyenne. .... 

7  deg- 

Plus  grande  élévation  du 

pouc*  li^. 

xnércure . . 

28 , 

I,  7,1e  îS 

Moindre  élév.  du  mercure. 

27:» 

3,  6, le 30 

Elévation  moyenne. 

27» 

8,  8 

Nombre  de  jours  de  Beau.... 

9 

de  Couvert. . 

.21 

de  Nuages. .. 

I 

de  Vent. . . . 

.  8 

de  Brouillard.  2 

de  Pluie. . . . 

de  Neige. . . 

•  3 

Quantité  de  Pluie ....... 

4 

9» 

Evaporation, . . 

6 

3 

Différence ....... 

X 

4 

Le  vent  a  foufflé  du  N.  0 . . . 

^7 

fois 

N-E.... 

34 

S _ 

5 

S-E. .  . . 

2 

s-o.... 

16 

F 

JLj9  •  t  •  •  • 

lî 
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L  Température  ,  froide  &  sèche. 
Maladies  :  quelques  fièvres  fans  fuite. 

Plus  grande  fécher.  28  ,  9  deg.  le  7  &  le  30 

Moindre .  5  >  ° 

Moyenne. ...  18,6 

A  Montmorency  i  ce  premier  janvier  nj8â. 

JAÜCOÜR,  prêtre  de  l’Oratoks; 
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Observations  météorologiques  faites 

à  Lille ,  au  mois  de  décembre  iy85  > 
par  M,  Boucher  ,  médecin» 

Le  temps  a  été  pluvieux  &  {^roid  dans  les 
premiers  jours  da  mois.  Le  froid  a  été  cepen¬ 
dant  modéré  jufqu’au  I5  jmais  l’air  a  toujours 
été  nuageux  ,  couvert  &  infe<!dé  de  brouillard. 
Le  23  ,  le  24  8c  le  25  ^  il  eft  tombé  de  la  neige 
en  petite  quantité. 

Après  le  22 ,  la  liqueur  du  thermomètre  a 
conftamment  été  obrervée,le  matin,  au  deffous 
du  terme  de  la  congélation:  le  30,  elle  étoit 
defcendue  à  5  degrés  fous  ce  terme;  &  le  3  i, 
à7i' 

Le  vent  a  varié  ;  mais  après  le  16,  il  a  tou¬ 
jours  été  entre  le  Nord  &  TEft.  Il  n’y  a  pas 
eu  de  grandes  variations  dans  le  baromètre. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  6  ^  degrés  au 
delTus  du  terme  de  la  congélation;  Sc  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  7  ^degrés  au  deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  efl 
de  13  ^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes;  6l 
fan  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces 
6  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eff  de  8  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  Nord. 

10  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

4  fois  de  i’Eff. 


Observât,  météorologiq. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  Sud  vers  TEfl:. 

10  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  TOueft. 

I  fois  du  Nord  vers  rOuelî. 

lly  a  eu  21  jours  de  temps  couvert  ou  nuag, 
5  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 

I  jour  de  grêle. 

12  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  règne  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  décembre  iy86, 

Lafievre  catarrhale,  dont  il  a  été  fait  men¬ 
tion  au  mois  precedent ,  a  encore  régné  ce 
mois  ,  avec  les  mêmes  complications;  &  en 
particulier  le  mal  de  gorge ,  qui  n’étoit  ce¬ 
pendant  point  proprement  inflammatoire  dan? 
la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  éprouvé.  Il  y  a  eu , 
iur  tout  vers  la  fin  du  mois  ,  des  fluxions  de 
poitrine  ,  ou  péripneumonies  ,  répandues  dans 
le  peuple  ;  elles  exigeoient  de  prompts  fe- 
cours ,  tinon  elles  devenoient  mortelles  par  un 
depot  qui  fe  formoit  bientôt  dans  les  poumons. 
Les  faignées  en  conféquence  dévoient  être 
brufquées  ,  mais  proportionnément  à  l’état  du 
fang  ,  au  tempérament  &  aux  forces  du  ma¬ 
lade.  On  ne  devoit  point  les  ménager  ,  îorfque 
Je  fang,  reçu  dans  les  poëîettes,  étoit  d’un  rouge 
brillant,  ou  décidément  couenneux.  Dans  lecas 
oppofé  ,  un  émétique  modéré  étoit  affez  fou- 
yent  indiqué  après  la  faignée,  ôc  enfuite  un  apç^, 


Maladies  regn.  a  Lille.  197 

zè me, laxatif.  Un  point  de  côté  fe  trouvoit  joint 
par  fois  aux  fymptômes  de  la  péripneumonie, 
&  ne  cédoit  pas  toujours  à  la  faignée  &.  aux 
topiques  employés  ordinairement  en  pareil 
cas.  Alors  un  large  véficatoire ,  appliqué  fur  la 
partie  alfeéfée  ,  remplilToit  le  plus  fouvent  les 
vues  requifes.  La  maladie  fe  terminoit  favora¬ 
blement  par  une  expeéforation  purulente. 

Quelques  familles  du  peuple  étoient  encore 
infeftées  de  la  fièvre  putride  maligne  ,  dont 
plufieurs  ont  été  viélimes. 

Les  fièvres  intermittentes  ,  maladies  ordi¬ 
naires  de  l’automne  ,  étoient  communes,  tant 
dans  la  garnifon ,  que  chez  le  bourgeois.  Le 
quinquina  ,  quoique  donné  à  grandes  dofes  , 
éc  après  les  préparations  requifes ,  ne  réufîif- 
foit  guère,  ou  ne  faifoit  que  fufpendre  la  fièvre 
pour  un  temps. 

Nombre  de  vieillards  &  de  perfonnes  caco¬ 
chymes  ont  fuccombé  aux  premiers  froids  de  la 
faifon. 


29§  Académie. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Philofopliical  Tranfaftions,  &c.  C’eft-à- 
dlre>  TranfaBions  phUofophiqiies  de  la 
Société,  royale  de  Londres ,  vol,  Ixxiv, 
pour  t  année  Partiel  &  Il  y  in~4^ 

de  6 x\  pag,  A  Londres  ,  chei^  Davis  y 

1784. 

I.  Ce  volume  préfente  plufieurs  articles  qiû 
font  de  l’effence  de  notre  Journal. 

I.  Des  expériences  fur  l’air  •  par  M.  Henri 
Cavendish.  Le  premier  objet  de  l’auteur  eft 
d’examiner  la  caufe  de  la  perte  que  fait  l’air  en 
fe  phlogîfliquant ,  &  de  connoitre  ce  que  de¬ 
vient  cet  air  ainfi  perdu  ou  condenfé. 

0,n  a  fuppofé  que  lors  de  la  phlogiftication 
de  l’air  atmofphérique ,  il  fe  forme  ou  fe  fépare 
de  l’air  fixe  ,  &  qu’il  faut  attribuér  à  cette  caufe 
la  diminution  qi^on  oblerve.  M,  Cavendish  a 
donc  cherché  ,  par  fes  premières  expériences  ^ 
à  s’aflurer  fi  réellement  il  s’engendre  de  l’air 
fixe ,  &  il  a  trouvé  que  cette  circonfiance  n’eil: 
point  un  effet  confiant  de  la  phlogifiication  de 
l’air ,  &  que  la  diminution  de  l’air  commun' 
lî’efi  nullement  due  à  la  formation  ou  à  la  fépa- 
ration  de  l’air  fixe. 

Après  avoir  enfuite  décrit  quelques  tenta¬ 
tives  infruétueufes  pour  connoitre  ce  que  de- 
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vknt  î’air  perdu  par  la  phlogidicatioil  ,  notre 
auteur  pafle  à  quelques  expériences  qui  fervent 
à  expliquer  ce  phénomène. 

M.  Wâritire  a  remarqué  qu’en  allumant  un 
mélange  d’air  commun  &  d’air  inflammable  à 
i’aide  de  l’étincelle  éleélrique  ,  dans  un  vaif^ 
feau  de  cuivre  fermé,  on  a  conflamment  trouvé 
une  diminution  de  poids  ;  &  qu’en  répétant 
l’expérience  avec  un  vafe  de  verre,  l’intérieuf 
de  ce  vaifTeau ,  quoique  auparavant  très-fec  8c 
net ,  fe  charge  d’humidité.  Comme  cette  der¬ 
nière  expérience  paroît  capable  de  répandre 
beaucoup  de  jour  fur  le  fujeten  queftion^  M* 
Cavzndtsh  a  cru  qu’il  convenoit  de  l’examiner 
très-attentivement. 


Les  effais  qu’il  a  faits  dans  cette  vue  ,  l’ont 
convaincu  qu’en  brûlant  de  l’air  inflammable 
&  de  l’air  conrsmun  dans  une  proportion  conve¬ 
nable  ,  prefque  tout  l’air  inflammable  ,  &  près 
d’un  cinquième  d’air  commun  ,  perdent  leur 
élaflicité  ,  &  font  convertis  en  eau  pure. 

Si  à  l’air  commun  on  fu:  iTitue ,  dans  cette 
expérience  ,  l’air  déphiogiftiqué  ,  la  liqueur 
condenfée  efl;  de  l’eau  imprégnée  d’une  petite 
quantité  d’acide  nitreux.  Cette  expérience  a 
été  enfuite  variée  ,  en  employant  des  airs  dé- 
ph’ogifliqués  dégagés  de  diverfes  fubflances  , 
&  rrièlés  avec  de  fait  inflammable  en  différen¬ 
tes  proportions.  Il  en  effréfulté  que  fi  l’on  fait 
brûler  un  mélange  d’air  inflammable  ôc  d’air 
déphlogiffiqué  <'ans  une  telle  proportion  que 
l’air  reliant  après  l’explofion  ne'  îbit  pas  fort 
ph'ogifliqué,  le  liquide  condenlé  contient  une 
petite  quantité  d’acide, qui  efl:  conflamment  relui 
du  nitre  ,  de  quelque  fubffance  qu’on  ait  dégagé 
l’air  déphlogiffiqué  5  mais  ff  la  proportion  til 
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telle  ,  que  l’air  refiant  fok  prefque  entièrement 
phlogiftiqué  ,  la  liqueur  condenfée  n’eil:  point 
du  tout  acide ,  &  paroît  être  de  l’eau  très-pure* 
Comme  dans  ce  cas  il  rede  très-peu  d’air  après 
l’explofion,  il  s’en  fuit  que  prefque  tout  l’air 
inflammable  &  tout  l’air  déphlogidiqué  font 
convertis  en  eau  pure. 

M.  Cavmiïsh  offre  enfuite  quelques  obferva- 
tlons  qui  tendent  à  montrer  que  l’air  déphlo- 
gidiqué  n’ed  que  de  l’eau  privée  de  fon  phlo- 
gidique ,  &,  que  l’air  indammahle  eft,  ou  le 
phiogidique  pur  ,  comme  MM.  Priefiley  §£ 
KimanXe.  fuppofent;  ou  bien  ,  ce  quilulparoît 
plus  probable  ,  de  l’eau  phlogidiquée.  11  penle 
avec  MM.  Lavoificr^  Scheele  que  l’air  déphlo- 
gidiqué  &  l’air  phlogidiqué  font  des  fubdances 
abfolumentdlftinéles ,  tSL  que  l’air  commun  ed: 
un  mélange  des  deux. 

En  conféquence  de  quelques  expériences  de 
M.  Püefllcy  ,  on  a  lieu  de  croire  que  les  acides  , 
tant  nitreux  que  vitriolique,  peuvent  être  chani- 
gés  en  air  déphlogidiqué  ;  mais  les  expériences, 
rapportées  dans  ce  mémoire,  femblent prouver 
qu’aucune  portion  d’acide  ne  peut  être  con¬ 
vertie  en  air  déphlogidiqué  ,  &  que  les  acides 
ne  contribuent  à  fa  formation  que  par  la  pro-  ' 
priété  qu’ils  ont  de  priver  les  corps  de  leur 
phlogidiqué.  Pour  confirmer  cette  affertion  , 
M.  Cavendhh  cite  le  précipité  rouge ,  «ne  des 
fubdances  qui  fournit -le  plus  d’air  déphlogidi- 
qué  ;  &  qui ,  comme  on  fait ,  fe  prépare  avec 
l’acide  nitreux,  lequel  ne  contient  cependant 
aucune  portion  d’acide. 

2°.  Remarques  fur  les  expériences  de  M.  Ca- 
VENDîSH  fur  l'air  ,  dans  une  lettre  de  M.  Ri’* 
€kard  Klrwan  ^  membre  de  la.  Société 
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royale  de  Londres  ,  à  Sir  Jofeph  Banks  ,  Baro¬ 
net  ,  membre  de  la  même  Société. 

3  Réponfe  aux  remarques  fur  les  expériences 
fur  Vair  de  M.  Kirwan  ,  par  Ad.  Henri  C 
vendish. 

4°.  Répliqué  a  la  réponfe  de  Ai.  Cavendish  , 
par  AL  Richard  Kirwan  . 

Comme  le  fujet  de  ces  mémoires  polémiques 
occupe  aétuellement  l’attention  des  chymiftes , 
&.  paroît  digne  de  la  curiofité  de  tous  les  phy- 
ficiens ,  nous  efpérons  faire  plaifir  à  nos  leéVeurs 
en  leur  préfentant  un  expofé  fuccinéf  &  c’ait 
des  faits  &  argamens  produits  par  ces  deux  fa- 
vans  auteurs. Les  points  en  conteftatioii  font: 

î^.  P  en  dan  tld  calcination  des  mitaûx  s'engen-^ 
dre-t-il  de  Pair  fixe  ? 

Le  fentiment  de  M.  Kirwan  efl  q^ue  le  phlo'« 
giftique  du  métal ,  s'^unilTant  à  la  partie  déphlo- 
gidiquée  de  Tair  commun  ambiant,  la  change  en 
air  fixe. 

M.  Cavendish  objeéle  que  V air ^  dans  lequel  les 
métaux  font  calcinés  ,  ne  paroît  dans  aucun  cas 
avoir  reçu  quelque  addition  d'air  fixe.  On  y  répond 
que  cela  vient  de  ce  que  l’air  fixe  eft  formé  fur 
îafurfacedu  métal  ,  la  chaux  duquel  Tabforbe 
incontinent. 

Adais  on  ne  trouve  pas  que  ces  chaux  contiennent 
de  Vair  fixe  ,  a  moins  quonne  les  prépare  ,  commù 
cela  fe  fait  communément ,  au  moyen  ddine  cha^ 
leur  fûutenue  long-tems  ^  &  en  contait  ayee  l atmof 
phére.  K  air  fixe  même  quelles  contiennent  ,  lorfi^ 
(pi  elles  font  ainfi  préparées  ,  nefit  que  celui  qui 
exijloit  antérieurement  dans  Pair  atmofphérique ,  & 
quelles  en  ont  abforbé. 

Réponse.  Il  n’exifte  pas  dans  ratmofphère 
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une  quantité  d^alr  fixe  fufHfante  pour  mérîîst 
quelque  attention.  L’air  commun  agité  avec  de 
l’eau  de  chaux  ,  ou  avec  ia  teinture  de  tour- 
nefol ,  ne  trouble  pas  plus  la  première  qu’il  ne 
communique  de  teinte  rouge  à  la  fécondé.  Ce¬ 
pendant,  en  ajoutant  même  moins  qu’^ôs"^ 
d’air  fixe  à  l’air  atmofphérique  ,  on  peut  opérer 
ces  changcmens  d’une  manière  ferfible.  Il  efl 
vrai  qu’il  s’élance  conflam.ment  dans  l’atmo- 
fphère  une  grande  quantité  d’air  fixe  ;  mais  il 
y  efi:  très-promptement  décompofé,  ou  a^for- 
bé  par  les  corps  qui  en  font  extrêmement  avides. 
M.  Fontana  a  introduit ,  dans  une  chambre 
fermée  ,  vingt  mille  pouces  cubiques  de  cet 
air  ;  &  demif*  heure  après ,  on  n’en  a  plus 
rencontré  la  moindre  trace.  L’eau  difldlée  ,  ex- 
pofée  à  ratrnofphère  ,  abforbe  de  l’air  déphlo- 
gîfiiqué ,  mais  jamais  de  l’air  fixe.  On  n’a  pas 
même  pu  découvrir  de  cet  air  dans  l’eau  de 
pluie.  Quand  même  raîmofplière  contiendroit 
une  petite  portion  d’air  fixe  ,  il  ne  s’enfuivroiî 
pas  que  les  métaux  l’extrairoient  lors  de  leur 
calcination.  La  chaux ,  quoique  préparée  par 
une  longue  calcination  à  l’air  libre  ,  n’en  extrait 
point  II  en  efi:  de  même  du  mercure  dont  la 
calcination  dure  plufieurs  mois.  Or  puifque  les 
métaux  peuvent  être  calcinés  dans  des  vaif- 
feaux  fermés  ,  que  dans  ces  procédés  iis 
abforhent  un  quart  d’air  ;  que  toutes  les  chaux 
métalliques  (  à  l’exception  de  celles  du  mer¬ 
cure  ,  par  les  raifons  qu’on  expliquera  plus 
bas  )  fourniiîeiit  de  l’air  fixe;  puifque  l’air  com¬ 
mun  n’en  contient  prefque  pas  ;  puifque ,  après 
la  calcination  l’air  commun  efi  privé  de  fa  par¬ 
tie  déi.'hlogifiiqiîée&  le  métal  de  Ton  phlogifli- 
que,. il  fembie  qu’on  efi  autoriié  à  conclure  que 
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de  la  réunion  de  ces  deux  dernières  fubflancés 
s’eft  formé  l’air  fixe. 

Mais  jamais  on  na  fu  extraire  de  V  air  fixe  des 
chaux  métalliques  faites  dans  des  vaijfeaux  fermés, 

' — Ilferoit  difficile  de  s’en  procurer,  parce  qu’oii 
ne  peut  calciner  de  cette  manière  que  de  petites 
quantités. Cette  non-réüffite  ne  prouveroît  d’ail¬ 
leurs  rien  ,  attendu  qu’on  ne  fauroit  obferver 
aucune  différence  entre  ces  opérations  à  l’air  libre, 
ou  dans  les  vaifTeaux  clos. 

Il  exifie  une  différence  entre  elles.  Les  métaux 
font  ordmaïremeTtt  expo  fis  à  la  fumée  des  matières 
combafilhles  ;  &  cette  fumée  e(î  chargée  d'' air  fixe  , 
au  point  quiiny  aurait  rien  d' extraordinaire  i  fi  les. 
chaux  métallique  en  abforboit  en  peu  de  teins  une- 
grande  quantité.  Le  minium  ,  cette  chaux  du  plomb 
qui  a  été  le  plus  fourni fe  aux  expérienas  ,  efi  préci-^ 
Jément préparée  de  cette  mani  're. 

Le  procédé,  dont  il  eft  fait  mention  ici,,n’efl 
fiîîvi  qu’en  Angleterre.  En  Allemagne,  on  pré¬ 
pare  le  minium  ,  fans  qu’il  foit  èxpofé  à  la  fu¬ 
mée  ,  ni  à  la  flamme  ,  &  l’on  s’en  efl  procuré 
que  ni  le  feu  ni  la  flamme  n’avoient  pu  atteindre;, 
ce  dont  on  étoit  très*sûr.  D’ailleurs  la  chaux 


calcaire  n’eft-eîle  pas  brûlée  au  milieu  des  com» 
buflibles ,  du  feu  6c  de  la  fumée  ? 

Quoique  le  minium  fournilTe  beaucoup  d’air 
déphîogifliqué  ,  &  que  le  mercure  calciné  nen 
fournilTe  que  du  pareil,  l’un  &  l’autre  ,  diîM» 
Kirwan^  n’en  contiennent  pas  moins  exclufive- 
ment  de  !  air  fixe  ,  qui  devient  air  déphlogifliquéj, 
par  la  raifon  que  la  chaux  métallique  ,  au  mo¬ 
ment  de  fa réduéfion  ,  abforbe  le  phlogiftiqueî 
Cela  fe  prouve  évidemment  parle  fubliraé  cor- 
Tofif ,  qui  ,  traité  feuî ,  iie  donne  point  d’air 
déphlogiüiqué  j  tandis  que  fi  l’onajp-ute  j  à- une 


304  Académie.' 

folution  de  ce  fel  mercuriel  ,  de  l’a^kall  fixé 
gazeux  ,  le  précipité  qui  fe  forme ,  abforbe  l’air 
fixe  de  l’a’kali.  Si  enfuite  on  expofe  ce  précipité 
à  la  chaleur  ,  le  mercure  abforbe  le  phlogift'que 
de  l’air  fixe,  &  dégage  l’air  déphlogiftiqué. 

Le  même  favant  fait  mention  à  ce  fujet  d’urte 
expérience  du  doéleur  Priejlley  ,  qui ,  difiil- 
lant  le  précipité  rouge  fans  addition  ,  a  obtenu 
de  l’air  déphlogifiiqué  ;  &  de  l’air  fixe  ,  lorfqu’il 
l’a  diftillé  avec  de  la  limaille  de  fer.  11  conclut 
de  là  que  le  précipité  contient  réellement  de 
l’air  fixe  ,  qui,  dans  cette  dernière  expérience, 
pafTe  fans  être  décompofé  ,  parce  que  le  fer 
fournit  au  mercure  le  phlogiflique  néceffaire 
pour  fa  réduélion  ;  ou  bien  que  le  précipité 
rouge  contient  de  l’air  déphlogifliqué  ,  qui  efî: 
changé  en  air  fixe  par  ce  même  phlogiüique  du 
fer,  &  qu’ainfi  l’une  &  l’autre  explication  mili¬ 
tent  en  faveur  de  fa  théorie. 

Mais  il  ejî  pojjîble  que  V air  fixe  quon  recueille 
dans  cette  expérience  J  puijje  provenir  d’une  décom- 
pofition  de  la  plombagine  contenue  dans  le  fer  ,  & 
qui  ,  comme  on  fait  ,  abonde  en  air  fixe.  Cette 
conjeblure  eJl  étayée  par  une  expérience  de  M.  Ca- 
VENDISH ,  lequef  ayant  mis  en  digeflion  une 
certaine  quantité  de  fer  dans  un  acide  ,  jufqu  à  ce 
que  toute  la  partie  ferrugineufe  fût  dijfoute  ,  &  quil 
ne  refiat  plus  que  la  plombagine  &  les  impuretés  , 
retira  de  ce  réfidu  ,  mêlé  à  du  précipité  rouge ,  plus 
d’air  fixe  que  la  totalité  de  la  limaille  de  fer  n  en 
avait  fourni  auparavant.  Toutefois  cette  expérience 
n’efi  pas  abfolument  décifive ,  attendu  quon  a  en- 
fuite  reconnu  que  la  limaille  de  fer  était  mêlée  avec 
du  cuivre  ,  ù  que  la  quantité  d’aïr  fixe  fut  plu» 
abondante  quelle  n  aurait  dû  l’être  ,  en  raïfon  de 
la  plombagine  mêlée  au  fer.  Il  y  en  avoit  le  do-!> 
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ble  du  poids  de  la  plombagine,  quoiqu’on  fâche 
Cjue^cetîe  fubfîance  n’en  contient  qu’un  tiers. 
11  n’ef!  pas  probable  non  plus  que  la  plomba¬ 
gine  puifTe  être  décompofée  par  le  précipité 
rouge  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  conclure 
rien  de  bien  pofitif  de  ce  fait. 

M.  Kirwan  cite  une  expérience  de  M.  de 
Laffone ,  laquelle,  dit-il ,  ne  laiiTe  aucun  doute 
fur  les  parties  cônditutives  de  l’air  fixe.  Ayant 
digère  de  la  limaille  de  zinc ,  dans  un  alkali  fixe 
caudique  ,  ce  demi  métal  s’efl  dilTout  avec 
«ffervefcence  ,  &  l’alkali  efl  devenu  gazeux. 
L’effervefcence  provient  de  la  produéflon  de^ 
îair  inflammable  ,  qui  pliîogiflique  l’air  com- 
iniin  ambiant ,  &  forme  ainfi  de  l’air  fixe  ,  que 
1  alkali  abforbe  fuf  le  champ.  Si  au  lieu  de  li¬ 
maille  de  zinc ,  oa  fe  fert  des  fleurs  de  ce  mi¬ 
nerai,  il  ne  fe  fait  point  de  difToliition;  comme 
il  ne  fe  forme  point  d’air  inflammable  ,  l’alka'i 
conferve  fa  cauflicité. 

Mais  il  neji  pas  certain  que  dans  cette  expé¬ 
rience  V alkali  devienne  réellement  gaii^eux  :  il  efi 
vrai  qu"  il  fait  efèrvefcence  avec  les  acides  ;  mais 
cela  peut  venir  de  Ve xpulf  on  de  V air  inf  ammiable  ^ 
attendu  que  le  fine  a  pu  être  plus  coniplettement  dé-^ 
poiiillédefûnphhfifique  parles  acides^  que  parles 
alkalis, —  Ce  ne  peut  pas  être  le  cas ,  puifqu’au 
lieu  que  les  acides  agilfent  plus  puifTamment 
fur  le  zinc,  ils  le  précipitent  ;  &  comme  l’a¬ 
cide  ,  ajoute  peu  à  peu  ,  s’unit  à  l’alkali  préfé¬ 
rablement  au  zinc ,  il  faut  que  reffervefcence 
provienne  de  l’ncfion  de  l’acide  fur  l’alkali. 

I  2^.  5  il  réjulte  de  V  air  fixe  du  mélange  de.  V  air 
commun  &  de  V airnitreux  ? 

On  croit  communément  qu’'en  mêlant  ces 
deux  airs  au  deflus  de  l’eau  de  chaux,  celle-ci 
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fe  trouble  ;  ce  qui  feroit  uns  preuve  convaîîî* 
cante  de  la  formation  de  Tair  fixe.  Mais  M* 
Cavendish  trouve  que  Jî  Von  purifie  préalable’^ 
ment  ces  deux  airs  de  tout  air  fixe  accefioire ,  en  les 
lavant  féparément  dans  tcau  de  chaux  ^  il  ne  fe 
forme  pas  le  moindre  nuage  ,  fait  pendant  la  mix¬ 
tion  ,  foit  par  un  féjour  ddime  heure  ,  quoique  le 
nuage  épais  quon  remarcpae  dans  reau  de  chaux  y 
À  travers  laquelle  on  a  refpiré ,  prouve  fufiifam^ 
ment  qu  elle  étoit  plus  que  capable  de  faturer  V a- 
cide  qui  efî  réfulié  de  la  décofnpofition  de  V air 
nitreux  ,  &  que  par  conféquent  elle  auroit  rendu 
vifible  t  air  fixe  ,  s^il  s’en  étoit  formé.  M.  Kirwan 
a  répété  cette  expérience  ^  &  en  reconnoît 
Texaélitucle  ;  mais  il  ne  croit  pas  qn^elle  foit 
concluante  contre  la  formation  de  l’air  fixe  , 
attendu  qu’il  feroit  en  ü  petite  quantité  ,  qu’oiî 
pourrbit  facilement  fuppofer  qu’il  s’uniroit  à  la 
félénite  nitreufe  engendrée  dans  Teau  de  chaux, 
comme  il  s’en  combine  toujours  une  petite 
quantité  avec  tous  les  fels  neutres.  En  confé- 
quence  de  ces  remarques,  M.  Cavendish  a  fait 
de  nouvelles  expériences  defiinées  à  prouver  que 
s^il  fe  produit  une  certaine  quantité  d'air  fixe , 
elle  fera  moins  de  -j  du  volume  deïair  commun  ; 
car  fi  Von  ajoute  cette  quantité  d^air  fixe  à  V air 
commun  ,  avant  de  procéder  au  mélange  ,  fies 
effets  font  fufiifamment  fenfibles.  M.  K'irwan  re¬ 
connoît  encore  la  juflefîé  de  ces  expériences  ; 
mais  il  prétend  que  l’air  fixe  naiffant  eff  plus 
facilement  abforbé  que  l’air  fixe  formé.  C’eft 
ainfi  que  plufieurs  chaux  métalliques  le  fouti- 
rent  des  alkalis  dans  cet  état  naiflant ,  quoique, 
dans  tome  autre  circonftance  ,  elles  ne  s’én  eni- 
parent  point. 

’  Loffqu’au  lieu  d’eau  de  chaux  ,  on  fe  fert  de 
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Riercurebieri  fec  ,  pour  faire  le  mélange  delTus, 
les  phénomènes  paroiffent  abfolument  favo¬ 
rables  au  fentiment  de  M.  Kirwan  ;  mais  il 
nous  eft  Impoffible  d’entrer  dans  cès  détails. 

3®.  De  la  diminution  de  F  air  commun  par  /V-; 
tincelle  éleHrique» 

Cette  expérience  efl  regardée  comme  un 
des  exemples  les  plus  convaincans  de  la  pro- 
duéiion  de  l’air  fixe  pat  l’union  du  phlogifii- 
cjue  ,  avec  la  partie  déphlogifiiquée  de  l’air 
commun  ;  car  faifant  pafier  l’étincelle  éleéiri- 
que  à  travers  l’air  commun  fur  une  folution 
de  tournefol  ,  ou  fur  de  l’eau  de  chaux  ,  l’air 
eft  diminué  d’un  quart ,  la  teinture  de  tourne- 
foî  prend  une  teinte  rouge  ,  &  l’eau  de  chaux 
donne  un  fédiment.  On  convient  qiiil  fe  pro^ 
duit  ainfi  de  F  air  fixe  ;mais  on  fuppofe  quîl  provient 
de  la  combufiion  de  la  fubjlance  végétale  contenite 
dans^  la  teinture  de  tournefol j,  ou  de  quelque  fub fiance 
putride  qui  adhère  à  F  appareil  ^  ou  peut- être  de  quel-^ 
que  matière  inflammable  renfermée  dans  la  chauk» 
Cependant  on  ne  peut  point  l’attribuer  à  la 
matière  végétale, ni  à  la  chaux, parce  que  l’air  fixe 
s’obtient  également  fans  leur  concours.  S’il  ré- 
lultoic  de  la  combufiion  de  quelque  portion  d© 
tournefol ,  il  fe  formeroit  de  l'air  inflammable 
auffi  bien  que  de  l’air  flxe,  d’oîi  il  réfulteroituno 
augmentation  de.  volume ,  au  lieu  d’une  dimi¬ 
nution. 

Sur  la  diminution  de  F  air  commun  par  la 
combufiion. 

^  M.  Kirwan  ne  révoque  pas  en  doute  que  la 
diminution  de  l’air  commun  ,  en  brûlant  du 
foufre  ou  du  phofphore  ,  ne  provienne  égale¬ 
ment  en  grande  partie  de  la  formation, &  de 
1  abfoî ption  de  i’air  fixe,  quoique  la  prcfence  des 
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acides  plus  forts  s’oppofe  à  la  pafîibiîité  de 
découvrir  celle  du  plus  foiblejÔC  cela  d’autant 
plus  que  l’un  &  l’autre  ont  en  commun  avec 
l’air  fixe  la  propriété  de  précipiter  l’eau  de 
chaux  ;  mais  l’augmentation  confidérable  de 
poids  qu’acquiert. l’acide  phofphorique  efi:  un 
puillant  motif  accefloire  pour  croire  qu’il  ab- 
forbe  l’air  fixe.  Cependant  il  ajoute  :  «  Comme 
en  brûlant  de  l’air  inflammable  dégagé  des  mé¬ 
taux  &  de  l’air  déphlogifliqué  ,  il  fe  fait  une 
grande  diminution  ,  fans  qu’on  trouve  de  l’air 
fixe  ,  je  fuis  prefque  convaincu  ,  par  les  expé¬ 
riences  de  M.  Cavendish^  qu’il  le  produit  elfe- 
élivement  de  l’eau.  Je  ne  fuis  pas  étonné  non 
plus  que  dans  ce  cas  l’union  du  phlogi0ique.& 
de  l’air  dépblogifiiqué  donne  un  compofé  trè®- 
difïérent  de  ceLû  quelle  forme  dans  d’autres 
cas  de  phlogiÛicatron  ;  car  dans  cet  exemple-ci 
le  phlogifiique  efi  dans  l’état  de  la  plus  grande 
raréfaétion  ,  &  s’unit  avec  l’air  déphlogifiiqué , 
la  fubftance  avec  laquelle  il  a  le  plus  d’affinité, 

cela  encore  dans  les  circonftances  les  plus 
favorables  à  une  union  intime.  L’eau  étant  donc 
le  réfultat  de  cette  union  étroite  intime ,  Il 
ne  paroît  point  probable  qu’aucun  acide  ,  par 
fon  affinité  avec  Ion  phlogiftique  ,  puilTe  jamais 
la  décompoferw. 

IL  Defcrîption  des  dents  de  £  An  ARCHICHas 
Lupus  ,  L.  &  de  celles  du  Chqltodon  nigri-^ 
CANS  ,  du  même  naturalifle.  On  y  a  joint  un 
elTai  pour  prouver  que  les  dents  des  poiflbns 
cartilagineux  font  toujours  renouvellées  ;  par 
M.  Andrée  ,  chirurgien. 

V Anarchichas  lupus  a  deux  ou  trois  rangées 
de  dents  3  non  compris  les  extérieures ,  défis- 
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nées  à  iaifir  fa  proie.  Leur  fubftance  très-dure 
&  homogène  les  rend  fingulièrerhent  propres 
à  en  faire  des  dents  artificielles  ,  qui  d’ailleurs 
ne  s’uferoient  nine  jauniroient  peint. 

Quant  aux  dents  du  Chætodon  ^  elles  paroif- 
fent  tranfparentes.  On  ne  peut  les  bien  voir 
qu  a  l’aide  du  microfeope.  M.  Andrée  penfe 
que  ce  poiffon  n’efi  pas  bien  placé  dans  le 
Jyflema  naîurcz  ,  parce  qu’une  des  diftinéfions 
caraéférifiiques  du  genre  où  il  fe  trouve,  eft 
dentes  flexiles  ;  Si  que  celles  de  l’animal ,  exa¬ 
miné  par  l’auteur ,  confiftent  en  un  corps  cylin¬ 
drique  fixé  dans  la  mâchoire. 

liî.  Ahregé  des  ohferv atïons  faites  fur  le  haro- 
îueti  e  ^  le  thermomètre  ^  Se  fur  la  (quantité  de  pluie 
tombée  à  Lyndon  enRutland  ,  pendant  l’année 
1783. 

Cette  année  a  été  remarqliable  par  le  brouil¬ 
lard  lec  (^)  qui  a  été  obfervé  plu  ^  ou  moins 
îong-tems  dans  les  divers  end;oits  où  il  a 
régné ,  &  dans  quelques  -  uns  durant  l’ef- 
pace  de  trois  mois.  Sans  être  humide  ,  cette 
année  a  vu  de  fréquens  orages,  &  d’autres  mé¬ 
téores  en  Angleterre. 

17.  Expériences  &  chfervatipns  fur  la  terre 
pefante  (  terra  ponderofa  )  ;  par  M.  Guillaume 
lFiTHERiNG^àoBiQ.\xx  en  médecine. 

On  n’avoit  pas  encore  rencontré  delà  terre 
pefante  gazeufe  native,  M.  Boulton  a  été  le 
premier  qui  en  ait  montré  à  l’auteur  un  mor- 


fa")  il  faut  croire  que  ces  brouillards  en  eux- 
miêines  ne  font  pas  abrolument  rares,  puifque  les 
Allemands  ont  un  terme  propre  à  les  cfélignertce 
irrne  efl  heerrauch,  fumée  des  armées. 
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ceau.  II  Tavoit  trouvé  dans  les  carrières  de 
plomb  d’AllIon-Moor  ,  en  Cumberland  Cent 
parties  de  cette  fubftance  donnent  de  terre 
pure  ;  20,8  d’air  fixe,  &  6  de  marmor  métal- 
licum ,  ou  terre  pefante  vitriolée. 

M.  JV ,  parle  de  trois  efpèces  de  terre  pe- 
fante  vitriolée  ,  qui  font  ,  i®.  le  gypfe  ,  ou 
verre  de  Mofcovie  ,pefant ,  de  Kilpatrick-hill 
près  de  Glafgov/  ,  dont  on  trouve  une  es¬ 
pèce  à  petits  cryllaux  ,  parmi  les  mines  de 
fer  ,  dans  les  environs  de  Ketley  en  Shorp- 
shire.  11  contient  67,1  de  terre  pefante 
pure;  &  32,8  d’acide  vitriolique  pur.  Le 
gypfe ,  ou  cauk  commun  des  mines  de  Der¬ 
by-sbire  ,  compofé  de  99,3  de  terre  pefante 
vitriolée;  &  de  0,5  de  chaux  de  fer.  5°.  Le 
gypfe  rayé  ,  gypfim  cryflallifatuîn  capillare ,  de 
Cronftedî  ,  dont  les  parties  conftitutives  ibnt 
2,3  de  chaux  de  fer;  6^197,7  de  terre  pefante 
vitriolée. 

La  terre  pefante  ,  précipitée  d’un  acide  au 
moyen  d’un  aikallfixe  non  cauftique  ,  fe réduit 
facilement  en  chaux;  &  l’eau  de  chaux  qu’on  en 
prépare  ,eft  une  excellente  pierre  de  touche  de 
la  préfence  de  l’acide  vitriolique. 

Il  eft  irèf>  remarquable  que  le  /par  (  yerrs 
de  Mofcovie  )  de  cette  efpèce  de  terre  ,  dans 
fon  état  naturel,  ne  fe  calcine  pas  en  chaux. 
Expofé  aux  degrés  inférieurs  de  chaleur  ,  il  ne 
fubit  aucun  changement  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  perd 
fa  tranfparence.  PouiTé  à  un  grand  feu  ,  il 
fond  ,  Si  s’attache  au  creufet,  fans  devenir  cau- 
Hique. 

Si  l’on  ajoute  à  une  folution  de  terre  pefante 
pure  dans  l’acide  marin  ,  un  alkali  fixe  caufii- 
que  ;  ou  ü  l’on  ajoute  viii  alkali  fixe  cauftique^ 
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végétal  ou  minéral ,  à  l’eau  de  chaux  préparée 
avec  la  terre  pelante  ,  une  partie  de  i’alkali  eft 
entraînée  par  la  terre ,  &  forme  une  fubifance 
indifloîubîe  ,  tant  par  les  acides,  que  dans 
Feau. 

B tT^îucin  ,  dans  fa  table  -des  affinités  ,  avance 
que  la  terre  pefante  a  plus  d’affinité  avec  tous 
les  acides  1  que  n  en  ont  les  alkalis  ;  cependant 
il  confie ,  par  les  expériences  de  Fauteur  ,  que 
ces  Tels  iixiviels  la  précipitent  des  acides  nitreux 
&  marin. 

Lcrfqu’on  diffout  le  gypfe  pefant  à  l’aide 
d’une  forte  chaleur  dans  de  l’huUe  de  vitriol, 
I  alkali  làxe  en  précipite  le  gypfe  ,  fans  le  dé- 
compofer.  Le  meme  précipité  fe  fait  lorfqu’on 
délaie  la  (oîution  avec  de  Feau.  Le  gypfe  ordi¬ 
naire  pofsède  la  même  propriété.  L’eau  de 
chaux  de  la  terre  pefante  eft  donc  un  excellent 
moy  en  de  purifier  l’acide  marin  de  l’acide  vi- 

îriobque  >  dont  il  contient  toujours  une  portion. 

L’auteur  compare  !a  terre  calcaire  ordinaire 
avec  la  terre  pefante,  &  prouve  qu’elles  diffè¬ 
rent  efientiellement  entre  elles.  La  première 
dilloute  dans  l’eau  n’en  eft  point  précipitée  par 
l’ad  îition  de  l’acide  vitriolique  ;  ion  gypfe  eft 
donc  foîuble.  Avec  les  acides  nitreux  &  marin, 
elf  forme  des  iels  dé'ilqueicens,  au  pcdnt  qu’ils 
ne  peuvent  être  gardes  fous  forme  triffalliae; 
&  enhn  ,  elle  ne  décompofe  point  les  feîs 
yitriohques.  La  terre  pefante  ,  diffoute  dans 
I  eau  ^  s  en  précipue  ,  en  y  ajoutant  la  moindre 
portion  d’acide  vimiolique  ,  c’eit-à  dire  ,  que 
ion  gypfe  eft  indiftoluble.  Elle  forme  ,  avec  les 
acides  nitreux  &  marin,  des  criftaux  qui  fe  con- 
fervent ,  &  décompofe  les  fels  vitrioliques  par 
îa  voie  humide. 
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V.  Penfées  fur  les  parties  conjlitntives  de  tcau 
'&  de  V  air  déphlo  PP ficiué  ;  par  "bA,  Jacques  Watt* 

VI.  Suite  de  ces  penfées  ;  par  le  même. 

L’objet  de  l’auteur  eft  de  prouver  que  l’eaii 

cft  compofée  d’air  déphlogifliqué  6l  de  phlo- 
giftique  privés  d’une  grande  partie  de  leur 
chaleur  latente  ou  élémentaire  ;  que  l’air  dépb’o- 
giftiqué  ou  pur  cil  compofé  d’eau  privée  de  fon 
phlogiftique  ,  &  unie  à  la  chaleur  éi  à  la  lumière 
élémentaires  ,  lefquelles  y  font  contenues  dans 
un  état  latent ,  de  manière  à  ne  pas  être  fenfi.- 
bles  au  thermomètre  ,  ni  à  l’œil  ;  que  fi  la  lu¬ 
mière  n’eft  qu’une  modification  de  la  chaleur, 
ou  une  circonfiance  qui  l’accompagne  ,  ou  une 
partie  confiitutive  de  l’air  inflammable  ,  l’air 
pur  ou  déphlogifiiqué  eH  compofé  d’eau  privée 
de  fon  phlogiltique,  &  unie  à  la  chaleur  élé¬ 
mentaire. 

VIL  Effaî  pour  comparer  &  joindre  le  thermo¬ 
mètre  de  la  chaleur  violente ,  décrit  dans  les  tran- 
faéiions  phllofophiques  ,  vol.  72  ,  à  un  thermo¬ 
mètre  ordinaire  de  vif  argent  ;  par  M.  J^fas 
îVedcW OOD  5  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres, 

Un  degré  du  thermomètre  pour  mefurer 
la  chaleur  violente  ,  équivaut  à  peu  prés  à 
130  degrés  de  l’échelle  de  celui  de  Fahren¬ 
heit,  Il  faut  une  chaleur  d’environ  60c  degrés  de 
ce  dernier  thermomètre  ,  pour  faire  bouillir 
'le  mercure.  L  a  chaleur  rouge  ,  vifible  au  jour , 
efl:  marquée  au  1077  degré  3  mais  l’extrémité  de 
l’échelle  ,  c’efl-à-dire  ^  le  340  degré  du  thermo¬ 
mètre  de  M.  JVedgvcood  ,  feroi;  le  32,277® 
degré  de  Fahrenheit.  Le  degré  de  chaleur  qui 
fc  fondre  le  fer,  eft  le  12,777. 
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là  que  les  degrés  ,  depuis  le  point  delà  congé¬ 
lation  jufqu  a  celui  de  la  chaleur  vitale,  ne  font 
que  la  500*  partie  de  cette  échelle. 

L  appendice  ,  joint  a  cet  article ,  renferme 
quelques  expériences  curieufes  fur  le  dégel  d© 
la  glace.  ° 

.  d*une  gelée  remarquable  ^  le  aï 

juin  1783  ,  dans  une  lettre  du  révérend  S:\xJe<m 
tULLuu  ,  Baronet  ,  membre  de  la  Société 
royale,  &  de  celle  des  Antiquaires  de  Londres  , 
a  bit  Jofep/i  Banks  ,  Baronet ,  membre  de  la 
Société  royale. 

Cette  gelée  fut  ft  forte  ,  que  les  pins  d’E- 
coffe ,  qui  font  très-durs  ,  en  fouffrirent  :  mais 

f  ^  P'“=‘  .  c’eft  que  le 

brouillard  difparut  le  22  juin  ,  &  qu’immédia-  ■ 
renient  apres  le  thermomètre  defcendit  jufqu’au 
50=  degré.  Le  25  ,  il  doit  avoir  été  beaucoup  ai» 
deüous.  Le  24 ,  le  brouillard  reparut  ;  &  le  len¬ 
demain,  les  feuilles  de  plufieurs  végétaux  furent 
couvertes  d’une  humeur  gluante. 

IX.  Nouvelle  méthode  de  préparer  une  liqueur  ' 
pour  fervir  de  pierre  de  touche  aux  acides  &  aux 
alkalis  dans  les  mélanges  chymîaues  ;  par  M. 
Jacques^  IVatt  ,  ingénieur. 

Quoique  la  folution  de  tournefol  préfente 
une  pierre  de  touche  d’une  auffi  grande  fenfi- 
bilité  qu  on  puiffe  raifonnablement  le  defirer 
il  n  en  paroît  pas  moins  à  M.  Tf^att  que  les 
epreuves  auxquelles  on  l’emploie  ,  ne  font  pas 
toujours  juftes  ;  &  que  les  alkalis ,  ainfi  que  les 
acides  ,  ne  font  pas  les  feules  fubflances  quî 
produifent  en  elle  des  changemens  de  couleur. 

«  Un  mélange^  d’acide  nitreux  phlogiftiqué  ôc 
»  d  alkali ,  dit  il ,  donnera^  à  l’épreuve  dutour- 

Tomc  LXFL  O 


jî4  Académie. 

«  nefol  J  des  indicés  d’acidité  ;  tandis  qu’exa-- 
s»  xniné  avec  les  infufions  des  pétales  des  rofes 
i>  Provins,  de  l’iris  bleu,  des  violettes,  Si  d’autres 

fleurs,  la  teinte  verte  que  ces  infuflons  pren- 
lï  dront  ,  porterpit  à  croire  qu’il  eft  de  nature 
7)  alkaline  k. 

11  fait  enfuite  quelques  remarques  fur  l’irapof- 
fibilité  de  fe  procurer  ces  fleurs  dans  toutes  les 
faifons;  fur  les  inconvéniens  qui  accompagnent 
l’ufage  du  papier  teint  avec  leur  jus ,  qui  n’a  pas 
le  même  degré  de  fenfibilité  que  le  tournefol , 
&  perd  en  outre  fa  propriété  dans  un  court  ef- 
pace  de  tems. 

Le  chou  rouge ,  ajoute-t-il ,  offre  en  hiver  I4 
meilleure  pierre  de  touche  ,  étant  infiniment 
plus  fenfible  à  l’aélion  des  acides  &  des  alkalis 
que  le  tournefol  meme  ,  &  réuniffent  enfin 
Pavantage  d’indiquer  l’un  Si  l’autre  ,  devenant 
rouge  par  les  acides,  &  verd  par  les  alkalis  j 
tandis  que  pour  employer  le  tournefol  à  ces 
deux  épreuves ,  il  faut  des  préparations  diffé¬ 
rentes. 

cc  Pour  extraire  la  couleur  bleue  du  çhou 
rouge ,  dit  nôtre  auteur  ,  prenez  les  feuilles 
le?  p'us  fraîches,  les  plus  faines,  &  celles  qui 
font  les  plus  ch^.rgées  en  couleur;  détachez  les 
greffes  cotes;  découpez  le  refle,  &  faites  infufer 
dans  l’eau ,  pendant  quelques  heures  ,  à  une 
çhaleur  de  120  degrés  v. 

Cette  infufion  ,  employai:  fur  le  champ  ,  ne 
Jaiffe  rien  à  defirer  ;  mais  elle  s’aigrit  prompte¬ 
ment  ,  fe  putréfie,  &  perd  fa  fenfibilité  ;  par 
fconféquent ,  afin  de  pouvoir  s’en  procurer  en 
tout  tems,  M.  confeille  de  faire  fécher  fur 
du  papier,  à  une  chaleur  douce  ,  une  certaine 
quantité  de  ces  feuilles  déço.u|îées ,  de  les 
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garder  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Lorf- 
qu’on  veut  en^^faire  ufage ,  on  en  fera  infufer 
dans  de  feau  acidulée  avec  de  lefprit  de  vi¬ 
triol  ;  &  après  avoir  filtré  la  liqueur,  on  y  ajou¬ 
tera  du  lait  de  chaux,  jufqu’àoe  quelle  ait  repiis 
la  couleur  bleue.  *  ^ 

X.  D.efcnptwn  d’une  nouvelle  plante  ,  de  Tordre 
des  Fungus  ;  par  M.  TVoodward, 

XI.  Expériences  tendant  à  connaître  la  dlver- 
fete  de  la  chaleur  locale  ;  par  M.  Six, 

»  entend  par  chileur  locale,  celle  gui 

sobferve^au  même  inftant  à  différentes  h.4- 
teurs  de  latfnofphère.  Il  a  placé  un  thermomè¬ 
tre  a  la  hauteur  de  210  pieds,  un  autre  à  no 
&  un  troifième  à  fix  pieds  au  deffiis  du  fol.  Il 
a  drelle^des  tables  qui  indiquent  les  obferva- 
tions  quil  a  faites  avec  ces  infirumens  durant 
la  plus  grande  partie  du  mois  de  feptembre  ,  à 
la  hn  de  décembre  ,  &  au  commencement  de 

voit  que  de  jour,  & 
lorfqu  il  faifoit  chaud  au  mois  de  feptembre  le 
thermomètre  inférieur  a  été  plus  élevé  que’les 
deux  autres  ,  fur-tout  celui  qui  fe  trouvoit  à 
220  p-eds  de  terre.  En  tems  froid,  ils  ont  été 
tous  les  trois  à  peu  près  au  même  degré,  II  en 
a  ete  de  meme  la  nuit ,  lorfque  le  ciel  étoit  cou¬ 
vert  ou  nuageux  ;  mais  en  tems  ferein,  la  région 
intérieure  a  toujours  été  la  plus  froide.  ° 

Xlî.  Dtfcript.on  dune  nouvelle  efpèce  d'arhre 
de  quinquina  découverte  dans  T  île  de  Sainte-^ 
Eucie  ;  par  M.  George  Davidson, 

Cet  arbre  eff  à  peu  près  de  la  groffeur  du 
ccrifier  excedant  rarement  le  tour  delà  cuiffe. 

1  croit  üffez  droit  ^  fon  bois  eû  léger  &  poreux. 

fi  ij  ^ 


3i5  Académie.  - 

fans  avoir  ramertume  ni  la  qualité  aftringent# 
de  Ton  écorce. 

Il  a  les  feuilles  larges ,  oblongues ,  oppofées , 
plates;  elles  ont  la  meme  faveur  amère  que  les 
fleurs, les  femences  &  Técorce. 

Ceft  au  commencement  de  la  faifon  plu- 
vieufe  (  le  mois  de  juin  )  ,  que  les  fleurs  pouf¬ 
fent  en  bouquets  ou  toufles  ;  elles  font  d’abord 
blanches  ,  &  deviennent  bientôt  pourprées^ 
Elles  ont  cinq  étamines ,  &  un  feul  flyle.  Le 
germe  efl;  oblong ,  biloculaire ,  ôc  fillonné  des 
<leux  côtés.  Les  femences  font  en  grand  nombre, 
&  de  l’efpèce  ailée,  La  corolle  efl  monopétale, 
diviïée  profondément  en  cinq  fegmens. 

L’écorce  efl  d’un  rouge  plus  clair  que  le 
quinquina  rouge  ,  approchant  davantage  de  la 
couleur  de  la  canelle.  M.  Davidfon  croit  qu’elle 
efl  plus  amère  que  celle  de  toutes  les  autres 
efpèces  de  quinquina.  La  faifon  propre  pour  la 
cueillir  eft  ,  dit-il  ,  le  commencement  du  mois 
de  mars  ,  avant  que  les  fleurs  paroilTent. 

Cette  écorce  communique  à  l’eau  fimple  ou 
à  l’eau  de  chaux  dans  lefquelles  on  la  fait  in- 
fufer ,  une  couleur  très-rouge ,  de  l’amertume, 
&  une  faveur  aftrmgente.  L’auteur  a  ordinal^ 
rement  adminiftré  l’une  ou  l’autre  de  ces  infu- 
fions  ;  cependant  il  Ta  aiiflTi  donné  en  fubftance 
à  la  dofe  de  vingt  ou  trente  grains.  Il  n’a  jamais 
yencontré  d’eflomac  qui  ait  pu  en  fupporter 
au-delà  de  vingt  grains.  M.  JVilfon  ,  a  qui  M. 
Dj-vidfon  a  adreffé  cette  defcription^  remar^ 
que  ,  dans  une  lettre  au  doéleur  Monro ,  mife  à 
la  tête  de  cet  article,  que  ce  végétal  appartient 
inconteftablement  aux  Çhinchonas  ;  mais  qu^il 
n’efl  point  le  Çhinchona  officinalis  L.  ,  dont 
l’éçorce  diffère  en  plufieurs  points.  Elle  eft  émé- 
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tique  ,  fe  rompt  en  éclats ,  &  imprime  un  goût 
iiauféabond.  Sa  décoâ:ion  a  la  couleur  d’un 
gros  vin  de  Bourgogne. 

Une  demi-livre  de  cette  écorce  a  fourni  qua¬ 
tre  onces  d’un  extrait  amer  ,  qui  a  plus  de  rap¬ 
port  avec  celui  de  la  gentiane ,  qu’avee^l’extrait 
de  quinquina. 

M.  IVilfon  doit  à  M.  Banks  le  caraé^ère  bota¬ 
nique  fuivant  de  cette  nouvelle  efpèce  : 

Cinchona florlbus panniculatis  glabris  ,  laciriiis 
linearibus  ^  tubo  longioribus  ,  Jiarninibus  exerïis  , 
_  folïis  eUipticis  ,  glabris, 

XIII.  Expériences  fur  le  mélange  £qt  avec  /’é- 
tam  ;  par  M.  Alchorne» 

Les  métallurgiftes  ont  été  jufqu’ici  généra-^ 
îement  dans  l’opinion  ,  que  la  moindre  addi¬ 
tion  ,  la  fumée  même  de  l’étain  ,  détruit  la  mal¬ 
léabilité  de  r  or.  L’auteur  réfuté  cette  erreur  par 
les  expériences  les  plus  décifives  ,  en  même 
tems  qu’il  prouve  que  douze  grains  de  régule 
d’arfenie  ,  ajoutés  à  douze  onces  d’or  ûn  ,  fuf- 
Bfent  pour  rendre  ce  dernier  fineulièrement 
caffant, 

XIV,  Cas  extraordinaire  d*une  hydroplfe  ds 
t ovaire  y  avec  quelques  remarques  ;  par  AI.  Phi* 
lippe  Meadows  Martineau  ,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Norfolk  &  de  Norwick. 

Cette  maladie  s’eft  montrée  à  la  fuite  d’une 
faufle  couche.  La  malade  avoit  alors  vingt-fept 
ans.  On  lui  fit  la  ponéfion  pour  la  première 
fois  en  1757  ;  &  enfuite  trois ,  quatre,  &  même- 
cinq  fois  par  an  ,  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en- 
1783.00  a  évalué  à  663  i  pintes  (mefure  d’An¬ 
gleterre  )  la  quantité  de  fluide  tiré  au  moyen- 
de  8q  paracentèfes. 

O  \\\ 
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A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  a  trouvé 
vaire  gauche  formant  une  poche  très-ample  ;  le 
péritoine  très-épaiffi  ,  &  oiTifié  en  divers  en¬ 
droits. 


Injîltutions  de  tnidecine- pratique^  traduis 
us  fur  la  quatriïme  &  dernîeré  édition, 
de  d ouvrage  anglois  de  M,  CULLEN^ 
profeffeur  de  médecine^ pratique  dans 
duniverfité  d'' Edimbourg^  des  Sociétés 
royales  de  Londres^  dd Edimbourg , 
premier  médecin  du  Roi  pour  d Ecoffe p 
par  M.  Pinel  ,  docteur  en  médecine  ^ 
deux  vol.  in- 8^,  A  Paris  ^  che:^  Pkrrt 
Duplain  ,  libraire  ,  Cour  du  Commerce',^ 
rue  de  d ancienne  comédie  françoife  ;  & 
à  Eerf ailles^  cheq^  André,  libraire,^  rue 
du  vieux  Ver f aille s^  Prix  tz  lïv^  relie ^ 

2.  La  célébrité  méritée  d^'^nt  M,  Culien  jouit 
depuis  lông-tems ,  faifoit  defirer  fur-tout  la  tra-^ 
duciion  de  fes  Injîitutions  de  Médecine-Pratique  ^ 
celui  de  Tes  ouvrages  qui  peut  avoir  le  plus 
d’influence  fur  la  médecine.  Nous  devons  cette 
traduéfion  à  M.  Pinel  ,  qui  Fa  faite  avec  tout 
je  foin  ,  toute  l’exaélitude  pofTible  ;  &  qui  , 
pour  avoir  voulu  être  trop  fidèle  à  la  préciüoa 
de  l’auteur  qu’il  traduifoit ,  s’eft  peut-être  quel¬ 
quefois  condamné  à  manquer  de  clarté.  L’or¬ 
dre  &  l’enchaînement,  que  M.  Cullen  met  dans 
fes  idées,  lui  ont  paru  devoir  fervir  de  mo¬ 
dèle.  Il  auroit  craint  de  défigurer  ce  modèle 
d’altérer  la  pur€,té  de  fe§  traits  j,  en  ajQutaai 
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i3es  notes  &  des  commentaires  à  Touvrage  de 
M.  Cullen  ,  auquel ,  dit-il ,  il  ne  manque  rien  du 
côte  de  la  méthode  «S*  de  la  clarté,  y\.d\s  ce  reîpe<^: 
pour,  l’auteur,  dont  il  interprète  les  idées ,  tient 
à  un  fond  de  philofophie  qui  a  fii  le  garantir  de 
renthoufiafine  trop  ordinaire  aux  traduéleurs*. 
Dans  la  favante  préface  que  Pinel  a  jointe 
a  fa  traduélion  ,  il  apprécie  fans  paflion  le  mé¬ 
rite  de  Ton  auteur  ;  les  éloges  s’y  trouvent  à 
côté  de  la  critique  ;  &  à  tout  prendre  ,  cette 
critique  Si  ces  éloges  font  peut-être  les  feuls 
qui  conviennent  à  un  homme  de  la  fupériorité 
de  M.  Cullen, 

Nous  nous  permettrons  auffi  quelques  ré¬ 
flexions  ,  en  expofant  la  doéfrine  de  ce  grand 
médecin,  non  pour  fatisFaire  un  vain  defir  de 
louer  ou  de  critiquer ,  mais  pour  faire  part  à 
nos  leéfeurs  des  impreffions  diverfes  que  les 
objets  feront  fur  notre  efprit ,  à  mefure  qu’ils 
s’offriront  à  nous.  Un  nouveau  fyftême  de 
médecine  ne  peut  manquer  de  faire  haître  des 
doutes  ,  foit  que  les  quarante  années  d’obfer- 
vations  &  de  méditations  même,  que  M.  Cullen 
a  employées  à  fonder  le  fien ,  n’aient  point 
fiiffi  pour  donner  à  toutes  les  parties  qui  le  com- 
pofent  l’accord  &  la  confiftance  néceflaires  , 
foit  que  naturellement  les  idées  nouvelles  aient 
toujours  une  certaine  difficulté  à  effacer  les 
anciennes.  Ces  doutes ,  quels  qu’ils  foient,  nous 
les  propoferons  avec  cette  franchife  &  cetra 
liberté  dont  M.  Cullen  fournit  des  exemples 
fl  heureux  dans  fon  ouvrage;  nous  y  trouve¬ 
rons  cet  avantage  que  les  éloges ,  que  nous 
donnerons  aux  grandes  conceptions  de  ce  mé¬ 
decin  ,  en  feront  plus  à  l’abri  de  tout  foupçoa 
de  flatterie  ou  de  prévention. 

O  iy 
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-Boerhaave  ,  dans  la  préface  de  fes  inffîtiî- 
lions  ,  dit  qu’il  eft  plus  commode  pour  un  pro- 
feffeur  d’enfeigner  fes  propres  idées  ,  que  de 
fe  fatiguer  à  interpréter  celles  des  autres.  M. 
Cullcn  5  en  qualité  de  profeffeur  ,  a  adopté 
cette  opinion  ,  qui  nous  paroit  allez  frivole  * 
car  elle  ne  fauroit  être  un  motif  raifonnable 
«l’introduire  un  nouveau  fyflême  ,  fi  on  n’a- 
voît  rien  de  meilleur  à  fubiiituer  aux  anciens  , 

il  vaudroît  encore  mieux  enfeignèr  mal  les 
vérités  trouvées  par  autrui ,  que  d’enfeigner 
bien  les  erreurs  qu’on  auroit  imaginées  foi- 
même. 

Mais  des  raifons  plus  légitimes  ont  détermi¬ 
ne  M.  Cullen  à  établir  de  nouveaux  principes 
de  médecine.  lia  jeté  les  yeux  fur  les  différen¬ 
tes  révolutions  de  cette  fcience  ,  depuis  la  re- 
naiffance  des  lettres.  Il  y  a  vu  dominer  fuccef* 
fivement  le  galénifme ,  avec  tous  les  vices  de 
la  philofophie  ê^ArîJlote ,  &  les  dogmes  auda¬ 
cieux  ,  &  quelquefois  heureux  de  Paracelfe  ^ 
vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle ,  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du  fang  donner  une  nou¬ 
velle  direélion  aux  idées  des^  médecins  ,  &  in¬ 
troduire  les  raifonnemens  méchaniques  dans 
l’étude  de  l’économie  animale.  Il  oblerve  que 
le  chancelier  Bacon  ,  qui  n’a  pas ,  félon  notre 
opinion  ,  à  beaucoup  près  porté  fur  la  mé¬ 
decine  un  regard  auffi  affuré  que  fur  les  autres 
fciences  ,  conferva  à  la  chymie  l’afcendant 
qu’elle  avoit ,  en  faifant  attendre  d’elle  beau¬ 
coup  de  faits  intéreflans  ,  &  quelle  continua 
-  d’entrer  pour  beaucoup  dans  ks  théories  de  mé¬ 
decine.  Au  commencement  de  ce  fiècle  ,  il  s’en 
établit  trois  fur  des  fondemens  plus  folides , 
mais  dont  les  défauts  ,  plus  ou  moins  frap- 
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p’aîls ,  îi’ont  point  échappé'  à  la  fagacité  de  M.- 
Cullen,  Ces  trois  fyftêmës  font  ceux  de  ,> 
^Hoffman  &  de  Bozrhaavt^  que  ce‘  médecin’ 
difcute  avec  beaucoup-  de  profondeur  dans  la’ 
préface  de  fon  ouvrage* 

L’opinion  de  Stahl ,  qui  rapporte“à  Lame’ 
les  effets  que  leS' anciens  attribuoient  à  la  na¬ 
ture  ,  ou  à  ce  principe  qui  tend  à  garantir  le’ 
corps  vivant  des  altérations  auxquelles  il  eft 
expofé  ,  lui  paroît  bizarre  &  infoutenable.  Il- 
avoue  cependant  qu’il  y  a  des  apparences--  fi 
frappantes  d’intelligence  &  de  dejfein  dans  le^  opé¬ 
rations  de  l’économie  animale  ^  que  plufieurs  per- 
fonnes  d’itn  grand  nom,  comme  Pérault  en  France , 
Nichols-  ^  Mead  en’ Angleterre  Porterfield  6*’ 
Sîmfon  en  EcoJJe  ,  6^  Gaubius  en  Hollande ont' 
foutenu  la  mêmeopinïon*  Ellene’nous  paroît  paS- 
non  plus  auffi  étrange  qu’à  M.- Cullen.  Nous- 
avons  lu  la  differtation  dans  {cLQpatWQ-Hvffinan 
tâche  de  la  réfuter  ,  &:  il  s’en  faut  bien  que’ 
fes  argumens  nous  aient  paru  concluans.  En^ 
mettant  de  côté  la  queftion  purement  méta- 
phyfique  &  peu  importante  pour  la  pratique' 
médicinale  s  qui  confiffe  à  favoir  fi  le  principe- 
qui  détermine  nos  fonélions  vitales  ,  &  qui’ 
réagît  dans  les  affeclions  morbifiques  ,  eft  le’ 
même  que  celui  qui  fent  &.  qui  penfe  en  nous 
(4) le  fyffême  de  eft  peut-être  celui  qui 


(a)  La  prévention  de  ceux  qui  font  oppofés  à 
ropinion  de  STx\hl  vient  de  ce  qu’ils  ont  toujours 
en  vue  l’ame  déterminée  dans  fes  aftes  par  la  ré¬ 
flexion  &  la  volonté ,  tandis  qu’il  s’agit  de  l’ame 
affective  &  fenfibie.  Qu'un  mets  agréable  fok  offert 
il  nos  yenx,auflîtôt  lés  glandes  de  la  bouche,  ré'd 
veillées  par  i’impreffioii  que  l’amc  reçoit  de  ce  mets,. 

O  y/ 
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approche  le  plus  du  véritable  point  de  vue  Cou4 
lequel  on  doit  envifager  les  corps  animés.  H 
nous  familiarife  avec  l’idée  des  puiffances  aéli- 
ves  qui  les  dirigent ,  &  nous  éloigne  de  l’erreuc 
dangereufe  qui  veut  les  foumettre  à  un  mécha- 
nifsne  incompatible  avec  elle. 

Ce  que  M.  Cuilen  reproche  fur-tout  au  fy- 
flême  Stahlien ,  c’eft  de  conduire  à  une  méthode 
de  guérir  trop  inaébve ,  &  de  donner  trop  à 
l’expeélation.Si  on  jette  les  yeux  fur  le  confpz^ 
^us  therapeiæ  fpecïalîs  de  Juncker ,  on  verra  que 
les  Stahliens  ne  laiffent  pas  que  d’employer  beau^ 
coup  de  remèdes.  Mais  ce  n’eft  pas  allez  pouf 


&  qu’elle  leur  tranfmet,  verfent  un  torrent  de  fa- 
üve.  Cet  effet ,  quoique  étranger  à  la  réflexion  &  à 
îa  volonté,  ne  peut  éu’e  qu’une  fuiie  néceffaire  de 
l’adion  de  i’àme  affcdée  par  la  préfence  d’un  objet 
qu’elle  deffre  :  il  préfente  auffi  un  deffein  manifeffpj, 
puifque  l’excrétion  de  cette  liqueur  n’a,  &  ne 
peut  avoir  de  rapport  qu’à  un  aliment  dont  elle 
doit  faciliter  la  digeftion.  Les  émotions  de  l’ame  , 
relatives  au  befoin  de  l’amour produifent  dans 
les  organes  de  la  génération  un  réfultat  ana^ 
looLie  à  celui  qu’opère  la  préfence  d’im  aliment 
fur  les  glandes  de  l'à  bouche..  On  fait  l’influença 
que  l’état  habituel  de  i’ame,  tel  que  la  joie  ou  le 
chagrin  ont  fur  toutes  les  autres  excrétions ,  &  par 
conféquent  fur  les  differens  vifeèret.  Les  affediqns 
de  i’ame  feinbleut  ne  pas  avoir  une  liaffon  bien  in¬ 
time  avec  une  plaie.  Cependant  2  i  ame  vicnt.  à 
être  frappée  d’une  forte  émotion ,  le  travail  de  la-> 
fiippuration  fe  trouble  ^  le  pus  change  de  nature  ou 
€ft  intercepté ,  ia  plaie  fe  desscohe  &  la  gangrène 
s’cn  empare.  D’après  ces  fak^  &  une  infinité  d’au¬ 
tres  fembiables,  on  feroit  bien  tenté  de  ne  pas  ré¬ 
parer  le  principe  qui  dirige  nos  fonéfions  vitales,, 
de  celui  qui  fern  &  qui  juge  en  nous  d’en 
identiié. 
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l*î.  Cullen ,  qui  paroît  révoquer  en  doufe  la 
doélrine  ^Hippocrate  Si  de  Sydenham  fur  le  pou¬ 
voir  de  la  nature  dans  les  maladies.  Ce  point 
eft  un  de  ceux  (uv  lefquels  M.  Cullen  éprou¬ 
vera  peut-être  le  plus  de  contradiélions  de  la 
part  des  médecins  »  attachés  pour  la  plupart 
encore  aux  idées  des  anciens ,  que  tant  de  rai- 
fons  en  effet  femblent  confirmer.  Et  à  la  vérité, 
il  eft  bien  difficile  de  croire  que  tant  d’êtres 
fenfibles  ,  tels  que  les  animaux ,  les  hommes 
fauvages  ,  plufieurs  fociétés  policées  qui  n’ont 
point  de  médecine  ^  ou  qui  n  en  ont  qu’une 
mauvaife,  abandonnés  à  la  feule  fauve-garde  de 
la  nature  ,  puffent ,  au  milieu  des  caufes  deffru- 
éiives  qui  les  environnent  ,  maintenir  leuc 
exiftence  Si  celle  de  leur  efpèce  ,  s’ils  n’étoient 
furveillés  par  un  principe  toujours  attentif  à  leur 
confervation.  Comme  les  fens  extérieurs  fer¬ 
vent  à  nous  faire  éviter  ou  repouffer  les  dan¬ 
gers  qui  nous  menacent  au  dehors  ,  le  principe 
lenfitifqui  anime  les  parties  intérieures  de  notre 
corps  ,  tache  fans  doute  auffi  d'éluder  l’aélion 
des  caufes  qui  tendent  aies  détruire ,  &  de  réta¬ 
blir  les  dérangemens  que  ces  parties  peuvent 
éprouver. 

Quoiqu’il  en  foif,^  M.  Cullen  eff  très-prévemi 
contre  le  fyffême  de  Stahl  ,  qui  certainement 
n’efi:  pas  exempt  de  défauts.  Il  a  plus  de  pen¬ 
chant  pour  celui  ôlHoffrnan  ,  qui ,  tout  impar¬ 
fait  qu’il  lui  paroît ,  a  indiqué ,  dit-il ,  la  route 
qu’on  doit  fuivre.  îl  cite  un  paffage  âlHojpnan^ 
où  ce  médecin  repréfente  toutes  les  maladies 
comme  autant  de  réfultats  des  affeéhons  des 
parties  nerveufes  qui  compofent  nos  divers 
organes.  Il  regarde  cette  idée  ,  qui  affuréraent 
ji’eff  pas  bien  neuv?  ?  Sc  qui  eff  peut-être 
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nue  à  l’efprît  de  tous  les  médecins  depuis  qu’on 
connoît  le  fyflêrae  nerveux,  comme  le  germe 
du  vrai  fyftême  de  médecine  qui  refte  à  perfe- 
élionner.  f 

Quanta  Boerhaave^  après  avoir  fait  le  plus 
grand  éloge  de  fon  érudition ,  de  fa  clarté  & 
de  fon  élégance  ,  M.  Cullen  difcute  les  défauts 
trop  inconteflables  &  trop  nombreux  de  fon 
fyfléme  ;  il  eft  fur-tout  étonné  que  ce  grand 
médecin,  qui  a  vécu  près  de  quarante  années 
après  l’avoir  établi ,  n’y  ait  fait  aucune  addi¬ 
tion  ou  correéfion  ;  mais  on  doit  l’être  bien 
davantage  de  ce  que  fes  difciples  ,  &  fuv-tout 
V an-Swieten  ,  malgré  les  progrès  qu’on  a  faits 
depuis  dans  la  connoifTance  de  l’économie  ani¬ 
male  ,  fe  font  fl  peu  écartés  des  principes  de 
leur  maître.  Un  des  traits  qui  caraélérifent  le 
plus  Boerhaave ,  c’eft  d’avoir  fii  infpirer  à  fes 
élèves  un  certain  fanatifme  pour  fes  opinions. 

M.  Cullen  pafTe  à  l’examen  du  précis  de  mé~ 
decine  de  M.  Lieutaud ,  qu’il  appelle  le  premier 
médecin  d'une  nation  in^énieufe  «S*  favante.  Ea 
obfervant  que  cette  phrafe  eft  à  peu  près  in¬ 
intelligible  ,  &:  en  pafTant  conHamnadon  fur 
ce  que  M.  Cullen  dit  de  l’ouvrage  de  M.  Lieu- 
taud  ,  nous  croyons  qu’il  auroit  pu  fe  difpenfer 
de  s’arrêter  fi  long  teras  fur  un  Hvre  qui  n’a 
point  été  fait  pour  fervir  de  guide  aux  méde¬ 
cins  inftruits ,  &  qu’on  doit  regarder  comme 
un  d  r  ces  ouvrages  populaires  deilinés  fi  mal  à 
propos  à  ceux  qui  abufent  .  plutôt  de  la  méde-- 
C'ne ,  qu’ils  ne  l’exercent. 

M.  Cullen  a  fuivi  des  principes  différens  de 
ceux  qu’il  a  examinés.  Il  a  tâché  de  raJJembUr 
les  faits  relatifs  aux  maladies  du  corps  humain  , 
üiijji  compUtiemenî  que  la  nature  de  fon  ouvrage 
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S*  les  homes  qu  il  s’efl  nécejjairement'  prefcrites' 
ont  pu  le  lui  permettre  >  Mais  j'ai  fait  ^  dit-il, 
efforts  pour  appliquer  ees  faits  à  la  recherche  des> 
caufes  prochaines.  ^  é»  pour  établir  fur  elles  une 
méthode  de  traitement  plus  feientifique  &  plus  dé^ 
terminé.  En  me  propofant  ce  biit ,  je  me  faite  d'a- 
voir  évité  les  hypoth'efes y  6*  ce  qu  on  nomme  théo-^’ 
ries.  J'ai  ,  à  la  vérité^  tâché  \d' établir  plufeurs^ 
points  de  do Eirine  généraux  ^  foit  phyfiologiques  ^ 
foit  pathologiques  ;  mais  je  crois  avec  confiance 
qu  ils  ne  font  quune  généralifation  des  faits  ou  des- 
conclufions  quon  tire  par  une  induHion  réfervée  & 
immédiate. 

Voilà  I2  plan  général  du  fy flême  de  méde¬ 
cine  de  M’.  Cullen,  que  nous  allons  préfenter' 
plus  en  détail  à  nos  leâeurs. 

La  marche  méthodique  de  M.  Cullen  fe.^ 
fait  fentir  dès  les  premières  lignes  de  fon  où*- 
vrage.  «Nos  préceptes  fur  la  médecine-pra-- 
tique  ,  dit-il  dans  fon  introduâion  ,  feTeduifent' 
à  tâcher  de  faire  connoître  ,  difl'inguer  ,  pré-- 
venir  ou  guérir  les  maladies*  L’art  de  con* 
noître  &  de  diftioguer  les  maladies  ne  peut- 
s’acquérir  que  par  une  obfervation  exaéle  & 
complette  de  leurs  phénomènes  ,  dans  l’ordre-- 
de  leur  co*exiftence  &  de  leurTucceffion ,  &c. 
Les  moyens  de  prévenir  les  maladies  dépendent 
de  la  connoifTance  des  caufes  éloignées ,  &  la 
cure  des  maladies  eft  fur- tout  &  prefque  né- 
celTairement  fondée  fur  la  connoilTance  de  leurs 
caufes  prochaines*  Elle  demande  celle  des  in- 
flitntions  de  médecine  ,  c’eft-à-dire ,  la  connoil- 
fance  de  laftruéfure,  de  raélion&  des  fonélions 
du  corps  humain  ,  des  divers  changjmens 
qu’il  peut  fouffrir  ,  &  des  divers  agens  qui 
peuvent  le  changer.  M.  Cnllen  avoue  cepei\- 
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dant  que  fuf  ces  objets  particuliers  nos  lumilréf 
font  encore  incompletres,  douteiifes  àplufieurs 
égards  ,  &  qu’celles  ont  été  fouvent  envelop¬ 
pées  dans  Terreur  ;  mais  ii  croit  poffible ,  îorf- 
ciu’on  a  une  connoiiTance  étendue  des  faits  re¬ 
latifs  à  l’économie  animale  ,  d’établir  »  par  une 
induélion  circonfpeéfe ,  pluüeurs  principes  gé¬ 
néraux  ,  qui  peuvent  guider  notre  raifonne- 
ment  avec  fureté.  Par  conféquent  M.r  Cullen 
n’admet ,  comme  Caufes  prochaines  ,  que  celles 
qui  font  établies  fur  des  réfultats  de  fait ,  plu¬ 
tôt  que  fur  des  induéfions  de  raifonnement. 
Telle  efl  la  logique  qui  Ta  guidé  dans  fon  traité 
de  médecine-pratique  ,  dans  lequel  il  a  fuivi 
Tordre  de  fa  nofologie  méthodique  pour  Texpo- 
fition  des  maladies. 

Son  ouvrage  efl  divifé  en  trois  parties.  La 
première  comprend  les  pyrexies  ou  maladies 
fébriles  ,  dont  les  caraéfères  font  un  friffon  plus 
ou  moins  marqué  ,  un  accroiffement  de  cha¬ 
leur  ,  une  interruption  ou  un  dérangement 
des  diverfes  fr  nélions  ,  &  fur-tout  une-diminu¬ 
tion  de  forcé  dans  les  fonéflons  animales.  Ces  py» 
textes  ferment  une  elaffe  fous-divifée  en  fiè¬ 
vres  ,  inflaramati-ons ,  éruptions  ,  hémorrhagies 
&  fluxions.  Ces  différens  genres  d’affeéfions  font 
la  matière  des  dnq  livres  qui  compofent  la  pre¬ 
mière  partie. 

M.  Cullen  n’a  pas  cru  pouvoir  mieux  donnes 
une  idée  de  la  fièvre  ,  qu’en  préfentant  exaéfe- 
ment  tous  les  phériomènes  qui  accompagnant 
le  paroxyfme  d’une  fièvre  intermittente.  Il  dit 
qiTon  peut  préfumer  que  chaque  fièvre  con- 
^e  dans  des  paroxyfmes  répétés  ,  &  qu’ell© 
ne  diffère  des  autres  que  par  les  circonftances» 
&  les  répétitions  d«s  paroxyfmesicar  ilnecrail: 
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pas  qu’il  exlüe  de  ces  fièvres  fans  rémUîion 
&  fans  exacerbation,  qu’oa  a  pour  cela  appel- 
l'ées  conîinenÊes, 

C’efl  aufîi  d’après  les  fymptômes  du  paro-^ 
roxyfme  fébrile  ,  que  M.  Cullm  tâche  de  dé«* 
terminer  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre,  qui 
femble  jufqu’ici  avoir  échappé  aux  recherches 
des  médecins.  Comme  T  état  dit  chaud  des  ficvrès  3 
dit  il ,  efl  conflamment  précédé  par  Vétat  du  froid  ^ 
^e  préfume  que  ce  dernier  ejl  la  caufe  de  T  autre  ,  &* 
que  par  cop.féquent  ce  qui  produit  l’état  du  froid  efl 
la  caufe  de  tout  ce  qui  s’opère  dans  le  cours  du 
paroxyfne.  Mais  eft-il  bien,  vrai  que  toutes  les 
fois  que  plufieurs  effets  fe  fuccèdent  dans  un 
certain  ordre ,  ils  font  produits  rim  par  l’autre , 
&  que  plufieurs  phénamènes  ne  peuvent  mar¬ 
cher  enfembîe  fans  être  liés  entre  eux  par  des 
rapports  de  caufe  &  d’effet  ?  A  la  vérité  les 
bornes  de  nos  connoiffanccs  ne  nous  laiffent 
bien  fouvent  que  cette  règle  précaire  ,  pouc 
}uger  fl  un  phénomène  eft  la  caufe  d’un  autre 
phénomène  qui  lui  fuccède  ;  mais  dans  ces  cas 
il  faut  du  moins  que  cette  fucceffion  foit  con=» 
flante  ,  imperturbable  ,  &  que  l’effet  prétendu 
foit  toujours  proportionnel  à  la  caufe  qu’oa 
lui  afîigne.  Or  il  s’en  faut  bien  que  le  froid 
produife  conflamment  le  chaud  dans  le  corps 
humain  ,  &  que  le  chaud  y  réponde  toujours  aa 
degré  de  froid  qui  l’a  précédé  ;  puisqu’il  y  a  des 
cas  de  fièvre  où  le  froid  efl:  à  peine  fenfible  , 
6<:  où  cependant  la  chaleur  qui  le  fuit  eff  très- 
ardente.' 

M.  Cidlen  femble  avoir  preffenti  ces  diffi^ 
cultes  ,  &  il  fe  rectifie  luhmême.  Défefpérant 
de  pouvoir  déduire,  les  uns  des  autres  ,  les  phé— 
îiomènes  qui  caradérifent  la  fièvre il  a.vaust 
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que  quelques-uRs  d’entre  eux  ne  peuvent's^^r> 
pliquer  ^u'e/î  remontant  à  une  loi  générale  de- Ci-* 
GOnomie  animale  ^  far  laquelle  tout  ce  qui  tend  À 
nuire  au  c&rps-  humain,  j  excite  à  l  intérieur  des' 
mom^mens  dont  le  but  efl  de  soppofer  aux  effets 
de  ces  agens-  pernicieux.  Cejl  ^  dit-il  ce  qu&n 
nomme-  lu  force  médicatrice  de  la  nature ,  f  fa-* 
meufe  dans  les  écoles.  Cette  force  dont  M  Cullen- 
parle  quelquefois  d’une  manière  à  faire  croire 
qu’il  n’a  pas  pour  elle  la  plus  grande  foi ,  eff  un’ 
principe,  auquel  il  faut  fans  celle  revenir ,, 
Jorfqu’il  s’agit  des  fonèfions  des  corps  animes,, 
fi  on  veut  éviter  les  raifonnemens  vagues  &  ar¬ 
bitraires. 

C’eft  un  point  de  dofirine  fondamental,  &- 
qui  a  fervi  de  bafe  à  la  pratique  médicinale 
depuis  Hippocrate  jufqu’à  nous  ,  que  cette  force' 
opère  dans  les  maladies  une  coElïon  ou  un  chan¬ 
gement  des  humeurs  altérées  ou  nuifibles  ,> 
pour  les  rendre  moins  dangereufes  ,  ou  plus> 
propres  à  être  évacuées.  M.  Cullen  croit  que 
cette  doéirine  eÛ  peu  fondée  ^  objeéiant  qu’il  y 
a  des  fièvres  produites  par  le  froid  ,  la  peur 
&  autres  caufes ,  dans  lelquelles  on  ne  fauroit 
foupçonnerla  préfence  d’aucune  matière  mor-- 
bihque.  En  fuppofant  le  froid  &  la  peur  inca-- 
pables  de  produire  aucune  altération  dans  noS' 
humeurs  ,  ce  qui  n’eft  pas  bien  fûr  ,  les  faits 
que  ce  médecin  'allègue  ne  nous  paroifTent- 
point  pouvoir  fervir  de  fondement  à  une  con- 
clufion  générale  contre  toutes  les  efpèces  de- 
hèvre.  Les  mouvemens  de  l’économie  ani-- 
male  font  en  général  liés  par  fériés ,  de  manière 
que  lorfque  Tun  a  lieu  ,  il  amène  ordinaire¬ 
ment  l’autre  à  la  fuite;  &  nous  fommes  même' 
très-portés  à  croire  qqe  c’eft  de  ce  principe* 
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que  dépendent  les  retours  périodiques  de  cer¬ 
taines  affeélions ,  qui ,  s’étant  une  fois  enchaî¬ 
nées  avec  les  fenfations  &  les  rnouvemens  habi¬ 
tuels  qui  conipofêiit  letÜTude  la  vie^font  repro¬ 
duites  dans  le  même  ordre  qu’eux,  &  fe  ma- 
nifeflent  à  des  intervalles  de  tems  ,  dontl’éga- 
Kté  a  droit  d’étonner  notre  imagination»  Ainft 
il  ne  feroit  pas  furprenant  que  le  froid  &  la 
peur  produiuiTerit  quelquefois  en  r  ous  la  mo¬ 
dification  des  organes  ,  qui  effaftecîée  au  début 
d’une  fièvre  ;  ÔL  que  cette  modification  fût 
fuivie  de  tous  les  phénomènes  fubféquens  qut 
font  liés  avec  elle,  6c  dont  la  férié  &  l’enfem- 
ble  conftltuent  un  accès  de  fièvre  ,  fans  qu’on 
pût  conclure  que  toutes  les  efpèces  de  fièvre 
font  dans  ce  même  cas,  c’efl-à-dire ,  exemptes 
de  matière  morbifique. 

M.  Cullen  appuie  encore  fon  opinion  d  un 
autre  fait.  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  des  fièvres  foudarne- 
ment  guéries  par  une  hémorrhagie  peu  abc-n- 
dante,  &  qui  ne  peut  point  avoir  rejeté  an 
dehors  la  matière  morbifique  répandue  dans 
toute  la  maffe  du  fang.  n  Pour  expliquer  ce 
fait  ,  il  eft  peut-être  néceffaire  de  remonter 
au  principe  de  toutes  afieélîons  ,  c’eft-à-dire  ,, 
la  fenfibilité.  Cette  faculté  peut  varier ,  foit  par 
l’èffet  d’une  difpofition  priminve,  innée,  f^oit 
par  les  changemens  qu’éprouvent  les  condi¬ 
tions  phyfiquesde  nos  organes,  qui  la  déter¬ 
minent  ou  la  modifient.  Il  peut  donc  y  avoir 
des  individus  à  qui  cette  faculté  imprime  un> 
caraéfère  tellement  irritable  ,  que  la  moindre 
caufe  produife  en  eux  des  rnouvemens  défor- 
donnés  &  des  excrétions  fans  but ,  comme  otii 
voit  quelquefois  un  accès  de  colère  ou  un  rire- 
immodéré  ,  fuivb  d’un  écoulement  d’urine^  Lej» 
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maladies  ^  qui  font  peut-être  aü  eorps  cô  qui 
les  paffions  font  à  l’ame  ,  peuvent  de  même 
^tre  excitées  quelquefois  par  des  caufes  très^ 
légères ,  &  être  foulagées  par  une  excrétiom 
très-modérée  ,  même  d’une  humeur  qui  n’étoit 
pas  le  principe  de  la  maladie  ;  car  Famé  ,  com¬ 
me  dit  Montaigne  ^  décharge  [es  paJJiOjis  fur  les 
objets  faux ,  quand  les  vrais  lui  défaillent,  L’aéiioîï 
qu’elle  exerce  fur  ces  faux  objets  la  foulage, 
quelque  bornée  que  fort  cette  aédon.  C'eft 
ainfi  qu’une  larme  échappée  tempère  iouvent 
la  douleur  d’une  perfonne  très-  affligée,  &  que  le 
reffentiment  à  demi  fatisfait  >  appaife  les  vio- 
lens  tranfports  d’une  colère  dont  on  auroit  été 
fuffoqué ,  fl  elle  eût  été  totalement  frudrée  dans 


fon  objet. 

Ces  phénomènes  font  finguliers  ,  incompré- 


henfibles  ;  mais  telle  eft  la  nature  de  notre  être  ^ 
que  nous  ne  pouvons  bien  connoître  qu’en  les 
obfervant  attentivement.  Ceux  que  nous  ve-, 
nons  de  rapporter  ,  &  ceux  qu’allègue  M; 
Cullen  contre  la  doéirine  ancienne  de  la  co- 
élion  dans  les  fièvres  ,  font  des  cas  particuliers 
qui  ne  nous  paroilTent  point  infirmer  cette  do- 
éirine.  Ce  n’efir  pas  qu’on  ne  put  encore  fairg 
contre  elle  beaucoup  d’autres  objeéiions.  Les 
connoüTanccs  humaines  ne  repofent  point  fur 
une  bafe  afifez  folide  pour  que  notre  efprit  ne 
puiiTe  les  rendre  problématiques  ,  lorfque  nous 
le  voulons  ;  mais  U  ed  plus  aifé  de  combattre 
certains  principes  reçus,  que  de  mettre  quel¬ 
que  chofe  de  pofitif  à  leur  place.  Quoi  qu’il  eîj. 
foit ,  voici  le  réfumé  de  ceux  de  M.  Cullem, 
fur  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre.  LafoibleiTe 
produite  par  les  caafes  éloignées  ,  devient  un 


nt  indlreB pour  le  fyfiime  vafculaïre,  Ddà^ 
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'lau  moyen  de  Vital  du  froid  6*  du  fpafme  qui  Vac’^ 
compagne  ,  V action  du  cœur  &  des  grandes  arterea 
efl  augmentée  ,  6’  continue  ainfi  jufqu’â  ce  quelle 
ait  rétabli  V énergie  du  cerveau  ;  que  V énergie  de 
cet  organe  fe  foie  étendue  jufqu’â  Vextrèmité  des 
vaijfeaux  ,  quelle  ait  rétabli  leur  ait  on  ,  &  détruit 
fur-tout  le  fpafme  quiles  afefte.  Ce  dernier  objîach 
étant  furmonté ,  V excrétion  de  la  fueiir  &  les  autres 
marques  de  relâchement  dans  les  organes  excrétoires 
reparoijfent  comme  dans  V état  naturel  ' 

M.  Cullen  penfe  fur-tout  que  la  caufe  pro¬ 
chaine  des'fièvres  n’eft  pas  une  fuite  de  l’alté¬ 
ration  des  fluides  ;  que  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  les  apparences  manifeftes  de  bile 
qu’elles  préfentent ,  n’indiquent  point  qu’elles 
proviennent  de  cette  caufe  ;  mais  que  les  exha- 
laifons  marécageufes  dont  M.  Cullen  les  fait 
dépendre,  opèrent  plus  puiflamment  dans  la 
faifon  qui  produit  les  changemens  de  la  bile  ; 
qu’ainfi  la  bile  n’eft  qu’une  circonfiance  acci¬ 
dentelle  dans  les  fièvres  intermittentes  :  enfin  , 
que  les  phénomènes  des  fièvres  indiquent  qu’eS 
les  dépendent  principalement  des  changemens 
furvenus  aux  principes  moteurs  de  l’économis 
animale.  Cependant  M.  Cullen  ne  fe  flajite  point 
de  pouvoir  rendre  raifon  de  toutes  les  circon-  ^ 
fiances  des  fièvres  ;  mais  il  croit  avoir  montré 
la  route  qu’il  faut  fiiivre  dans  ces  recherches. 

M.  Cullen  diftingue  deux  états  dans  le  pa.- 
joxyfme  de  la  fièvre.  Il  fuppofe  que  le  premier, 
cju’il  appelle  proprement  morbifique^  efi:  une 
fuite  de  i’imprelfion  nuifibîe  que  le  corps  a 
reçue;  &  que  le  fécond  doit  être  confié éré 
comme  l’opération  de  ce  qu’on  défigne  par  l’ex- 
preflîon  vis  medicatrix  naturæ  ,  qui  a  une  ten¬ 
dance  falutaire,  &  qu’il  appelle  réaâion  dufy^ 
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C’eft  fur-tout  dans  l’état  du  chaud  de  la 
^èvre,  que  cette  réaEiion  z  lieu.  Le  fpafme  eft 
la  mefure  de  l’état  morbifique conféquent 
de  la  durée  du  chaud  ÔC  de  tout  le  paroxyfme. 
Dans  les  maladies  inflammatoires,  il  y  a  une 
diathèfe  phlogiflique ,  &  cette  diathèfe  parok 
confifler  dans  une  augmentation  du  ton  du  fy- 
ftême  artériel.  Quand  cette  diathèfe  accom¬ 
pagne  la  fièvre  ,  elle  donne  lieu  à  un  fpafme 
lébrile  plus  long  ,  ôc  par  conféquent  prolonge 
les  paroxy fines. Cefl:  pourquoi  toutes  les  fièvres 
inflammatoires  font  du  genre  des  continues  ;  & 
c’eft  auifi  pourquoi  toutes  les  caufes  de  diathèfe 
phlogiflique  tendent  à  changer  les  intermittentes 
en  continues. 

Cependant  ta  diathèfe  phlogiflique  n’eflpas 
la  feule  caufe  de  îa  durée  du  fpafme ,  elle  peut 
dépendre  aufii  delà  foibleffede  la  réaélion  ;  ce 
qui  détermine  M.  CulUn  à  admettre  la  dlflin- 
élion  qu’on  fait  des  fièvres  en  Angleterre ,  en 
inflammatoires  &  en  nerveufes.  Il  a  fait  un 
"genre  des  premières  fous  le  nom  de  fynoque  , 
&  il  a  défigné  les  fécondés  par  la  dénomination 
de  typhus  ;  mais  il  penfe  qu’ordinairement  les 
lièvres  continues  font  une  combinaifon  de  ces 
deux  genres ,  &  que  les  limités  qui  les  féparent 
l'ont  difficiles  à  déterminer. 

Quant  aux  caufes  ^éloignées  des  fièvres  ,  il 
penfe  que  les  plus  générales  font  les  miafmes 
putrides  qui  fortent  du  corps  humain,  ÔCeeux 
qui  s’exhalent  des  marécages.  Il  n’exclut  point 
cependant  les  autres  caufes ,  parmi  lefquelles  le 
froid  tient  le  premier  rang. 

En  parlant  du  prognoftic  des  fièvres  que  M, 
Cullen  établit  fur  la  prédominance  des  fymptô- 
mes  morbifiques  ou  falutaires^  il  examine  la  do- 
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drîne  ü  long-tems  &  fi  inutilement  difciùée  Hes 
jours  critiques ,  que  les  uns  ont  admis  &  que 
les  autres  rejettent.  M.  Cullen  décide  que  la  ' 
doétrine  ài' Hippocrate  ôc  des  anciens ,  à  cet 
égard  ,  eft  fondée.  L’idée  de  M.  Cullen  fur  ce 
point  de  doéfrine  nous  paroît  la  plus  fimple 
&  la  plus  lumineufe  qui  ait  jamais  été  propo- 
fée.  Toutes  les  difficultés  difparoiflent  devant 
elle,  &  le  doute  fe  change  prefque  en  certi¬ 
tude.  L’économie  animale,  félon  M.  Cullen  , 
&  cela  eft  inconteftable ,  eft  foumife  à  des  mou- 
vemens  périodiques  ,  foit  par  fa  conllitution 
propre ,  foit  par  les  habitudes  qu’elle  a  con- 
traéiées.  Les  jours  qu’on  regarde  comme  cri¬ 
tiques,  c’eft- à-dire  ,  où  cesmouvemens  pério¬ 
diques  fe  fGi% remarquer  dans  les  fièvres,  font 
Je  troifième ,  le  cinquième  ,  le  feptième ,  le 
neuvième  ,  le  onzième ,  le  quatorzième,  le  dix- 
feptième  &  le  vingtième.  On  n’en  obferve 
pas ,  dit-il ,  au-delà  de  ce  dernier ,  ou  du  moins 
nous  manquons  d’obiervations  pour  nous  en 
afifurer  ;  d’ailleurs ,  dit  M.  Cullen ,  il  fe  peut  qu’à 
mefure  que  les  fièvres  traînent  en  longueur  ,  les 
mouvemens  deviennent  moins  exaéls  &  moins 
réguliers. 

Les  jours  critiques  que  M.  Cullen  rapporte 
font  prouvés  par  les  faits.  Suivant  l’examen 
que  M.  De  Ha'én  a  fait  des  divers  cas  pris  des 
épidémies  6! Hippocrate  ,  fur  le  nombre  de 
cent  foixante- trois  tejminaifons  de  fièvre  ,  il 
y  en  a  cent  fept  qui  ont  eu  lieu  l’un  ou  l’autre 
des  jours  indiqués  ci-defiùs  ,  &:  aucune  n’efl 
arrivée  le  fécond  ou  le  treizième  jour.  Il  y  a  dix- 
huit  terminaifons  furvenues  aaS®,  lo®,  12,15®. 
&  19®  jours;  ce  qui  ne  fait  qu’un  neuvième  du 
npmbre  total. 
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Ainfi  il  eft  donc  manifefle  qu’il  y  a  une  ten^ 
dance  générale  dans  l’économie  animale  ,  qui 
détermine  les  mouvemens  périodiques  des  fiè¬ 
vres  à  fe  faire  fur-tout  dans  les  jours  critiques  ; 
quoique  cette  tendance  puifîe  être  quelque¬ 
fois  troublée  dans  Ton  cours  ,  cornme  dans  les 
fièvres  intermittentes ,  on  voit  fouvent  le  type 
de  tierce  ou  de  quarte  dérangé  par  des  c’rcon- 
fiances  accidentelles  :  le  fixième  jour  des  fièvres 
en  efl:  u-n  exemple^  Dans  les  ouvrages 
pocraie  ,  il  y  a  plufieurs  cas  de  terminaifons 
©pérées  le  fixième  jour  ,  qui  n’efl  pas  un  jour 
critique  ;  car  des  terminaifons  arrivées  en  ce 
pur  ,  il  n’y  en  a  pas  une  qui  ait  été  falutaire  6c 
fans  récidive.  Dans  ces  cas  il  y  a  donc  eu  quel- 
quq^  caufe  particulière  qui  a  troublé  la  marche 
crdinaire  de  la  nature  ,  &  produit  au  fixième 
pur  des  cîifes  anticipées  ,  qui  n’auroient  dû 
arriver  que  le  feptièrae. 

M.  Cullen  concilie  les  contrariétés  qui  ré¬ 
gnent  au  fujet  des  jours  critiques ,  en  difant  que 
t-ous  les  ouvrages  ^Xinhuis  h.  Hippocrate  ne  lui 
appartiennent  pas ,  &  que  ceux  qui  font  réel¬ 
lement  de  lui  ont  été  altérés  ;  ce  qui  eft  très- 
vraifemblable  ;  car  quelles  tortures  n’ont  pas 
données  aux  favans  les  infidélités  des  copiftes 
M.  C«//m  n’admet  point  ladiftinéfion  des  nom¬ 
bres  impairs ,  ni  les  périodes  quarténaires  Sc 
fepténaires  ,  parce  quelles  font  entièrement 
contradiéfoires  avec  les  principes  &  les  faits 
établis  ci-deffus.  II  penfe  donc  qu’à  cet  égard 
Hippocrate  pourrcit  bien  s’être  un  peu  trop 
îailTé  aller  aux  opinions  de  Pythapore  au  fujet  du 
pouvoir  des  nombres, 

■Cela  pofé ,  il  n’eft  pas  difficile  de  voir  que  les 
purs  cntiquesj  rappoi  tés  plus  kaut,  c’eft-g^^ 
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E'ire,  les  troifième  ,  cinquième,  feptième,  neu¬ 
vième  ,  onzième,  quatorzième,  &  indiquent 
des  périodes  de  tierce  ôc  de  quarte  ;  que  les 
périodes  de  tierce  ont  lieu  jufqu’au  onzièmé 
iaur,  &  qu’enfuite  viennent  les  périodes  de 
quarte  jurqu’au  vingtième  ,  &  non  le  vingt- 
imième,  quoique  ce  dernier  foit  regardé  com- 
Kie  critique  dans  ledition  ordinaire  des  apho- 
rifmes,  prife  d’un  manufcrit  erroné  ,  que  Celfe 
paroît  auffi  avoir  copié.  La  tendance  générale 
de  r  économie  animale  vers  ces  périodes  porte 
aufîi  M.  Cullcn  à  rejeter  le  quatrième  jour,  re¬ 
gardé  comme  un  jour  critique.  Il  penfe  que 
les  terminaifons  arrivées  c.e  j,ourrlà  doivent  être 
comptées  parmi  les  autres  irrégularités  qui  fur- 
viennent  fouvent  dans  les  fièvres. 

Ainfi  la  doéfrine  des  jours  critiques  ,  felort 
M.  Cullcn  ,  eft  fondée  fur  un  phénomène  ordi¬ 
naire  ,  très-fréquemment  obfervé  ,  auquel  le 
tems  &  une  fauffe  philofophie  ont  affocié  quel¬ 
ques  illufions. 

Ce  médecin  établit  le  traitement  méthodi¬ 
que  des  fièvres  continues  fur  trois  indications 
générales  ,  à  l’ime  ou  a  l’autre  defquelles  on 
doit  s’attacher  fuivant  les  clrconftances  de  la 
Éèvre.  La  première  confiffe  à  modérer  la  vio¬ 
lence  de  la  réaéfion  ;  la  fécondé ,  à  éloigner  les 
caufes  à  combattre  les  effets  de  la  débilité  ;  la 
troifième  ,  à  prévenir  ou  à  corriger  la  tendance 
des  fluides  à  la  putréfaéfion. 

.  «  On  remplit  la  première  indication  ,  i®.  par 
tous  les  moyens  qui  diminuent  l’adion  du  cœui* 

des  artères  ;  2"".  par  ceux  qui  font  ceffer  le 
fpafme  des  extrémités  des  vaiffeaux.  On  dimi¬ 
nue  l’aéfion  trop  forte  du  coeur  &  des  artères, 
fin  évitant  ou  en  modérant  les  irritations 


33^  Médecine. 

qu’éprouve  le  corps  ;  a°.  en  employant  les 
moyens  propres  à  alToiblir  ;  3®.  en  diminuant  la 
tenfion  &.  le  ton  du  fyftême  artériel  ». 

Les  irritations  dont  il  s’agit  font  les  impref- 
fions  faites  fur  les  organes  des  fens ,  l’exercice 
de  lapenfée,  lapréfence  des aiimensdans  l’efto- 
mac ,  les  boiffons  ftimulantes ,  comme  les  li¬ 
queurs  fermentées ,  aromatiques,  les  matières 
ftercorales  retenues  dans  les  inteftins  ,  l’acri¬ 
monie  générale  des  fluides  qui  réfulte  de  lac- 
croifTement  de  la  chaleur ,  de  la  circulation  & 
de  l’interruption  des  excrétions.  On  remédie  à 
cette  dégénération  des  fluides  par  une  boilTon 
abondante  de  doux  antifeptiques.  Le  foin  d’é¬ 
viter  l’irritation  conftitue  le  régime  antiphlo- 
giftique  nécefîaire  pour  modérer  la  violence  de 
la  réaéfion. 

Un  fécond  ordre  de  principaux  moyens  de 
modérer  la  violence  de  la  réaélion  ,  renferme 
certains  pouvoirs  fédatifs  qui  diminuent  l’aéli- 
vité  de  toutes  les  parties  ,  &  fur-tout  du  fy- 
ftéme  fanguin.  De  ce  nombre  eft  l’applica¬ 
tion  du  froid.  Les  expériences  ,  récemment 
faites  dans  la  petite  vérole ,  &  dans  les  fièvres 
continues  ,  prouvent  que  l’expofition  à  l’air 
frais  eft  un  calmant  très-puiflant.  Les  rafraîchif- 
fans  font  un  autre  ordre  de  fédatifs.  Les  princi¬ 
paux  font  les  acides ,  les  fels  neutres  j  &c. 

<c  Le  troifième  ordre  de  moyens  de  tempérer 
la  violence  de  la  réaéfion,  confifte  à  diminuer  là 
tenfion  &  le  ton  du  fyftême  artériel.  On  dimi¬ 
nue  cette  tenfion  par  la  faignée  &par  les  pur¬ 
gatifs. 

il  Comme  un  des  moyens  de  calmer  la  vio¬ 
lence  de  la  réaêfion  du  fyftême  artériel ,  eft  de 
faire  cefler  le  fpaline  des  extrémités  des  vaif* 

féaux, 
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^eau'jt ,  q\ù  1  entïetient ,  on  fait  ceffer  cèlui-cî 
par  les  remedes  qùt  detetminent  les  humeurs  à 
la  furface  du  cor  ps.  Tel^  font  les  délàyans  ,  les 
lels  neutres ,  les  fudorihques  ,  les  émétiques. 
Un  diminue  auffi  le  fpafme  par  des  moyens 
externes  ,  &  les  principaux  font  les  véficatoi- 
tes  &  les  bairts  chauds.  Lés  véficatolres  peu¬ 
vent  etre  employés  à  chaque  période  des  fiè¬ 
vres  continues  ;  mais  ils  font  plus  utiles,  quand 

îeur  coms.  Il 

ett  indilterent  d’appliquer  le  véficatoire  à  une 
partie  plutôt  qu’à  une  autre  ,  à  moins  qu’on  ne 
toupçonnê  une  affeaion  locale  ;  car  alors  il  faut 
lappliquer^le  plus  près  qu’il  eft  poffihie  de  la 
partie  affeaée.  Le  bain  chaud  eft  fujet  à  certains 
mcônvéniens  ;  &  comme  l’expérience  n’a  pas 
encore  appris  fi  on'  peut  les  éviter  en  n’em¬ 
ployant  que  les  bains  de  vapeur  ,  on  peut  ftip- 
pleer  au  bain  chaud  par  des  fomentations  des 
jambes  &  des  pieds  ,  continuées  un  certain 
tems ,  &  au  moins  une  heure. 

«  La  fécondé  indication  générale  eft  d’éloi¬ 
gner  la  caufe  de  la  foihlefîe ,  Sc  de  remédier  à 
fes  effets.  Les  fymptômes  qui  ont  lieu  dans  les 
maladies  contagioufes ,  &  les  diffeaions  anato^ 
sniques,  prouvent  que  le  ten  du  cœur&  des 
artères  eft  diminué  dans  ces  cas  ,  &  que  les 
toniques  y  font  par  conféquent  indiqués.  II  y  a 
deux  genres  de  toniques;  les  premiers  font  les 
corps  froids  ,  les  féconds  font  les  médicamens 
toniques  proprement  dits.  On  a  parlé  plus  haut 
de  1  utilité  de  1  air  frais  ;  mais  l’emploi  des  boif- 
fons  froides  demande  des  reftriaions;  il  a  quel¬ 
quefois  été  nuifible  dans  les  fièvres;  il  l’efl;  fur- 

î  dans  les  cas  de  diatlièfe 
phlogiftique  &  d’inflammation  locale.  Lorfque 

Tom^  LXVI.  P  ^ 
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çes  derrières  circonftances  n’ont  point  lieu,  ort 
peut  encore  appliquer  ,  à  la  furface  du  corps  , 
de  l’eau  froide,  comme  un  moyen  tonique  & 
rafraîchiffant.  Cette  pratique  a  été  employée  à 
Breflau  ,  dans  des  fièvres  putrides  accompa-, 
gnées  de  proflration  des  forces. 

«  D’autres  médicamens  ont  été  employés 
comme  toniques  dans  les  fièvres.  Tels  font  le 
fucre  de  faturne,  que  fes  qualités  délétères  doi¬ 
vent  faire  rejeter  ;  ïens  veneri^  (^)  ,  &  d’autres 
préparations  martiales.  Celles  de  cuivre ,  Fa- 
l’un  ,  l’arfenic  ,  lorfqu’ils  ont  été  employés  , 
n’ont  agi  que  par  leurs  propriétés  toniques.  L’u- 
fage  de  ces  remèdes,  dit  yi.Cullen  9  eft  rare ,  & 
les  effets  en  font  incertains.  Aufli  les  médecins 
çmploient-ils  ordinairement  les  toniques  pris 
des  végétaux.  Ce  médecin  auroit  dû  ajouter 
que  ces  remèdes ,  plus  que  fufpeéfs  ^  doivent 
etre  rejetés  ,  &  fe  fervir  de  toute  l’autorité  de 
fpn  génie  &  de  fa  célébrité  pour  les  profcrire, 

«  Le  plus  vanté  &.  le  plus  employé  des  re¬ 
mèdes  toniques  pris  dans  le  règne  végétal ,  eft 
le  quinquina.  M.  CulUn  penfe  que  fes  effets  no 
yiennent  point  de  fon  aélion  fur  les  fluides , 
mais  plutôt  d’une  certaine  impreffion  faite  fur 
les  nerfs  de  l’eftomac,  &  de  là  communiquée  à 
tout  le  fyfteme  nerveux,  Comme  le  retour  des 
paroxyfmes  dans  les  fièvres  intermittentes  doit 
çtre  attribué  ,  dit-il ,  à  un  retour  d’atonie ,  il  elî 
probable  que  le  quinquina  ,  par  fa  vertu  toni-» 
que  ,  empêche  ces  paroxyfmes  de  revenir  ;  Ôc 
ceiaeft  d’autant  plus  yraifemblable,  quebeau- 


'  (a)M.CuLLEN  croit  que  V&ns  veneris  deBOYLE, 
liialgré  fa  fauffe  dénomination  ,  étoit  une  prépara’ 
fion  de  fer  peu  différente  des  fleurs  martiales, 
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coup  d’autres  toniques  rempliffent  les  mêmes 
vues.  Si  les  effets  du  quinquina  dépendent  de 
fa  vertu  tonique  ,  on  voit  aifément  combien 
il  eft  peu  convenable ,  lorfqu’il  y  aune  diathèfe 
phlogiffique  dominante,  &  quelles  font  les  cir-.- 
confiances  des  fièvres  continues  qui  en  deman- 
d^ent  1  ufage.  M.  CulUn  ajoute  qu’on  ne  doit 
s  attendre  a  en  voir  de  bons  effets  qu’en  le 
donnant  en  fubftance  &  à  haute  dofe.  Cette 
pratique  de  donner  le  quinquina  fouvent 
àc  en  grande  quantité  n’eft  pas  unanimement 
admife  en  h  rance.  Beaucoup  de  médecins  ,  fans 
adopter  la  prévention  outrée  de  StahlcomtQ 
ce  remède  ,  penfent  que  l’ufage  trop  étendit 
qu  on  en  fait  eff  fujet  à  beaucoup  d’inconvé- 
niens  ».  ,  , 

M*  Cullen  propofe  encore  les  ffîmulans  pour 
remédier  à  la  foibleffe,  &  croit  q^ue  le  vin  eff 
le  meilleur. 

«  Latroiflème  indication  générale  ^  qui  con- 
fifte  à  prévenir  &  à  corriger  la  tendance  des 
fluides  à  la  putréFaélion ,  exige  qu’on  évite  une 
nouvelle  application  de  la  matière  putride  oa 
putrefcente  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  corrige  & 
qu’on  change  l’air  du  malade,  &  qu’on  le^pré- 
ferve  de  fes  propres  émanations  en  le  fàifant 
fouvent  changer  de  linge  ;  qu’on  évacue  la  ma¬ 
tière  putride  qui  eft  dans  le  corps  ;  qu’on  cor¬ 
rige  celle  qui  refte  par  les  délayans  &  les  anti- 
feptiques  ;  enfin  qu’on  foutienne  le  ton  des 
vaiffeaux  ;  ce  qui  eft  un  moyen  de  réfifter  à  une 
putréfaéfion  ultérieure  ». 

M.  Cullen  fonde  aufti  le  traitement  particu¬ 
lier  des  fièvres  intermittentes  fur  trois  indica¬ 
tions  générales.  Elles  confiftent ,  i'’.  à  prévenir 
le  retour  de  l’accès  2^,  à  conduire  les  paroxy  f- 

Pij 
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mes  de  manière  à  obtenir  une  folution  finale 
de  la  maladie;  3®,  à  éloigner  tous  les  pbftacles 
qui  poupipoient  empêcher  de  remplir  les  deux 
premières  indkations.  On  remplit  la  première 
en  augmentant  l’action  du  cœur  &  des  artères , 
avant  rinvafion  de  l’accès.  On  prévient  par  là 
le  retour  de  l’ato^nie  &  du  fpafme  des  extrémi-^ 
tés  des  vaiffeaux  qui  caufentjle  paroxyfme.  Le 
principal  moyen  de  remplir  ce  but,  eft  l’émé¬ 
tique  donné  à  petite  dofe  une  heure  avant  l’ac-» 
©ès.  Les  moyens  de  foutenir  le  ton  des  extré¬ 
mités  des  vaififeaux  ,  fans  augmenter  l’aétion 
du  cœur  &  des  artères,  font,  i®.  les  aftrin- 
gens  feuls  Jes  amers  feuls,  3®.  les  aftringens 
combinés  avêe  les  amers-,  4'^.  les  aftringens 
combinés  avec  les  aromatiques  ,  certains 
toniques  minéraux ,  d'’.  les  préparations  d’o¬ 
pium  ;  enfin  une  impreflion  d’horreur, 

a  L’exercice  &  une  nourriture  aufil  abon¬ 
dante  quê  l’état  &  l’appétit  du  malade  peuvent 
le  permettre ,  font  aull  très-convenables  pen¬ 
dant  l’intermiflidn.  Le  quinquina  tient  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  toniques  dont  on  vient  de 
faire  mention^  On  peut  l’employer  dans  cha¬ 
que  période  de  ces  fièvres  ,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  ni  diathèfe  phlogiftiqùe ,  ni  congeftion  con^ 
fidérable  fixée  dans  les  vifcères  de  l’abdomen. 
L’intermiffion  eft  le  tems  propre  pour  l’admi- 
lîiftrer ,  &  on  doit  en  continuer  l’ufage  quelque 
tems  après  que  la  fièvre  a  çefté 

«  On  peut  remplir  la  fécondé  indication  , 
1°.  en  donnant  des  émétiques  durant  l’état  du- 
froid,  &  au  commencement  du  chaud  ;  2®.  par 
le  moyen  des  narcotiques  donnés^urant  l’état 
duchaud  V. 

«La  troifième  indication  ,  quia  poiir  ob;  e 
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S’éloigner  les  circonflaiices  qui  peuvent  empi- 
cher  de  remplir  les  deux  premières  ,  conlifte  à 
remédier  par  i’émétique  aux  congédions  fixées 
dans  l’abdomen  ,  &  à  corriger  parla  faignée  la 
diathèfe  phlogiftique». 

Il  efi:  aifé  devoir  que  le  traitement  des  fiè¬ 
vres  eft  dirige  par  l’idée  que  M.  CulUn  s’ed  faite 
de  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre  ,  idée  qu’on 
ne  peut  pas  proprement  appeler  unfyfiême, 
puifqu^elie  n’ed  que  la  fimple  confidération  des 
lymptomes  que  préfente  lafièvre^  &  qui  ne 
peuvent  point  fe  déduire  les  uns  des  autres. 
Quoique  M.  CulUn  n’adopte  point  la  doélrine 
des  anciens  fur  la  coâion  dans  les  fièvres  ,  fon 
traitement  n’en  va  pas  moins  au  même  but  ;  car 
les  mouvemens  par  lefquels  les  anciens  fup**' 
pofoient  que  la  nature  opéroit  cette  coéllon , 
M.  CulUn  les  regarde  comme  un  moyen  de  réa- 
étion  employé  par  les  pouvoirs  moteurs  de  l’é- 
conomie  animale  ,  pour  dknmxt^im^rejfion  d$ 
débilité  faite  parlescaufes  éloignées  de  la  fièvre 
fur  les  principaux  organes  de  la  vie.  Il  ne  s’agit 
plus  que  de  modérer  cette  réaélion ,  qu’pn  fup- 
pofe  dans  1  une  &  l’autre  opinion  pouvoir  paf- 
fer  le  terme  où  elle  celTe  d’être  falutaire.  Pour 
les  uns,  cette  reaêlion  bien  ménagée  amènera  la 
coaîon;  &  pour  les  autres, elle  opérera  le  rétablif- 
fe ment  de  1  énergie  du  cerveau^&  la  cefîati ondes 
yrnptomes,ce  qui  n’apporte  pas,dans  la  pratiqué 
établie ,  un  aufii  grand  changement  qu’on  pour- 
roit  le  croire.  Dans  les  fièvres  intermittentes , 
ou  M.  CulUn  n  admet  point  les  amas  de  bile  & 
de  faburre  qu’on  fuppofe  ordinairement ,  fou 
opinion  fernble  tirer  beaucoup  à  conféquence 
pour  1  adminifiration  du  quinquina  ;  mais  par 
ia  modification  qu’il  y  apporte  ,  en  avertfiTant 
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de  ne  point  adminiflrer  ce  médicament  dans  les 
cas  de  congcftion  dans  les  vifcères  de  l’abdo¬ 
men  ou  de  diathèfe  phlogiftique  ,  il  laifTe  les 
chofes  dans  leur  ancien  état  ;  de  forte  que  cet 
auteur  en  excitant  fortement  l’attention,  6c  en 
en  faifant  penfer  beaucoup  ,  introduit  des  in¬ 
novations  dans  les  idées ,  plutôt  que  dans  les 
chofes. 

La  fuite  dans  les  journaux  ftilvans, 

Medicinifche  praktlfche  beobachtungen, 
&c,  C’efl-à-clire ,  O bferv allons  dt  médt- 
cine^  premier  Recueil;  parM.  Henri^ 
Felice  Paulizky  ^  confeiller  du 
prince  S  alm-Kirb  ou  RG  y  in-8^  d& 
88 p,  A  Francfort-fur-le  Meyn^  1^84» 

3.  Les  fujets  dont  l’auteur  s’occupe  dans  ce 
recueil ,  font: 

1°.  La  phthifie  pulmonaire.  M.  P.  y  apprécie 
l’utilité  du  lichen  d’Islande,  6l  du  polygala ,  en 
même  tems  qu’il  traite  des  maladies  auxquelles 
font  expofés  les  tailleurs  &  polifTeurs  d’agathes. 

^  2°.  L’ufage  falutaire  de  l’opium  dans  cer¬ 
taines  maladies  inflammatoires  &  rhumatif- 
males. 

3®.  Une  hémorrhagie  utérine  très*confidéra- 
ble,  guérie  avec  l’ipécacuanha. 

4®.  Une  aphonie  accompagnée  de  difficulté 
d’ouïe  ,  caufée  par  la  faburre  des  premières 
voies  ,  guérie  au  moyen  de  l’air  fixe  &  des 
évacuàns. 

3^.  Une  hémorrhagie  parla  matrice,  le  nez& 
les  gencives  ,  accompagnée  de  taches  livides 
fur  l’habitude  du  corps. 
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Il  nous  femble  que  l’auteur  mérite  les  plus 
grands  encouragemens  pour  le  déterminer  à 
continuer  fon  travail. 

^ 

Bilguers  ,  &c,  praktifche  atlwelfung 
.  fur  die  feldwundærtzte ,  &c,  C’eft-à- 
dire ,  InjiruBions pratiques  pour  Us  chU 
tur^lms  de  campagne ,  avec  un  difpen^ 
faire  ;  par  M.  JeAN-I/lrICH  Bil^ 
GU ERf  doüeur  en  médecine^  chirurgien* 
général  de  M.  U  roi  de  Prujfe.  Pre** 
miére  partie^  in-8^  de  i88,  pages,  A 
j&cr/i/î ,  Heffe  5  1 7  83 . 


4.  L’auteur  nous  apprend  dans  la  préfacé  ^ 
qu’il  a  fait  trois  campagne^  en  qualité  de  chirur» 
gien-major,  fept  comme  chirurgien- général  | 
5:  qu’il 
Un  ans. 
felîion  e 

rement  fur  tous  les  cas  qui  fe  font  préfentés  p 
&  que  pour  cette  raifon  ,  il  fe  flatte  d’être  en 
état  de  donner  des  inftitutions  utiles  aux  chi¬ 
rurgiens  d’armée.  Malgré  tous  ces  avantages  ^ 
cet  ouvrage  ne  répond  point  cependant  à  ce 
^u’on  devroit  fe  promettre  d’un  auteur  Ü 
éclairé.  Toutefois, fans  nous  attacher  ày  décou- 
vrh-  des  défauts  ,  cherchons  pîiffot  5  en  ex- 
tf«re  ce  qui  peut  tourner  au  profit  de  nos  le- 
éleurs  P  5c  aux  progrès  de  l’art. 

M,  prétend  avoir  obfervé  fort  fouvenf 

que  les  portions  de  nerfs  coupés  fe  réuniflenr  , 
&  que,  par  cette  réunion,  les  fonélions  des' 
parties  bleffées  fe  rétabliffent. 


exerce  la  chirurgie  depuis  quaran^- 
Il  ajoute  qu’il  n’a  pas  exercé  fa  pro- 
n  manoeuvre;  mais  qu’il  a  réfléchi  mû- 
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En  futnn  accident  très-cmîl® 

mun  da;îs  l’armée  pruflienne ,  &  prefque  tous 
ceux  qui  en  furent  attaqués  périrent,.  Cet  acci-» 
dent  ne  furvenoit  jamais  aux  coups  de  fabre  , 
mais  très-fouvent  aux  bleffures  d’armes  à  feu* 
Pour  fouflraire  Tes  bleffés  à  ce  fymptôme  &  à 
la  mort  qui  en  fut  conûamment  la  fuite ,  M. 

de  profondes  fcarifîcations  aux  plaies, 
appliqua  des  topiques  relâchans  &  huileux  , 
ordonna  à  l’intérieur  de  fortes  dofes  d’opium. 
Il  eft  porté  à  croire  que  cet  accident  provient 
de  la  plénitude  ,  du  défaut  de  fcarifîcations 
des  bleffures.  Il  obferve  que  pendant  cette 
campagne  ,  l’armée  vivoit  dans  une  grande 
abondance ,  &  que  durant  les  campagnes  fui- 
vantes  ,  où  la  même  abondance  ne  régnoit  pas  j 
cet  accident  fut  beaucoup  moins  commun. 

En  parlant  de  la  gangrène  ,  M.  B.  confeille  à 
l’extérieur  Tufage  d’une  infufîon  d’arnica  de 
qin;jc],uina,  rendue  plus  antifeptique  par  l’addi¬ 
tion  de  l’acide  vitriollque  j  &  Jorfqu’on  eff 
obligé  de  faire  des  incifions  ,  il  veut  qu’on  y 
introduire  une  poudre  compofée  d’une  partie 
de  myrrhe,  d’une  demi-partle  defel  amn^onjac, 
d’un  huitième  de  falpêtre  &  de  camphre  ;  ou 
bien  qu’on  y  verfe  de  l’huile  de  téréhenxhine  , 
laquelle,  à  ce  qu’il  affure  ,  facilite  üngulière- 
ment  la  féparation  des  efcares. 

Voici  les  cas  auxquels  il  reflreint  rampul;ation 
à  la  fuite  de  la  gangrène:  lorfque  les  progrès. de 
la  mortifîcation  font  arrêtés  ,  que  l;a  féparatioa 
des  parties  molles  eft  faite ,  qu’il  n’y  a  que  les 
osa  fcier  ,  &  que  cette  opération  devient  né- 
ceffaire  pour  empêcher  le  malade  d’être  in- 
feélé  de  la  puanteur.  Des  expériences  certaines, 
remarque-t-il ,  ont  prouvé  que  la  moit  furvient 
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plutôt  quand  on  ampute  dans  le  vif ,  quefi  l’on 
abandonne  à  la  nature  le  foin  de  faire  çette  ré¬ 
paration  ,  en  l’aidant  néanmoins  par  un. traite¬ 
ment  convenable. 

^  Une  obfervation  que  des  expériences  réité¬ 
rées  ont  confirmée  a  M,  Bïlgucr  ^  eft  que  le^ 
coups  de  feu  aux  fefTes  ,  aux  gras  de  jambes  ôC 
aux  mufcles  deltoïdes ,  ne  fe  guérifTqnt  jamais 
ou  que  très  difficilement ,  à  moins  qu’on  ninciCe 
a  travers  les  fibres  mufculaires. 

^  Il  furvient  quelquefois  de  fortes  hémorrha¬ 
gies  aux  blelTures  pénétrantes  dans  la  cavité 
de  la  poitrine.  Il  faut  alors  examiner  fi  le  vaif- 
feau  qui  fournit  le  fang  eft  près  de  la  marge 
externe  de  la  plaie  ,  ou  près  de. la  lèvre  inté¬ 
rieure.  Dans  le  premier  cas  ,  il  fuffit  d’intro¬ 
duire  un  bourdonnât  imbibé  d’efprit  jde  vhi 
reéfifié  ;  mais  fi  le  vaifTeau  fe  trouve  au  bord 
interne,  il  faut  lier  un  bourdon.net  dans  fon 
milieu  avec  un  fil  fort  &.  bien  ciré  :  on  introduit 
erîfuite  ce  bourdonnât  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  l’on  cherche  à  lui  donner  une  dire- 
ûion  tranfverfale  avec  la  plaie  ,  enfuite  on 
l’attire  en  avant  ;  on  remp’it  la  plaie  de  char¬ 
pie  ,  qu  on  tamponne  en  même  tems  qu’on  tire 
à  foi  le  fil ,  &  de  cette  manière  on  comprime 
le  vaifTeau  ouvert  ;  on  entretient  enfin  cette 
co^mprefîion  ,  en  attachant  le  fil  avec  un  em¬ 
plâtre  agglutinatif. 

Nous  croyons  appercevoir  une  efpèce  de 
contradiéfion  dans  les  méthodes  curatives  des 
plaies  pénétrantes  dans  la  cavité  de  rabdomen;8c 
comme  cette  remarque  pourroit  quelquefois 
tourner  au  profit  de  l’art  &  des  bleffés ,  nous  n^ous 
permettrons  de  la  foumettre  au  jugement  de 
nos  leéfeurs.  M.  Bil^ucr  ,  en  traitant  des  blef- 
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fures  aux  inteflins',  fuppofe  deux  cas  :  dans  le 
premier ,  k  boj^au  offenfé  fort  hors  du  ventre  ; 
Sc.  dans  le  fécond  ,  il  refte  dans  l’intérieur.  S’il 
eft  forti ,  M.  Bïlgucr  veut  qu’on  faififfe  l’intel- 
tin ,  à  l’endroit  bleffé ,  avec  le  pouce  &  l’index 
enveloppés  d’un  linge ,  afin  d’empêcher  que 
l’inteftin  ne  s’échappe.  Il  ordonne  enfuite  de 
réduire  la  partie  de  l’inteftin  qui  n’eO:  point 
^afFeélée ,  &  dè  pafTer  une  aiguille  courbe  , 
armée  d’un  fil  double  ciré  derrière  la  portion 
léke  dans  le  méfentère  ,  de  la  réduire  égale¬ 
ment  après  cette  opération  ,  &  de  la  retenir 
au  moyen  du  fil  fixé  par  un  emplâtre  aggluti- 
tinarif ,  contre  les  lèvres  internes  de  la  plaie  , 
afin  de  favorifer,  par  cette  manœuvre ,  l’écou¬ 
lement  des  matières  qui ,  fortant  par  l'ouver¬ 
ture  de  l’inteftin  ,  pourroient  fans  cela  fe  répan¬ 
dre  dans  la  cavité  ne  l’abdomen. 

Dans  le  fécond  cas  ,  où  l’on  ne  peut  point 
découvrir  Tendroit  blefifé  des  inteflins ,  parce 
que""  cette  portion  n’efl  pas  fortie  ,  M.  B.  fe 
contente  de  confeiller  de  dilater  la  plaie  ex¬ 
terne  ,  de  faire  coucher  k  hleflé  fur  le  côté 
afFeéfé  ,  afin  de  faciliter  l’écoulement  ;  enfin  , 
d’entretenir  la  plaie  externe  ouverte  jufqu’à  ce 
que  toute  évacuation  ait  ceiTé. 

11  eft  évident  que  dans  le  fécond  cas ,  il  fe- 
roît  de  la  dernière  imprudence  de  fouiller  dans 
le  ventre  ,  afin  de  découvrir  la  bleffure  faite 
à  quelque  inteftin  ;  mais  fi  la  ccrnduite  que  M. 
BÙguer  prefcrit  avec  laifon  dans  ce  cas,  peut 
fuffire  ,  pourquoi  avoir  recours  à  une  autre 
dans  le  premier  cas  ?  Si  Imteilin  forti, ell:  fain  , 
‘'line  poürroit-on  pas  ife  faire  rentrer  dans  la  ca¬ 
vité  du  ventre  ,  fans  s’inquiéter  de  fa  fortie  ? 
L’ufage  du  fiil  pafTé  derrière  l’inteflin  dans  la 
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fnéfentère  ne  femble  aucunement  remédier  aux 
inconvéniens  qui  pourroient  réfulter  de  cette 
pratique.  On  n’eft  point  sûr  de  ramener  les  ou¬ 
vertures  des  deux  plaies  vis-a  vis  l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  &  dans  tous  les  cas  poffibles  ,  la  manœu¬ 
vre  de  M.  Bitguer  ne  femble  point  difpenfer 
des  attentions  qu’il  prefcrit  ,,  lorfque  Tinteftin 
bleffé  eft  redé  dans  le  ventre.  La  pratique  pro- 
pofée  dans  les  bleffures  avec  fortie  doit  donc 
être  inutile,  embarraffante  &  même  nuîfibîe. 

L’article  contufion  ed  très-étendu.  A  l’oGca- 
fion  des  plaies  aux  articulations  avec  brifement 
d’os ,  l’auteur  recommande  de  ne  point  ména¬ 
ger  les  ligamens  \  mais  de  faire  des  incifions' 
fufEfantes  pour  bien  débrider.  C’éft  à  tort, 
ajoute-t-il ,  qu’on  prétend  que  ces  parties  exi¬ 
gent  des  fpîritueux  pour  les  panfemens ,  &  que 
Tufage  des  onguens  digedifs  relâcbans  leur  eft 
préjudiciable.  Si  l’indammation  des  parties  ten- 
dineufes  &  aponévro tiques  ed  accompagnée' 
de  plus  de  tendon  que  celle  des  parties  char¬ 
nues  ,  dit-il  ,  les  remèdes  relâthins  doivent 
beaucoup  mieux  convenir  dans  les  indamma- 
tibns  des  premières  ,  que  dans  celles  des  der¬ 
nières.  On  emploiera  donc  l’onguent  digedit'; 
&  des  cataplafmes  faits  avec  les  fleurs  de  ca¬ 
momille  ,  les  feuilles  &  les  fleurs  de  jufquiame. 

Nous  pourrions  encore  extraire  diverfes  ré» 
flexions ,  mais  elles  exigeroient  des  détails-  que 
le  mérite  intrinsèque  de  cet  écrit  ne  femble 
pas  demander.  On  fait  que  M.  Bilgucr  a  publié 
un  ouvrage  dans  lequel  il  démontre  rinutilité 
&  le  danger  de  ramputationdans  un  très-grand 
nombre  de  cas  ;  &  l’on  penfe  bien  qu’il  n’a 
pas  lailTé  échapper  l’occafion  de  revenir  dans 
celui 'Ci  fur  le  même  fujetj  6c  cela  d’autant  plus- 
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volontiers,  que  là  nature  de  fon  travail  le 
mandoit,  &  qu’il  voit  fa  do6l:rine  juftifiée  par 
les  faits  ;  car  il  nous  affure  qu’il  compte  dix-huit 
cens  malades  auxquels  il  a  épargné  cette  cruelle 
opération. 

Obfervations  on  an  extraordinary  café 
of  ruptured  utérus,  &c.  C’eft-à-dire  > 
Obfervations  fur  un  cas  extraordinaire, 
d'un  utérus  déchiré;  par  ÂN DRE  Dou- 
GLAS  y  docteur  en  médecine^  membre 
du  college  des  médecins  de  Londres , 
médecin  &  accoucheur  de  Ihôpital  des 
femmes  en  couches^  inf  itué  en  lydy  y 
Lun  des  médecins  de  Cafyle,  In- 8^  de 
74  p,  A  Londres ,  che^  Johnfoii,  1785* 

5.  Une  femme  âgée  de  trente  ans  ,  petite  , 
d’une  conftitution  délicate  ,  quoique  jouiffant 
d’une  affez  bonne  fanté  ,  grolTe  pour  la  qua¬ 
trième  fois ,  relTentit  de  légères  douleurs  pour 
accoucher,  le  1 1  feptembre  1784.  Le  lende¬ 
main  ,  M.  D.  ayant  été  appelé  ,  il  la  trouva 
extrêmement  inquiète  ,  &  foufFrant  des  dou¬ 
leurs  très-aiguës  à  la  région  du  pubis.  On  avoir 
pincé  les  membranes  huit  heures  auparavant , 
&  depuis  cetems  les  douleurs  s’étoient  renou- 
vellées  régulièrement.  Cependant  la  tête  de 
l’enfant  qu’en  fentoit  très-diftinéFemenî ,  n’étoit 
pas  encore  engagée  au  palTage.  Les  douleurs 
qui ,  au  lieu  d’être  expulfives  ,  tenoient  de  la 
colique ,  étoient  fi  violentes  ,  qu’à  chaque  re¬ 
tour  ,  cette  femme  s’agitoit  en  tout  fens  ,  & 
fe  plioii ,  pour  ainfi  dire  ,  en  deux,  Elle  avolt 
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neanmoins  le  pouls  fans  agitation,  &  réglé; 
elle  ne  fe  plaignoit  même  que  de  fouf- 
frances  dans  les  environs  du  pubis.  L’auteur 
confeilla  d  éviter  tout  ce  qui  pourrolt  échauffer  ; 
&  traça  a  la  fage-femme  le  plan  ^de  conduite 
quelle  devoir  tenir. 

Vers  les  neuf  heures  du  foir,  celle-ci  Informa 
M.  D. ,  qu’il  étoit  furvenu  une  hémorrhagie  de 
peu  de  duree;  que  les  douleurs  avouent  été  plus 
fortes  ,  &  en  apparence  plus  expuîiives  pen¬ 
dant  une  heure  ou  deux  ;  mais  que  depuis  fix 
heures  Si.  demie ,  elles  avoient  ceffé  to,talement, 
ôi.  qu’à  compter  de  cet  inftant ,  la  malade  avoit 
beaucoup  fouffert  d’envies  de  vomir  &  de  la 
foif. 


L’auteur  la  trouva  pâle  &  avec  un  air  égaré , 
le  vilage  allongé  &  inondé  d’une  fueur  froide. 
A  peine  fentoit-il  fon  pouls;  elle  avoit  la  refpl- 
ration  courte  &  vive ,  de  fortes  angoiffes  ,  & 
toujours  la  meme  douceur  à  la  région  du  pubis. 

En  la  toucnant ,  il  ne  diffinguoit  rien  autre 
chofe  qu’un  corps  rond  &  mobile ,  qu’il  prit 
pour  la  tête  de  l’enfant.  En  avançant  la  main  ^ 
-cette  fubffance  céda  àTimpulfion  des  doigts:  iî 
la  fuivit ,  Sc  fl  main  fe  trouva  engagée  dans 
une  cavité  ,  qui  ne  reffembjoit  en  rien  à  celle 
de  la  matrice.  Des-Iors  ,  dit-il ,  je  fus  très-dou- 
loureufement  inftruit  de  ce  qui  fe  paffoit  ;  &  en 
examinant  avec  circonfpeéffon  &  attention  les 
parties  que  je  touchai ,  je  fus  convaincu  que  ma 
m^aln  avoit  pénétré  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 
L’enfant  étoit  placé  fur  le  devant;  l’utérus^ 
contraélé  en  forme  de  calebaffe  ,  fur  le  der¬ 
rière,  &  les  inteffins  pendoient  entre  mes  doigts. 
On  peut  s’imaginer  facilement  combien  cette 
htuation  m’affeêloit.  Aucun  efpoif  d’être  utile 
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à  cette  femme,  aucune  poiïibilité  de  confuîtef 
mes  confrères,  &un  befoin  preffant  à  prendre 
promptement  un  parti; 

Comme  la  main  de  M,  D’.  fouchoit  déjà 
l’enfant ,  il  fe  décida  à  faire  fur  le  champ  l’ac¬ 
couchement.  11  y  réufTit  facilement.  En  cher¬ 
chant  les  pieds  ,  il  reconnut  que  le  placenta 
étoit  également  tembé  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  ;  il  étoiî  meme  tellement  adhérent  aux 
inteftins  ,  qu’il  faillit  introduire  la  main  une 
fécondé  fois  pour  le  détacher.  Ce  fut  alors  qu’il 
s’aflura  plus  pofitivement  de  l’état  des  chofesi 
L’utérus  étoit  déchiré  tranfverfalement  à  la 
partie  inférieure  &  antérieure ,  un  peu  au  deffus 
de  l’endroit  de  l’attache  du  vagin.  Cet  organe 
étoit  déjà  contrarié  au-delà  de  ce  qu’il  auroit 
dû  l’être,  eu  égard  au  peu  de  tems  qu’il  s’étoit 
écoulé  depuis  la  fortie  de  l’enfant.  L’hémor¬ 
ragie  n’étoit  pas  plus  forte  que  dans  les  accou- 
chemens  ordinaires  ;  mais  la  malade  fouffrok 
encore  fans  rémiffion  ,  au  deffus  du  pubis  ,  la 
même  douleur  dont  elle  s’étoit  plainte  avant  la 
délivrance.  Afin  d’appaifer  cet  accident ,  l’au¬ 
teur  prefcrivit  un  opiatique  ;  il  fit  tenir  la  cham¬ 
bre  fraîche  ,  renouveller  fouvent  l’air  ,  ÔC 
donner  pour  boiffon  ordinaire  une  tifanne  de 
menthe  ,  ou  une  décoélion  de  gruau.  Le  len¬ 
demain  5  13  feptembre  ,  la  malade  fe  trouvoit 
mieux  ,  les  envies  de  vomir  étoient  moindres.. 
Elle  ne  fe  plaignoit  plus  de  fon  ventre  ,  mais  de 
fa  poitrine  ,  en  indiquant  la  région  du  cœur 
pour  fiège  de  la  douleur.  Son  pouls  étoit  vif  , 
petit  ,  mais  réglé.  Au  foir  ,  les  efforts  pour 
vomir  reparurent  avec  force  ;  il  y  eut  d’ailleurs 
beaucoup  de  chaleur  Si  de  grandes  inquiétudes  ; 
-cependant  tous  ces  fymptomes  fe  di^pèrent- 
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*  1'  •  ^  ^ 
vers  le  matin , au  moyen  d’une  fueur  abondante 

qui  amena  quatre  heures  de  fommeil. 

Le  ,  fon  pouls  afTezfort  battoit  environ 
cent  fois  par  minute.  La  malade  eut  deux 
felles  ,  &  fe  plaignoit  de  tranchées.  L’urine 
avoit  toujours  coulé  librement  Ôc  régulière-^ 
ment  depuis  l’heure  de  l’accouchement, 

La  nuit  du  17,  il  s’étoit  déclaré  une  diarrhée, 
accompagnée  de  violentes  douleurs  qui  5  com- 
'mençant  au  creux  dereftomac,s’étendoittout  ils 
long  du  canal  inteftinal.  La  malade  fe  plaignoh 
encore  d’une  douleur  à  travers  le  ventre  d’un 
iléum  à  l’autre.  Elle  eut  le  ventre  météorifé.  On 
Gomptoit  jufqu’à  cent  dix  pulfations  par  minute. 
Il  y  eut  grande  altération  ,  &  de  fréquentes  ab¬ 
sences.  On  lui  fit  une  Saignée  de  hujit  onces ,  ôc 
on  lui  donna  une  Solution  laxative  ,  rendue 
calmante  par  l’addition  de  quelques  gouttes  de 
laudanum. 

Le  i  S  ,  il  n’étoît  plus  quefiion.de  délire  ,  ÔC 
la  Saignée  avoit  remédié  aux  douleurs  du  ventre. 
Elle  h  avoit  eu  qu’une  Telle  pendant  là  nuit.  Le- 
nombre  des  battemens  de  l’artère  alloit  à  cent 
vingt  par  minute.  On  inSifia  Sur  l’ufage  dès 
mêmes  remèdes. 

Le  19,  la  malade  n’avoit  été , depuis  la  veillé, 
que  deux  fois  à  là  garderobe.  Elle  avoit  dormi 
durant  quelques  heures.  Sa  langue  étoit  hu¬ 
mide  J  &  fon  pouls  ayant  plus  de  conSifiance  & 
de  force  qne  les  jours  précédens  ’,  battoit  cent 
Seize  fois  par  minute. 

Les  douleurs  s’étoient  réveillées ,  la  ma¬ 
lade  avoit  évacué  pendant  la  nuit  du  19  au  20. 
Un  lavement  parégorique  qu’elle  reçut  le  ma¬ 
tin  ,  difiipa  ces  accidens  fans  retour.  L’artère 
ce  battoit  plus  que  quatre- vingt- Seize  fois  par 
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minute.  Le  24  ,  la  maladie  aIJoit  aiïez  bien  pour 
pouvoir  fe  lever.  Le  29  ,  le  nombre  des  pulfa- 
tlons  n’alloit  qu’à  foixante-douze.  Le  27  oâo- 
bre  J  la  guérifon  fut  parfaite  ,  &  la  malade 
vaquoit  à  fes  alFaires.  En  l’examinant  alors  ,  M. 
Douglas  ne  trouva  exaâement  rien  qui  eût  pu 
indiquer  fon  état  précédent. 

Quant  au  régime  ^  la  malade  n’a  pris  ,  pen¬ 
dant  la  première  femaine  ,  que  du  petit  lait,  du 
lait ,  ou  du  gruau  à  l’eau.  Les  dix  jours  fuivans , 
on  lui  a  permis  un  jaune  d’œuf  délayé  dans  de 
l’eau,  &  adouci  avec  un  peu  de  fucre.  Lors  de 
la  troifième  Temaine  ,  elle  a  commencé  à  pren¬ 
dre  du  bouillon  gras  &  des  puddings  légers  ; 
enfin  elle  a  palTé  peu-à-peu  h  une  nourriture  plus 
forte. 

A  la  fuite  de  ces  détails ,  on  lit  un  abrégé  de 
cas  analogues,  extraits  de  dfférens  ouvrages, 
ou  communiqués  à  l’auteur  par  des  amis  parti¬ 
culiers.  Cet  expofé  conduit  M.  D*  à  des  ré¬ 
flexions  très-judicieufes ,  qu’il  faut  lire  dans  la 
brochure  même.  Nous  ne  pouvons  rapporter 
ici  que  les  conclufions  qu’il  fe  croit  autorifé  de 
déduire  de  .ces  faits.  Elles  font  : 

«  10.  Qu’on  ne  doit  point  confidérer  comme 
un  état  défefpéré  la  rupture  de  la  matrice  ,  qui 
aura  donné  pafTage  à  l’enfant  formé  dans  fon 
intérieur  n. 

«  2°.  Que  le  danger  dans  ce  cas  dépend  tout 
autant  du  dérangement  qu’éprouvent  les  vif- 
res  du  bas-ventre  par  la  préfence  de  l’enfant  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ,  que  de  la  léfion  de 
l’utérus  V, 

«  Que  le  danger  fera  généralement  en  rai- 
fon  du  tems  que  l’enfant  a  féjourné  parmi  les 
vlfcè  res  du  bas- ventre ,  du  degré  d’irritabi- 
Vité  du  fujet  n, 
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«  4®.  Que  Ja  feule  reffource  dans  ce  cas  con- 
fifte  dans  une  prompte  délivrance  ,  ôc  qu’il 
importe  d’opérer  raccouchement  le  plus  tôt  que 
les  circonflances  le  permettront  j». 

L’auteur  ,  quoique  perfuadé  que  ces  conclu¬ 
rions  découlent  naturellement  de  ce  qu’il  vient 
d’expofer  ,  convient  néanmoins  qu’il  peut  fe 
rencontrer  des  circonftances  qui  obligent  à  s’é¬ 
carter  des  principes  généraux  ;  comme  l’ef- 
fentiel ,  dans  ces  occafions  ,  eft  de  connoître  au 
jude  la  fituation  des  malades ,  il  a  expofé  , 
avec  la  plus  grande  clarté  ,  tout  ce  qui  eft  capa¬ 
ble  d’éclairer  &  de  diriger  le  jugement  de  l’ac¬ 
coucheur. 

Vermifchte  chirurgifGhe  fchriften  ,  &c. 
C’ed-  à- dire,  Milan de  chirurgie^ 
puhlîès  par  JeaN-LÈbehECHT 
ScHMUCKER ,  premier  chirurgien 
néral  4^  M,  PruJJienne  ,  vol,  ilj, 
ln~8^  de  3  34  pa^,  A  Berlin  ,  che:^  Ni- 
colai ,  1782. 

6.  Pour  donner  une  idée  de  ce  volume ,  il 
-fudira  de  préfcnter  un  précis  de  quelques  ar¬ 
ticles. 

Le  premier  concerne  l’ufage  interne  de  la 
cévadille.  M.  Schmucker  lui  attribue  l’efficacité 
la  plus  adurée  contre  les  vers.  11  fait  pulvérifer 
la  filique  entière  avec  les  femences  ;  &.  après 
avoir  purgé  le  malade  avec  de  la  rhubarbe  Sc 
le  fel  de  Glauber,  il  prefcrit ,  pour  le  lende¬ 
main  un  demi  gros  de  cette  poudre,  avec  au¬ 
tant  ^ èUofaccharum  fæniculi^  &  par  deffiis  quel- 
jques  tades  d’une  infufion  de  fleurs  de  camo-. 
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raille  ou  de  fleurs  de  fureau.  Gette  dofe  excite 
régulièrement  des  vomifTemens  qui  amènent  des 
vers  :  la  même  dofe  répétée  le  lendemain,  pro¬ 
duit  encore  les  mêmes  effets  ;  mais  fi  les  mala¬ 
des  ne  vomiffent  pas  de  vers ,  on  en  donnera 
feulement  les  troifième  &  quatrième  jours  la 
moitié  de  cette  dofe  foir&  matin.  Le  cinquième 
au  matin,  on  prend  un  purgatif  compofé  de 
rhubarbe  &  de  réfine  de  jalap  ,  qui  fak  ordi¬ 
nairement  évacuer  des  vers  vifs  ou  morts,  ou 
du  moins  une  grande  quantité  de  mucofités. 
Le  fixième  jour  on  commence  l’ufage  des  pi¬ 
lules  ,  compofées  de  cinq  grains  de  poudre  de 
cévadille  incorporée  dans  du  miel.;  on  en 
prend  trois,  foir  &  matin ,  on  purge  tous 
les  cinq  jours.  11  faut  continuer  ces  pilules  & 
répéter  les  purgatifs  de  cinq  jours  en  cinq 
jours ,  jufquà  ce  qu’on  ne  rende  plus  de  mu- 
colite.  Les  malades  s’abffiendront  de  viandes 
pendant  ce  traitement. 

Pour  prouver  l’efficacité  de  ce  vermifuge 
l’auteur  rapporte  treize  obfervations  fur  des 
fujets  attaqués  de  fièvres  de  toutes  efpèçes , 
d’épilepfie,  de  dyffenteries  graves.  Nous  re¬ 
marquerons  d’après  notre  propre  expérience, 
que  ce  remède  eft  très-aéfif,  6c  produit  de  for¬ 
tes  imprefTions  ,  fur-tout  dans  les  perfonnes 
un  peu  nerveufes. 

L’obfervation  fur  une  opération  céfarienne, 
par  M.  Frïtie,  contient  les  détails  fui  vans.  Une 
femme  greffe  de  fix  mois,  reçut  d’un  bœuf  un 
coup^  de  corne  :  la  plaie  extérieure  fe  trou- 
vojt  à  trois  pouces  de  la  ligne  blanche,  &pé- 
nétroit  jufques  .dans  la  matrice.  Les  perfonnes 
empreffées  de^  dégager  cette  femme ,  agran^ 
dirent  encore  imprudemment  l’ouverture,  en. 
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forte  qu’elle  eut  deux  pouces  de  long.  L’hé» 
morragie  fut  confidérable ,  &  le  bras  droit  de 
l’enfant  paffoit  jufqu’au  coude.  L’opération  cé» 
farienne  paroüToit  le  feul  moyen  de  fauv^er 
cette  femme.  On  y  eut  recours  :  on  dilata  fut 
le  doigt  la  plaie  extérieure  ,  &  enfuite  celle 
de  l’uterus  autant  qu’il  le  falloit  feulemens 
pour  y  introduire  le  doigt:  s’étant  alors  affuré 
de  la  pofition  du  placenta ,  on  continua  Finci- 
fion  vers  le  haut,  en  fendant  le  corps  &  le 
fond  de  la  matrice.  L’enfant  étoit  tellement 
ferré  dans  ce  vifcère ,  qui  s’étoit  vuidé  des 
eaux  de  i’amnios, /qu’on  eut  bien  delà  peine 
à  l’extraire.  Cependant  la  malade  ne  fe  plaignit 
—qu’au  moment  qu’on  fortit  la  tête  &  qu’on  dé“ 
tacha  le  placenta.  Le  fang  qui  s’écoula  pendant 
l’opération  ,  fut  eftimé  à  fept  onces.  L’opéra¬ 
tion  a  été  terminée  par  la  gaftroraphie  &  l’ap¬ 
plication  d'un  bandage  unilfant. 

Peu  après  les  loch  es  ont  commencé  à  cou¬ 
ler  ;  la  malade  s’efl;  bien  portée  ;  cependant  il 
lui  efl:  furvenu  des  vominemens  bilieux  ,  des 
flatuofités  &  des  coliques  :  comme  ces  acci- 
dens  étoient  évidemment  un  effet  de  ia  con- 
flipadon ,  que’ques  lavemens  qui  amenèrent 
des  felles  les  eurent  bientôt  calmés.  La  fièvre 
affez  confidérable  a  cédé  aux  tempérans.  Au 
huitième  jour ,  la  plaie  a  fourni  un  pus  loua¬ 
ble,  Ôvi  le  trente-quatrième  elle  a  été  cicatrifVe. 
La  malade  a  vaqué  aux  foins  de  fon  ménage 
dès  la  neuvième  femaine. 

Six  mois  après  elle  conçut  de  nouveau.  Du¬ 
rant  les  quatre  derniers  mois  de  la  grr  fTefTe,  . 
la  cicatrice  s’étendoit  tellement  qu’ib  falloit  la 
renforcer  par  un  bandage.  La  femme  accotb- 
icha  néanmoins  à  terme ,  &  prefque  fans  dou- 
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leur ,  d’une  fille  morte  ;  ,&  quoiqu’elle  eût  paru 
fe  bien  porter  aufii-tôt  que  l’accouchement 
fut  terminé  ,  fix  heures  après  elle  s’eft  plaint 
d’une  grande  foiblelTe  ;  elle  efi:  tombée  en  fyn- 
cope  6l  morte  demi-heure  après. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  on  a  trouvé  fur  la 
matrice  la  cicatrice  de  la  plaie  faite  par  l’opé¬ 
ration  céfarienne  ,  ferme  ôc  intaéle  :  celle  des 
tégumens  étoit  de  même  ,  cependant  la  cavité 
du  ventre  contenoit  douze  livres  de  fang.  Sous 

péritoine  ,  qui  enveloppe  l’ovaire  droit, 
près  de  l’uterus ,  on  a  trouvé  une  malTe  de 
fang  caillé  qui  diftendoit  dans  cet  endroit  le 
péritoine,  en  forme  de  fac.  Cette  efpèce  de 
poche  étoit  chargée  de  vaifleaux  variqueux 
qui  s’ouvroient  dans  fon  intérieur  :  on  y  re- 
marquoit  en  outre  un  trou  qui  avoit  livré  paf« 
fage  au  fang  répandu  dans  la  capacité  du  bas-, 
ventre. 

M.  Seeliger  a  communiqué  une  obfèrvation 
très-intérefiante  fur  un  coup  d’arme  à  feu  ;  la 
charge  avoit  détruit  l’os  &.  les  cliairs  du  bras, 
de  la  longueur  de  deux  pouces  ,  ne  lailTant 
qu’une  lanière  d’un  pouce  &.  demi  d’épaifl’eur, 
qui  heureufemerttcomprenoit  les  vaiffeaux  fan- 
guins  6l  le  nerf.  L’obfervateur  a  affujetti  cette 
extrémité  de  manière  à  lui  conferver  fa  lon¬ 
gueur  naturelle,  &  il  a  eu  la  fatisfaélion  de 
voir,  au  bout  de  trois  mois,  ce, grand  délabre?* 
ment  entièrement  rétabli.  ,Le  bielTé  qui  étoit 
un  enfant  de  onze  ans ,  a  entièrement  recou¬ 
vré  rufage  4e  fon  bras  6t  de  fa  main. 

L’obfervation  fuivante  nous  femble  mériter 
d’être  connue.  Une  femmeavoit  le  ventre  enflé, 
fe  plaignoit  de  grande  IpiblefTe ,  ôc  ayoit ,  avec 
unp.ouis  petit  &  fréquent|  tous  les  fymptôme§ 
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d’une  afcife.  La  tumeur  occupoit  fur-tout  la 
région  ombilicale  &  çelie  du  pubis.  M.  Block^ 
auteur  de  cette  oblervation  ,  voyant  qu’on 
n’y  remarquoit  point  de  fluauation ,  crut  que 
c’étoit  une  hydrôpifie  de  matrice ,  ou  une  hy. 
dropifie  enkyftée  :  il  ne  tarda  pas  néanmoins  à 
le  convaincre  que  cette  tumétaaion  n’étoitdue 
qu’à  un  amas  d’urine  renfermée  dans  la  velfie. 
lira  malade  etoit  affeétee  d  une  chute  de  vagin^ 
&  ne  rendoit  de  l’urine ,  meme  en  petite  quan¬ 
tité  &  avec  beaucoup  de  fouffrance ,  qu’après 
avoir  réduit  cette  defcente.  M.  Block  tenta 
inutilement  d’introduire  un  cathéter  dans  ce  ré^ 
fervoir  ;  enfin  après  plufieurs  effais  infruéfueux 
il  parvint  à  y  faire  pafTer  une  bougie.  L’urine 
commença  alors  a  s’écouler  peu  à  peu  ,  &.les 
accidens  à  diminuer.  I  es  remèdes  fortifians 
ont  remedie  a  la  chute  du  vagin  j  &  enfuite  à 
la  foibleilé  de  la  veflie. 

L’obrervation  fuivante  contient  en  fubflance 
les  details  que  voici  :  Un  homme  tourmenté 
depuis  plufieurs  années  d’une  violente  dou¬ 
leur  aux  oreill'és  ,  avec  écoulement  de  matières 
purulentes,  avoit  entièrement  perdu  l’ouïe  de 
l’oreille  gauçhe  ,  &  n’entendoit  que  très-diffi¬ 
cilement  de  l’oreille  droite.  Les  accidens  ,  qui 
datoient  du  moment  qu’on  avoit  cicatrifé  quel¬ 
ques  ulcères  aux  jambes,  avoient  d’abord  été 
négligés  ;  mais  l’intenfité  des  douleurs ,  &  une 
fievre  violente  qui  etoit  furvenue  ,  avoient  en^» 
fin  exige  lufage  de  quelques  remèdes  géné¬ 
raux.  Par  leur  ufage  la  fièvre  s’étoit  difiipée, 
6c  les  douleurs  s’étoient  calmées.  Cependant 
au  bout  d’un  certain  temps,  le  retour  de  lu 
fievre  ayant  rendu  aux  douleurs  une  nouveiio 
force,  on  a  eu  recours ,  mais  fans  fuccès  ,  à 
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divers  moyen  curatifs,  jufqu’à  ce  que  M.  Jaf^ 
fer,  auteur  de  cette  obfervation,  s’étant  ap- 
perçu  derrière  l’oreille  droite  ,  fur  le  procefTus 
maftoïde,  d’une  élévation  dans  laquelle  il  fen« 
toit  évidemment  de  la  fluéluation,  il  y  a  fait  une 
incifion  d’un  pouce  de  long  &  pénétrante  juf- 
qu’à  l’os.  La  lame  offeufe  ,  qui  recouvre  ce 
proceffus ,  étoit  raboteufe  &  tellement  ma¬ 
cérée,  que  la  fonde  palTaavec  la  plus  grande 
facilité  dans  le  tilTu  caverneux.  L’obfervateur 
y  injeéfa  une  liqueur  vulnéraire;  elle  s’écoula, 
à  fon  grand  étonnement  ,  par  la  narine  du 
meme  côté  ;  dès  l’inftant  les  douleurs  s’appaife- 
rent,  &en  continuant  ces  injeéfions  le  malade 
fut  délivré  de  fes  douleurs.  Cette  réuffite 
inopinée  détermina  M.  Jajfer  à  propofer  au 
malade  la  même  opération  du  côté  gauche, 
&  ayant  obtenu  fon  confentement ,  il  fit  une 
petite  incifion  ,  perça  au  moyen  d’un  troicart 
le  procefifus  dans  fon  milieu  ,  &  y  injeéla  une 
décoéfion  aqueufe  de  myrrhe.  Cette  injeélion 
fortit  par  la  narine  gauche  ,  &  au  bout  de 
quatre  jours  l’ouïe  de  ce  côté  fut  également 
rétablie. 

Un  malade  qui  avoit  fait  fécher  d’anciens 
ulcères  aux  jambes ,  étoit  tombé  en  apople¬ 
xie  dont  rien  n’avoit  pu  le  faire  revenir  que 
l’application  de  trente-deux  fang-fues  autour  de 
la  tête,  &  encore  étoit-il  refté  fourd  &  muet. 
Tous  les  remèdes  enmloyés  contre  cet  état 
ayant  échoué  ,  M.  JaJjer  a  eu  recours  aux  dou¬ 
ches  fur  le  fommet  de  la  tête.  Le  liquide  dont 
il  s’eft  fervi  pour  cet  effet ,  a  été  une  folution 
de  fel  ammoniac  &  de  boule  d’acier.  Dès  la 
première  goutte  le  malade  a  éprouvé  un  tré- 
mouffement  par  tout  le  corps  :  il  a  pâli  à  la 
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Cinquième ,  à  la  fixlème  il  eft  tombé  en  con- 
vulfions  &c  a  perdu  fes  fens.  On  a  eu  bien  de 
la  peine  de  le  rappeller  à  lui ,  au  bout  d’une 
demi- heure  ;  il  étoit  alors  d’un  accablement 
extrême  ;  il  s’endormit  néanmoins  tranquille¬ 
ment  ,&  eut  une  Tueur  abondante.  Le  troi- 
ilème  jour  on  réitéra  la  douche  :  les  fuites  en 
furent  les  mêmes  ;  pendant  le  fommeii  la  Tueur 
f uiffeloit  de  tout  Ton  corps ,  &.  à  Ton  réveil  la 
furdité  &  le  mutifme  étoient  diffipés.  On 
avoit  rouvert  les  ulcères  aux  jambes,  &  de¬ 
puis  ce  temps  on  a  entretenu  conftamment 
leur  écoulement. 

^  M.  Geijler  donne  les  détails  du  traitement 
d’une  moriure  faite  par  un  chien  enragé.  L’ani¬ 
mal  qui  avoit  mordu  la  perTonne  que  ÎVl  Geijïer 
a  garanîie,enavoit  encore  mordu  une  autre  qui 
efi  morte  dans  toutes  les  horreurs  de  i’hydropho- 
bie.  L’obTervateur  a  Tcarihé  profondément  la 
morfure,  il  a  entretenu  long-temps  l’hémor¬ 
ragie,  enfuite  il  a  Taupoudré  la  plaie  de  pou¬ 
dre  de  mouches  cantharides,  &  l’a  recouverte 
d’un  emplâtre  véficatoire  :  au  bout  de  huit 
jours  la  Tuppuration  étant  bien  établie ,  il  a 
panfé  avec  un  digeftif  animé  par  la  poudre  des 
mêmes  infcêies.  La  cicatrice  a  été  fermée  à  la 
fin  de  la  quatrième  Temaine ,  &c  la  guérifon  a 
été  parfaite  ;  car  fept  ans  après  que  M.  Geijler 

revu  le  bleffé,  il  n’avoit  encore  efluyé  au-, 
cun  fymptôme  menaçant. 

M.  Horn  remarque  à  l’occafion  d’une  obfer- 
vation  fur  une  imperforation  complète  duva- 
,  que  cet  accMent  elf  fouvcnt  caufé  par 
i  erofion  de  l’intér:  'U'*des  parties  g  nitales,  due 
aux  urines  âcres,  li  n’a  rencontré  qu’une  feule  " 
fois  une  efpèce  de  matière  onêlueufe  ou  cé« 
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ruîïiineufe  qui  fermoit  le  paffage.  On  lui  ap¬ 
porta  un  jour  une  petite  fille  qui  n’avoit  pas 
uriné  depuis  cinq  jours  ,  qui  vomiflbit  fouvent, 
étoit  brûlante  ,  avoit  le  pouls  fréquent,  ÔC  dont 
la  vefiie  très  -  diftendue  faifoit  faillie  comme 
une  boule.  Le  vagin  étoit  fermé  par  une  mem¬ 
brane  coriace,  &  l’urètre  par  une  matière  fé- 
bacée»  M.  H&rn  fendit  la  membrane,  dégagea 
le  mieux  qu’il  put  l’urètre  de  l’efpèce  defuif 
quieri  remplilToit  le  calibre ,  &  fit  plonger  l’en¬ 
fant  dans  un  bain  tiède ,  où  elle  ne  tarda  pas 
de  rendre  beaucoup  d’urine. 

M.  Mayer  nous  apprend  qu’il  a  été  une  fois 
induit  en  erreur  par  un  anévrifme  très  -  volu¬ 
mineux  à  la  partie  fupérieure  de  l’artère  cru¬ 
rale,  qu’il  a  pris  pour  une  ifchiocèle.  Son  in¬ 
tention  étant  de  faire  l’opération  de  cette  pré« 
tendue  hernie ,  il  avoit  déjà  ouvert  la  peau 
entamé  le  fac  anévrifmal  ,  lorfque  le  fang  for- 
tant  à  gros  bouillon ,  lui  fit  reconnoître  fa 
méprife.  Il  appliqua  fur  le  champ  des  com- 
preffes  graduées,  ÔC  ayant  appliqué  le  ban*- 
dage  d’après  la  méthode  de  M.  la  tu¬ 

meur  du  volume  de  la  tête  dhvn  enfant ,  a  été 
réduite  à  celui  d’une  pomme.  Depuis  ce  temps 
une  fimple  pelote  a  fuffi  pour  la  contenir. 


D.  PiTSCHELS,  Sce.  anatoniifcbe  un4 
chiruTgifche  anmerküngen ,  C’eft- 
à-dire  ,  Remarques  (T anatomie  &  de 
chirurgie ,  précédées  dé  une  courte  notice 
fur  le  collège  de  médecine  &  de  chirurgie 
de  Dref^e  ;  par  M,  Fr î ed ri c h- 
'  Lebegolt, 
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LeBEGOLT  PiT SCH EL  ^  doHeur  en 
médecine^  médecin  de  V état-major  de 
l  armee  de  Pclecteur  de  Saxe  Çs*  de  la. 
garni fon  de  Drefde ,  profejfeur  d'ana-' 
tomie  ;  in- 8^  ^^77  ^  avec  cinq 

planches  en  taille-douce,  A  Drefde\ 
che^  Hîlfcher,  1784. 

7.  Frédéric-Augufte  ,  roi  de  Pologne ,  &  élê- 
6ïeur  de  Saxe  ,  inrtitua  le  collège  de  Médecin®' 
&  de  Chirurgie  de  Drefde  ^  que  l’éleéleur  ré¬ 
gnant  a  porté  au  plus  haut  degré  d’utilité  &  d® 
perfeéîion. 

Les  articles ,  qui  compofent  la  brochure  dont 
nous  nous  occupons  ,  concernent  ,  i®.  les 
pores  biliaires.  Ces  conduits  vifibles  à  l’œil  nud 
dans  les  foies  du  bœuf,  font  très-difficiles  à 
diffinguerdans  les  foies  de  l’homme,  &  quelques 
anatomiftes  ont  meme  ofe  nier  leur,  exilfenec 
dans  ces  derniers,  ôc  fuppofer  que  la  bile  prend 
une  route ablo’ument  impoffible  pour  fe  rendre 
dans  la  véficule  du  bel.  L’auteur  ,  convaincu 
de  l’abfurdité  de  ces  fuppofitions ,  affure  qu’il 
a  eu  le  bonheur  de  voir  &  de  démontrer  ces 
pores  dans  plus  de  quinze  fujets  ;  il  a  même  fait 
graver  une  de  ces  véficules  les  plus  volumi- 
neufes. 

2°*  Vorigine  de  la  plèvre  &  du  péritoine.  Les 
anciens  anatomifles  ont  prétendu  que  ces  deux 
membranes  tirent  immédiatement  leur  origine 
de  la  dure-mere.  Quelques  modernes  ont  con- 
teflé  la  vérité  de  cette  opinion  ,  &  ont  avancé 
qu  elles  avoient  une  origine  propre.  Notre 
ÿutvur  s  efforce  de  prouver  qu^effeélivement 
elles  ne  font  pas  des  produélions  immédiates  de 
Tome  LX^VI,  O 
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la  dure-mère,  mais  qu’elles  proviennent  de  îa 
membrane  qui  enveloppe  la  moelle  épinière  , 
qui  efl  elle-même  une  prolongation  de  la  dure* 
mère. 

3°.  Les  apophyfes  ptérigoïdîennes  de  Vos  eth-^ 
moïde.  La  plupart  des  anatomiftes  ont  négligé 
ces  apophyfes  que  l’auteur  décrit  avec  beaucoup 
de  netteté. 

4°,  Un  cerveau  pétrifié  de  bænf.  Cet  animal  , 
pendant  fa  vie  ,  paroilToit  jouir  d’une  fanté 
parfaite.  11  paiflbit  bien,  avoit  l’ouïe  ôi  la  vue 
bonnes  ,  faifoit  bien  toutes  les  fonélions  natu¬ 
relles. 

5®.  Vextcnfion  &  la  contre- extenfion  dans  la 
réduElion  de  V humérus.  Ce  Mémoire  a  été  com- 
pofé  en  1743.  L’auteur  y  établit  que  le  manuel 
dans  cette  opération  eft  mal  vu  ;  qu’au  lieu  d’ap¬ 
pliquer  les  forces  pour  faire  la  contre* extenfion 
au  thorax ,  il  faut  les  porter  à  la  clavicule  &  à 
l’omoplate. 


Obfervations  on  the  climates  of  Naples^ 
&c.  C’eft- à-dire,  Obfervations  fur  les 
climats  de  Naples  ^  Rome^  Nice  ,  &c, 
dans  une  Lettre  à  Jîr  George 
KER  y  Ecuyer,^  dccîeur  en  médecine; 
par  M,  Ben  J  AMIN  Pugh^  docteur 
en  médecine  ;  in-8^,  A  Londres  ,  ckc^ 
Robinfon ,  17S4, 

8.  M.  Pupfi ,  dont  la  célébrité  méritée  ,  fait 
regretter  aux  habitans  de  Chelmsford-en-Ef»- 
fax  fa  retraite  de  l’exercice  de  i’art  de  guérir , 
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a  €11  occafion  de  raffemblef  ces  obfervations , 
durant  le  voyage  qu’il  a  fait  dans  ces  con¬ 
trées  ,  avec  Ton  beau-frère  M.  TVollaflouy 
obligé  à  caufe  de  fa  mauvaife  fanté  ^  de  cher¬ 
cher  un  climat  plus  falubre  que  celui  de  fa 
patrie. 

>11  a  palTé  à  Naples  la  dn  de  l’année  lySt 
&  le  commencement  de  l’année  fuivante,  juf- 
qu’au  mois  d’avril.  «Cet  hiver ,  dit-il ,  fut  le 
plus  rigoureux  que  de  mémoire  d’homme  on 
eût  effuyé  dans  cette  ville.  Les  fortes  gelées 
des  nuits  du  mois  de  janvier  firent  périr  tous 
les  orangers ,  citronniers ,  grenadiers  &  autres 
arbres  &  arbriffeaux  délicats  des  environs.  Peu 
de  temps  après  notre  arrivée  ,  je  fus  faifi  d’une 
inflammation  violente  aux  yeux  ,  d’un  très- 
grand  mal  de  têrcy  Ôt  de  douleurs  rhumatif- 
males  dans  plufieiirs  parties  de  mon  corps.  Ja¬ 
mais  jufqu’ici  je  n’avcis  connu  ces  infirmités.* 
Ma  femme  fe  plaignit  aufli  de  douleurs  de  tête,’ 
tuais  elles  n’étoient  pas  portées  au  même  point 
que  les  miennes.  Miflrefs  ÏVcllafion  fut  aifeéî-§e, 
à  peu  près  de  la  même  manière,  ôc  M.  Wolla- 
fiori  ne  reçut  que  peu  ou  point  de  foulagement 
du  féjour  dans  cette  ville.  Comme  ce  climat 
a  été  fi  foiivent  célébré  pour  fa  douceur ,  je 
fus  étonné  de  l’opiniâtreté  des  accidens  qui  ac- 
cabloient  les  individus  de  ma  famille  ,  aufli- 
bien  que  du  nombre  des  malades  &  des  per- 
fonnes  affligées  en  général  que  je  rencontrai 
dans  tous  les  coins  de  la  ville.  Je  réfolus  de 
vifiter  les  hôpitaux  publics;  j’y  vis  la  misère 
dans  toute  fa  force  :  des  fiévreux  de  toute 
efpèce,  &  pour  ainfi  dire  aucun  dont  les  pou¬ 
mons  n’euflént  été  primitivement  intérelTés: 
des  rhuniatifincs ,  des  hydropifies ,  des  écrouel- 

Qij 
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les,  des  confomptions,  &  des  ulcères  de  tous 
genres.  )? 

Voici  comme  M.  s’exprime  en  parlant 
des  caufes  de  l’infalubrité  de  cette  ville.  «  La 
mer  ,  dans  la  baie  de  Naples  ,  n’a  point  ou  pref» 
que  point  de  flux  &  reflux,  du  moins  la  ma- 
r^e  qu’on  y  obferve  ne  paffe  jamais  flx  pou¬ 
ces^  Les  montagnes  &  les  terrains  élevés,  dont 
cette  baie  eil  entourée,  empêchent  d’un  autre 
côté  la  circulation  de  l’air ,  en  forte  que  l’at- 
«lofphère  efl;  prefque  en  tout  temps  chargée 
de  particules  falines  muriatiques.  On  y  remar¬ 
que  de  plus  des  paflages  très-fubits  d’une  cha¬ 
leur  extrême  à  un  froid  perçant ,  qui  ont  fou^ 
vent  lieu  dans  le  même  jour;  &  lèvent,  ap- 
pellé  fcirocco  ,  fait  fur-tout  des  impreflions 
qu’il  efl;  impoflible  de  concevoir ,  à  moins  de 
les  avoir  éprouvées  foi -même.  Toutes  ces 
caufes  réunies  enfemble  ,  rendent  ce  climat 
très-dangereux  pour  les  conflitutions  tendres 
foibles ,  en  même  temps  qu’elles  privent 
îair  de  cette  qualité  balfamique  ,  fans  laquelle 
il  eft  particulièrement  pernicieax  aux  perfon- 
nes  dont  les  povimons  font  attaqués,  » 

a  Durant  ma  réfldence  dans  cette  ville,  il 
y  arriva  un  jeune  gentilhomme  anglois ,  très*' 

.  aimable ,  qui  péchoit  par  les  poumons.  Son 
deffeia  étolt  d’y  pafler  une  partie  de  l’hiver, 
mais  l’air  produifit  fur  lui  un  effet  fi  violent 
qu’il  pouvoit  à.  peine  refpirer.  Au  bout  de 
huit  à  dix  jours  ,  il  fut  obligé  de  quitter  ce 
pays ,  &  de  fe  rendre  promptement  au  midi 
de  la  France.  On  connoît  encore  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  qui ,  s’étant  apperçii 
^rop  tard  de  leur  erreur,  n’ont  formé  le  projet 
de  changer  de  féjour  ,  que  lorfque  la  nature 
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trop  épuifée  Sc  la  mort  trop  prochaine  les 
ont  empêché  d’exécuter  leur  plan,  n 

Les  maladies  dues  au  cKmat  de  Naples,  ont 
ceflfé  dans  toute  la  famille  de  M  Pugh,  peu 
de  temps  après  fon  arrivée  a  Rome.  Ce  mé¬ 
decin  a  fait  connoiffance  dans  cette  ville  d’un 
de  fes  compatriotes ,  qui  depuis  long-temps 
étoit  fujet  aux  accès  d’aflhme,  &  qui  ne  pou¬ 
vant  refter  à  Londres  pendant  les  hivers,  a 
condamment  trouvé  dans  cette  capitale  du 
monde  chrétien,  un  foulagement  qu’aupara- 
vant  il  avoit  vainement  cherché  à  î^aples ,  à 
Nice  &  dans^d’autres  lieux  de  l’Italie.  M.  Pugh 

Parle  enfuite  des  effets  falutaires  des  eaux  de 
ife  contre  la  goutte  &  les  affeélions  du  foie. 
Il  déclare  que  s’il  avôiî  à  choifir  ,  il  pafferoit  les 
hivers  dans  cette  dernière  ville,  6c.  les  étés 
Sienne. 

L’auteur  arriva  à  Nice  au  mois  de  feptem-* 
bre  1782.  a  Cette  ville,  dit-il,  eft  fituée  dan;?, 
une  plaine  d’environ  cinq  milles  de  long,  fur 
trois  de  large.  La  rivière  de  Varia  borde  du 
côté  du  couchant ,  oîi  elle  touche  à  la  Pro¬ 
vence  :  au  midi  elle  ed  terminée  par  la  Médi¬ 
terranée  :  elle  a  pour  limites  du  côté  du 
nord  les  Alpes  maritimes ,  qui  commencent 
à  fon  extrémité  d’abord  par  une  montée  très- 
doiice,&.  s’élèvent  enfuite  peu  à  peu  en  très-hau¬ 
tes  montagnes.  Elles  forment  ainfi  une  efpèce 
d amphithéâtre ,  qui  domine  tout  le  long  delà 
partie  orientale,  La  rivière  de  Paglion ,  qui 
defcend  de  ces  montagnes ,  n’ed  entretenue 
que  par  des  eaux  de  pluies  &  de  neiges  fon¬ 
dues  ;  elle  mouille  les  murs  de  la  ville  de 
Nice ,  &  fe  jette  dans  la  mer  à  fon  couchant.  » 

«  Les  environs  de  Nice  font  délicieux ,  I4 
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plaine  efl  couverte  de  vignes,  de  grenadiers ^ 
d’amandiers,  d’orangers’,  de  limoniers,  de  citro- 
iîiers,debcrgamotiers,&c.  quony  cultive  avec 
foim  Les  collines  font  plantées  jufqu’au  fommef, 
d’oliviers  qui  abritent  plufieurs  pavillons  &  mai- 
ions  de  campagne.  Les  jardins  appartenant  à  ces 
édifices  font  remplis  de  rofiers,  d’œillets,  de  re¬ 
noncules,  de  girofliers,  &  de  toute  forte  de  plan¬ 
tes  d’agrément  qui  fleurifTent  pendant  tout  l’hi¬ 
ver.  La  végétation  fe  fait  ici  tonte  l’année,  les  ha- 
bltans  y  jouiirent  d’un  printemps  éternel.  Nous 
avons  vu  ,  M.  WcllaJlonàL  moi,  dans  une  pro¬ 
menade  à  cheval ,  le  22  décembre  ,  cueillir  fur 
les  collines  ,  des  olives  ;  dans  les  vallons  ,  des 
oranges  ék  des  limons ,  en  rnême  temps  qu’on 
y  fauchoit  &  fanneit  de  l’herbe  que  l’on  y 
moifTonne  quatre  fois  par  an.  Le  foleil  produit 
dans  ces  climats,  durantles  mois  d’hiver,  une 
chaleur  égaie  à  celle  qu’il  fait  en  Angleterre 

jmois  de  mai  ,  6c  le  ciel  y  efl:  tellement 
l'ereiîl ,  que  pendant  des  mois  entiers  on  nç 
.Yoit  aucun  nuage. 

L’auteur  fait  ecfuite  mention  des  prix  &  de 
3a  qualité  des  vivres.  Les  viandes  de  boucherie 
y  font  pafî’ablcs ,  les  volailles  font  indifFéren- 
les  &  chères,  le  gibier  eft  abondant  ;les  poif- 
fons  ordinaires  affez  communs  ,  m.ais  les  efpe- 
ces  recherchées  font  cheres  :  le  beurre  efl 
bon  &  à  bon  marché,  le  pain  eft  très-médio¬ 
cre.  11  n’y  a  que  de  Teau  de  puits ,  elle  eft 
irès-dure  :  la  feule  qu’on  puifle  boire  eft  celle 
du  couvent  des  Jacobins  du  grand  quartier.  H 
remarque  enfuite  que  les  mouches,  les  puces, 
les  punaifes,  les  coufms,  6cc.  y  font  égale¬ 
ment  incommodes  dans  toutes  les  faifons; 
que  pour  fe  garantir  des  cQufms  au  plus  fort 
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de  Thiver ,  il  faut  tendre  autour  du  lit  des 
ülets  faits  exprès  pour  cet  iifage,  fans  cela  il 
feroit  impofiible  d’y  tenir.  Enfin  ,  après  avoir 
déclaré  qu’un  Anglois  ne  peut  porter  trop  de 
circonfpeélion  aux  marchés  qu’il  aura  à  faire, 
il  revient  aux  confidérations  fur  la  falubrité 
du  climat. 

«L’air  étant  fèc  &  élaflique  ,  dit- il,  doit 
convenir  aux  perfonnes  qui  ont  le  genre  ner¬ 
veux  affecfé  ,  dont  la  tranfpiration  infenfible 
s’arrête  facilement ,  qui  ont  la  fibre  lâche , 
la  lymphe  vifqueufe ,  &.  le  mouvement  du 
fang  languifTant  ;  mais  comme  il  efl  en  même 
temps  tellement  imprégné  de  fel  marin  que 
lorfque  le  vent  vient  de  la  mer,  6c  qu’il fouffle 
fort,  les  mains  font  couvertes  d’une  efpèce 
de  faumure  facile  à  diftinguer  au  goût  ,  lei 
maladies  fcorbutiques  font  communes  parmi  le 
peuple.  Cette  qualité  de  l’air  vient  de  ce  que 
les  hautes  montagnes  interceptent  fa  commu¬ 
nication  avec  i’atmofphcre  plus  éloignée,  dans 
laquelle  fans  cela  il  verferoit  une  partie  des 
particules  falines  dont  il  eft  chargé. •>? 

<£  Les  vents  varient  perpétuellement  dans 
cette  coutr ée  ,  entourée  de  montagnes ,  de  caps 
6c  de  détroits  :  6c  ces  changemcns  fubits  6c 
tranchans  affeéfent  le  corps  humain  tout  au- 
tant  que  les  courans  d’air.  En  même  temps 
que  le  foleil  efl:  fi  chaud  qu’on  peut  à  peine 
prendre  quelque  exercice  en  plein  air  fans 
fondre  en  fueur,  le  vent  eft  fouvent  fi  vif  & 
fi  perçant  qu’il  fupprirne  la  tranfpiration,  & 
produit  des  rhumes,  des  pleuréfies,  des  pé- 
ripneumonies ,  des  fièvres  ardentes,  des  rhu- 
matifmes,  6cc.)> 

M.  Pu^h  a  demeuré  dans  cette  ville  depuis 
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le  25  fepîembre  jufquau  i"*'  juin  de  l’année 
fuivante.  «  J’obfervai  ,  dit-il,  que  les  mois  les 
plus  froids  &  les  plus  dingereux  étoient  ceux 
du  printemps  5  alors  ii  faut  fe  précautionne'f 
foigneufement  contre  les  maladies  qui  vien¬ 
nent  de  la  fiippreffion  de  la  tranfpiration  j  car 
quoique  le  foleil  darde  avec  beaucoup  <iô 
force,  les  vents  de  left  &  du  nord  efl,  qui 
fouillent  conftamment  aux  mois  de  mars , 
avril  &  mai ,  paffant  par  deffus  les  Alpes  & 
le  i  Apennins ,  dont  les  fommets  font  toujours 
couverts  de  neige ,  deviennent  extrêmement 
vifs  &  pénétrans.  Cette  température  dure 
quelquefois  jufqifau  milieu  &  même  jufqu’à  la 
fin  de  mai ,  que  la  neige  des  montagnes  com¬ 
mence  à  fondre  ,  &  que  l’air  devient  plus  doux 
&  plus  balfamique.  Il  ne  faut  alors  que  très- 
peu  de  feniaines  pour  porter  la  chaleur  à  un 
degré  très-incommode ,  &  pour  obliger  à  fe  - 
rendre  dans  un  climat  moins  brûlant  ;  de  fa¬ 
çon  qu’à  mon  avis  une  perfonne  valétudinaire 
feroit  très- bien  de  quitter  cette  ville  dès  la 
première  femaine  du  mois  de  mars,  n 

«Mais  à  quelles  maladies  les  habitans  de 
ces  contrées  font -iis  le  plus  fujets  ?  Us  font 
expofés  à  des  fièvres  de  toute  efpèce  qui  in- 
térelTent  prefque  toujours  les  poumons ,  aux 
écrouelles,  rhumatifmes,  ophthalraies,afFeélions 
feorbutiques  de  la  bouche ,  enfin  aux  ulcères 
&  éruptions  de  divers  genres.  Le  marafme 
paroît  être  la  maladie  dominante  :  j’ai  fouvent 
vifitéles  hôpitaux  ;  &  j’ai  reconnu  que  c’étoient 
là  les  principales  maladies  ,  c’efi-à-dire  que 
ce  font  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qu’on 
rencontre  dans  les  hôpitaux  de  Naples  &  au¬ 
tres  villes  des  côtes  maritimes,  de  l’îtalie ,  ôc 
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quand  même  les  apparences  de  mauvalfe  fanté 
des  habitans  de  ces  lieux  n’indiqueroient  pas 
rinfalubrité  de  l’air  qu’on  y  refpire,  mes  mal¬ 
heureux  compatriotes  qui  y  ont  pafie  Ihiver 
de  1783  m’en  fourniroient  des  preuves  afTez 
décifives.  Il  y  eut  cette  année-là  vingt-quatre 
famiües,  outre  plufieurs  particuliers  ifoîés,  en 
forte  que  la  totalité  des  Anglois  qui  y  étaient 
réunis ,  montoit  à  cent  trente-fix  individus;  6c 
je  crois  que  parmi  ceux  qui  s’y  étoient  ren¬ 
dus  dans  la  perruabon  de  retirer  de  grands 
avantages  de  la  bonté  de  l’air  qu’on  y  refpire, 
un  très-petit  nombre  ont  eu  leur  efpérance 
comblée  3  j’en  excepté  feulement  deux  ;  l’un 
étoit  un  gentilhomme  goutteux  d’un  certain 
âge;  l’autre  un  particulier  délicat,  foible  & 
mélancolique,  qui  elTuyoitde  temps  en  temps 
des  niouvemens  de  fièvre  :  l’un  &  l’autre 
avoient  néanmoins  les  poumons  en  bon  état. 
Les  feiîls  malades  attaqués  de  confomption , 
que  je  vis  à  Nice  ,  furent  fix  jeunes  hommes , 
ôc  une  dame  déjà  un  peu  avancée  en  âgé  :  i!s 
moururent  tous  aans  le  courant  de  Thiver. 
Trois  de  ces  jeunes  malades  étoient  de  teiïins 
en  temps  11  aéfifs  &  fi  gais,  même  la  veille 
de  leur  mort,  qu’il  fembloit  qu'on  auroit  pu 
concevoir  les  plus  belles  efpérances  de  guéri- 
fon.  S’ils  étoient  reliés  en  Angleterre  ,  ou  s’ils 
avoient  préféré  d’autres  provinces  méridionales 
de  la  France,  j’oferois  croire  fermement  que  des 
fix  il  en  vivroit  encore  quatre  ;  leur  difTolution 
au  moins  auroit  été  retardée.  J’ai  donné  mes 
foins  à  piufieurs  Anglois  qui ,  arrivés  à  Nice 
en  bonne  faute  ,  ont  été  attaqués  de  fièvres 
inflammatoires  violentes  ,  &  tous  ont  plus  ou 
fTicins  fouflert  des  poumons.  Quelques-uns  des 

Qv 
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membres  de  ma  propre  famille  fe  font  refTentb' 
des  mauvais-  effets  de  ce  climat.  M.  Woll^ijlorz 
eut  pendant  notre  féjour  ici  trois  attaques  vio- 
jentes  de  fièvre  inflammatoire ,  &  quitta  ce 
féjour  dans  un  fi  mauvais  état  de  fanté,  que 
i’eus  peud’efpoir  de  leramener  vivant  en  Angle¬ 
terre,  Miftrifs  Wollaflon  eut  différentes  fois  les 
yeux  très-enffammés,  avec  de  grandes  dou¬ 
leurs  de  tête  &  de  la  fièvre  qui  la  retinrent 
au  Kt  plufieurs  (emaines  ;  ma  femme  qui  étoit 
toujours  d  une  fanté  très-brillante  ,  fut  prife 
d’une  fièvre  inflammatoire,  pour  laquelle  elle 
fut  obligée  de  garder  la  chambre  près  de  trois 
mois,  6c  qui  fe  termina  enfin  par  un  abcès 
au  bras  ,  auquel  elle  dut  fa  vie.  Quant  à  moi- 
même,  qui  fuis  d’une  auffi  bonne  conffitution 
qu’on  en  ait  jamais  vu,  6c  qui  n’avois  jamais 
effuyé  de  maladie  ,  j’y  étois  à  peine  depuis  dix 
jours,  que  je  me  fentis  un  violent  mal  de  tête 
6c  des  douleurs  rhumatifmales  très-aiguës  qui 
durèrent,  à  peu  d’intervalles  près,  tout  le  temps 
que  j’y  reftai.  Mes  yeux  &  mes  dents ,  quoi¬ 
que  très-bons,  fouffroient  tellement  qu’il  y  eut 
lieu  de  croire  qu’un  féjour  de  quelques  aniées 
dans  cette  ville,  me  priveroit  des  uns  6c  des¬ 
autres.  )> 

«Les  détails  oh  je  viens  d’entrer  relative¬ 
ment  aux  villes  de  Naples  6t  de  Nice,  prou¬ 
vent  que  le  climat  de  l’une  6c  de  l’autre  ,  ainfi 
que  les  maladies  qui  y  font  famr'ières  ,  fe  ref- 
femblent  beaucoup;  que  les  individus  de  lUvi 
famille  ont  éprouvé  les  mêmes  effets  ,  dans 
l’une  ôc  ^ans  l’autre  ville,  de  l’adion  de  l’atmi',- 
fphère  ;  &  que  dans  toutes  deux,  l’air  eff  trop- 
vif  6c  trop  pénétrant  pour  les  malades  atr&^ 
qués  de  confosnption  w. 
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M.  Pii^h  propofe  enfuite  aux  pKthlfiques 
quelques  autres  cantons,  foit  de  l’Angleterre, 
foit  de  la  France,  pour  s’y  rendre  de  préférence 
à  tous  ceux  de  l’Italie  ,  dansl’efpérance  d’y  ré¬ 
tablir  leur  fanté.  Nous  ne  parlerons  que  de 
ceux  de  la  France.  «  En  hiver ,  dit  il ,  je  pré- 
férerois  les  environs  d’Avignon  ,  de  Nîmes  ou 
de  Pézénas  ;  l’air  y  eft  fec  &  beaucoup  plus 
pur  qu’en  Italie.  Ces  endroits  abondent  en 
provifions ,  &  les  loyers  n’y  font  pas  exor- 
bitans  5  objets  qui  méritent  quelque  attention 
de  la  part  de  ceux  qui  font  dans  la  trifte  né- 
ceiTité  de  chercher  leur  guérifon  hors  de  leur 
pays.  Mais  la  principale  raifon  qui  me  déter¬ 
mine  à  donner  la  préférence  à  ces  dillriéls  fur 
tous  les  autres  de  la  France  ,  c’efc  leur  diflance 
de  la  mer  ,  dont  je  crois  l’influence  fi  préju¬ 
diciable  dans  les  climats  chauds.  Le  foleiî  étant 
pendant  les  mois  de  juin  ,  de  juillet  &  d’août, 
extrêmement'chaud  en  Provence  &  en  Lan¬ 
guedoc,  les  malades  pafferont  ce  temps  à  Ba- 
règes  ou  à  Bagnères ,  l’une  &  l’autre  fituées 
dans  les  montagnes ,  ou  l’air  durant  cette  fai- 
fon  eft  tempéré  &  agréable  ,  où  l’on  vit  à  peu 
de  frais ,  où  le  lait  de  vache  &  de  chèvre  fe 
trouve  en  abondance,  &  où  i!y  a  des  eaux 
falutaires  pour  les  perfonnes  attaquées  des 
poumons.  Les  montagnes  des  Cevennes,  riches 
en  fources  d’eaux  minérales ,  - offrent  encore 
des  fejours  agréables  pour  l’été.  Au  mois  de 
novembre  on  reviendra  aux  lieux  où  l’on  fe 
propofe  de  paffer  Thlver.  î> 

Avant  de  quitter  cet  opufcule,  nous  croyons 
devoir  encore  traduire  un  paffage ,  contenant 
une  obfervation  que  l’auteur  a  faite  dans  les 
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pays  à  vin ,  &  dont  peut-être  il  n’a  pas  faifi 
la  véritable  caufe. 

«  Dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  oii  j’ai 
voyagé,  j’ai  conftamment  obfervé  ,  dit-il, "que 
les  payfans  Si  les  laboureurs  qui  n’ont  pour 
boiflbn  ordinaire  que  du  vin,  font  d’une  taille 
plus  petite  &  ont  moins  de  forces  que  les  cul¬ 
tivateurs  Anglois,  Gallois  ou  Irlandois,  qui 
ne  boivent  que  du  lait ,  du  lait  de  beurre  ou 
de  la  très-petite  bierre.  Plus  je  vis  ,  plus  je 
fuis  convaincu  que  le  vin  &  toutes  les  liqueurs 
fermentées ,  font  très-p«rnicieux  à  la  confti- 
tution  humaine  ,  &  que  pour  conferver  fa 
fanté  &  la  bonne  humeur,  il  n’y  a  point  de 
boilTon  comparable  à  l’eau  pure,  fimpîe  Sl  de 
bonne  qualité.  Qu’on  ne  m’accufe  pas  d’arro¬ 
gance  ,  parce  qu’en  cela  je  m’érige  en  juge: 
l’eau  a  été  ma  boilToo  de  trente  à  quarante 
ans  ,  &  je  crois  qu  i!  exilfe  peu  d’homme  qui 
à  mon  âge  jouiffe  d’une  meilleure  fanté  & 
d’une  plus  belle  humeur, 

Le  d'iiiaî  n’aurciL-11  pas  plus  d’influence- 
fur  la  taille  &  iur  les  forces  phyfiques  des  ha- 
bitans  que  la  boilTon  ?  On  a  vu  des  buveurs 
d’eau-dé- vie  parvenir  à  un  très-grand  âge  ;  ÔC 
la  fanté  brillante  ,  ainfi  que  la  charmante  hu¬ 
meur  de  l’auteur  à  l’âge  oii  il  eft  ,  ne  prou- 
vent-elies  pas  que  loriqu’on  a  une  conflitution 
aufii  heureufe  que  la  flenne  ,  on  peut  boira 
tout  ce  qu’on  veut  ^  plutôt  quelles  ne  déci¬ 
dent  que  l’ufage  de  i’eaii  procure  de  bonnes 
conflitutions,  &  peut  convenir  indidinélement 
à  tous  les  individus  de  i’efpèce  humaine  ,  quel 
que  foit  leur  tempérament  ^  délicat  ou  robuflej 
valétudii.aire  eu  iain. 
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K^arcus  Herz,  Briefe  an  Aerzte,  &c. 
Ceft-a‘dire,  Lettres  aux  médechis  ^ 
par  M.,  Marc  Herz^  docLur  en  mê^ 
decine^  médecin  de  V hôpital  de  la  Com¬ 
munion  juive  de  Berlin  y  premier  (S*  fé¬ 
cond  recueils ,  j4  Berlin ,  i yS .j., 

9-  Ces  lettres ,  dont  le  premier  recueil  parut 
pour  la  première  fois  6^778,  &  qui  viennent 
detre  reimprimées ,  roulent  fur  divers  fujets , 
dont  1  cnuineration  feroitpeu  intéreiTante.  Nous 
ferons  feulement  mention  de  quelques  -  uns 
d  entr’eux.  ^ 

L’auteur  a  reconnu  à  la  cévadille  la  même 
qualité  fpécifique  contre  les  vers  que  le  quin¬ 
quina  polsède contre  les  fièvres  intermittentes, 
oc  le  mercure  contre  le  virus  vénérien.  Le  li¬ 
chen  d  Islande  convient  dans  la  dyfenterie  , 
pourvu  que  fon  ufage  foit  précédé  des  évacua¬ 
tions  nécefiaires  ,  que  la  langue  foit  nette,  le 
mauvais  goût  diiîipé  ,  &  qu’il  n’y  ait  point  de 
douleur  fixe  accompagnée  de  fièvres  dans  les 
premières  voies  ;  alors  la  décoélion  de  cette 
rroLifie,  alliée  à  l’opium  ou  à  la  teinture  de 
rhubarbe ,  s’emploie  avec  fuccès.  Cette  fub- 
fiance  végétrde ,  remarque  notre  auteur,  ne 
convient  pas  dans  toutes  les  affeélions  de  poi¬ 
trine  :  ^elle  fupprime  quelquefois  les  crachats  , 
&  renci  la  refpiration  difficile,  11  faut  donc  s’en 
aoitenir  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’atténuer  6<l 

de  debarralTer  les  poumons  d’une  matière  irri¬ 
tante, 

M.  a  adminifiré  heureufemem  le  mer- 


1 


374  MATIERE  MÉDICALE, 

cure  dans  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres. 
Il  obferve  que  la  benoîte  n’a  d’efficacité  qu’aii- 
tant  qu’on  en  continue  l’ufage  très-Iong'tems , 
ÔC  qu’on  en  fait  prendre  Jufqu’à  huit  onces. 

Le  mélange  d’huile  de  térébenthine  &  de 
miel  ;  l’extrait  de  l’aconit  ^  une  émulfion  prépa¬ 
rée  avec  la  gomme  gaïac  ,  ont  tour  à  tour  réufii 
dans  la  fciatique.  Il  paroît  néanmoins  que  l’ex¬ 
trait  d’aconit ,  donné  à  des  dofes  afiez  fortes  , 
l’emporte  fur  tous  les  autres.  L’auteur  fait  men¬ 
tion  d’une  jeune  fille  qui,  après  en  avoir  pris 
jufqu’à  deux  fcrupules  à  dilrérentes  reprîtes  par 
jour ,  eft  tombée  dans  une  phrénéfie  affreufe. 

M.  Homtd.  afifuré  que  la  garance 'donnée  à 
la  dofe  d’un  demi-gros  ou  de  deux  fcrupules, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  rétablit  mieux  que 
tout  autre  remède  ,  l’écoulement  périodique 
des  femmes  arrêté.  M.  obferve  que  cette 
racine  ne  lui  a  pas  réufii  contre  les  fupprelfions , 
mais  bien  dans  les  cas  de  diminution ,  comme 
aufii  lorfqu’il  a  été  quefiion  de  rappeler  les 
lochies. 

Medical  reports  of  the  effeélsof  tobacco^ 
&c.  C’eft-à-dire  ,  Expofé  mldiùnal  des 
effets  du  tabac  ,  &  en  particulier  de  fes 
qualités  diurétiques  dans  laguérifon  des 
hydropijies  &  des  dy furies  ;  par  M, 
Thomas  Fowler  ^  docteur  en  we- 
decinê;  in-8^ ^  A  Londres^chefl 
1785! 

10.  L’objet  de  cette  brochurê'  efi:  de  pré¬ 
senter  le  détail  des  expériences  que  l’auteur  s 
faites  pour  confiâtes,  l’efficacité  du  tabac  dans 
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maladies  indiquées.  Il  fait  infuferune  once 
du  meilleur  tabac  de  Virginie  dans  une  pinte,, 
(  chopine  de  Paris,)  d’eau  bouillante  ;  &  après 
avoir  decante  ,  il  en  preferit  depuis  trente 
juiqu  a  deux  cents  gouttes  dans  un  véhicule 
convenable.  Il  en  ordonne  encore  en  forme 
de  layemens  ,  &  alors  on  mêle  une  once  de 
cette  infufion  a  un  demi-feptier  de  lait,  I!  faut 
augmenter  peu  a-peu  les  dofes ,  &  les  porter 
-  au  point  qu  elles  excitent  de  légers  vertiges» 
M.  Fowler  a  trouvé  cette  mfufion  d’un  grand 
fecouis  dans  les  hydropifies  ,  les  dyfuries  & 
les  coliques;  elle  ell:  légèrement  laxative  & 
puiffamment  diurétique» 

Pharmacopœla  Vê" îrtenbergica,  Thar-^ 
macopéc  de  W'irtenberg  ^  nouvelle  èii^ 
tlon  J  revue  ^  corrigée^^  ô*  conjidèrcihle^ 
ment  augmentée»  A  Laiifanne ,  chc^ 
Jules-Henri  Pott;  &  fe  trouve  à  Straf^ 
bourg,  chei  Amand  Kœnig,  libraire  ; 
&  a  P aris ,  che"^  Oldot  le  jeune  ,  quai 
des  Augucîins,  iy85»  Grand  in- 40  de 
près  de  Gqq  pag.  Prix  jz  liv.  br» 

î  I.  Ce dirpenfaire  auquel  on  fe  conforme  dans 
prefque  toutes  les  pharmacies  du  Nord,  ctoit 
devenu  fort  rare:  on  a  cru  devoir  en  donner 
une  nouvelle  édition  fur  papier  collé. 

La  première  partie  de  ce  code  pharmaceut^ 
que  offre  un  catalogue  alphabétique  raifonné 
des  drogues  fimples,  de  leurs  vertus  ,  de  leurs 
noms  en  latin  ,  françois  &  allemand;  de  leurs 
qiulites ,  6c  des  endroits  d’où  on  les  tire» 
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fécondé  partie  renferme  les  formules  des  di¬ 
vers  mcdicamens  dont  on  fefert  en  médecine  , 
&  une  nomenclature  de  tous  les  remèdes 
fimples  &  compofés ,  qui  doivent  fe  trouver 
dans  les  pharmacies  :  le  tout  eft  terminé  par 
une  triple  table  latine,  françoife  &  allemande, 
de  toutes  les  fubfl:ances&  compofitions  dont  il 
eft  fait  mention  dans  cet  ouvrage. 


A  Chemical  analyfis  of  Wolfram  ,  &c, 
C’eft-à-dire ,  Analyfi  chymique  du 
Wolfram ,  av^c  ^ examen  un  nouveau 
mitai  qui  entre  dans  fa  compofition , 
par  Don  Je  AN ^  J ô  SEP  H  &  Don 
FauSTE  BE  LuYART  ^  traduits  de 
Vefpagnol  en  anglais  ^  par  M.  CHAR¬ 
LES  CuLLEN ,  écuyer  ;  précédée  d'aune 
traduBion  de  Ü analyfe  du  Tungfen  ou 
pierre  pefante\  par  M,  ScHEELE  ;  & 
des  additions  en  forme  de  remarques^ 
par  M,  B E RG  MAN.  Jn-8^.  A  Lan-- 
dres  ^  cheq^  Nlcol,  1785. 

12.  Arrêtons-nous  d’abord  un  moment  à  l’a- 
nalyfe  du  tungften.  Cette  pierre,  lorfqu’elle  .eil 
pure  ,  contient  une  terre  calcaire  combinée 
avec  à  peu  près  quantité  égale  d’une^fubflance 
qui  ,  en  apparence  terreufe  ,  fe  dilTout  néan¬ 
moins  ,  qiioiqu’en  petite  quantité ,  dans  i’eau 
bouillante  ,  rougit  le  tcurnefol ,  &  forme  un  ftl 
neutre  avec  les  alkalis.  Ces  phénomènes  indi¬ 
quent  qu’elle  efl  un  acide  particulier. 
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Si  Ton  met  le  tungften  tour  à  tour  digérer 
aved’acide  marin  &ralk.alijvolatilfluor5il  tedif- 
fourpcu  à  peu  entièrement.  Le  premier  de  ces 
jnenilrues  en  extrait  une  terre  calcaire  ,  qu’on 
peut  en  précipiter  avec  un  alkali  ;  &  l’autre,  qui 
fe  charge  de  la  partie  acide  ,  l’abandonne  fi  on 
le  fature  avec  quelque  autre  acide. 

Comme  la  terre  précipitée  de  la  folution 
acide ,  &  le  tungften  lui-même  pendant  qu’il  ell: 
en  digedion  dans  l’acide  marin ,  affeéient  une 
couleur  jaune  5  MM.  de  Luyart  ayant  retrouvé 
cette  couleur  dans  Tanalyle  du  wolfram,  ont 
conclu  que  cette  dernière  fubftance  contenoit 
de  la  pierre  pefante. 

Le  woliram  ed:  un  minéral  d’un  brun  noir , 
qu’on  trouve  dans  les  mines  d’étain  \  il  ed  en 
cryflaux  ,  ou  d  un  tilTu  feuilleté  ,  ayant  un  ludre 
prefque  métallique.  Pour  le  décompofer  ,  il  faut 
Puivre  le  même  procédé  que  pour  le  tungflen  ; 
mais  au  lieu  de  terre  calcaire,  ce  corps  fournit 
du  fer  &  de  la  nianganèfe. 

Outre  l’analyfe  par  la  voie  humide ,  le  wol¬ 
fram  &  le  tungden  ont  été  décompofés  par  la 
voie  sèche.  Pour  cet  effer ,  MM.  de  Luyart  ont 
fait  fondre  une  partie  de  l’un  ou  de  l’autre  avec 
quatre  parties  d’alkali  fixe.  Leur  acide  particu¬ 
lier  s’eft  uni  à  i’alkali ,  &  a  formé  un  Tel  neutre 
foliible  dans  l’eau  ;  tandis  que  la  terre  calcaire 
de  l’un  ,  de  même  que  le  fer  &  la  manganèfe 
de  i’autte  ,  ne  fe  font  point  diffous.  La  quantité 
d’acide  jaune  précipité  du  wolfram  efl:  pluscon- 
fidérable  que  celle  qu’on  obtient  d’un  poids 
égal  de  tungfien  ,  &  va  à  foixante-cinq  parties 
fur  cent.  MM,  de  Luyart  ont  difibut  cette  ma¬ 
tière  jaune  dans  i’alkali  caufiique;&  l’en  ayant 
enfuite  précipitée  par  un  autre  acide ,  il  en  eft 
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réfiilté  un  fel  âcre  Sc  amer  au  goût ,  qui  confef- 
voit  une  grande  folubilité  ,  tant  qu’il  y  avolt 
furabondance  d’alkali. 

«  Cent  grains  de  cette  matière  jaune  (dlfent 
les  auteurs  )  ,  réduite  en  poudre  ,  placés  dans 
un  creufet  deZamora,  chargé  de  charbon  ÔC 
bien  couvert  ,  apiès  avoir  été  expofés  à  un 
grand  feu  pendant  une  heure  &  demie  ,  don¬ 
nèrent ,  quand  le  creufet  fut  refroidi,  un  bouton 
tellement  friable  ,  qu’il  fe  laiffa  écrafer  entre 
les  doigts.  Ce  bouton  étoit  d’un  brun  foncé  j 
ÔL  en  l’examinant  à  la  loupe ,  on  y  reconnut 
un  amas  de  globules  métalliques  ,  dont  quel¬ 
ques-uns  avoient  la  grolTeur  d’une  tête  d’épin¬ 
gle.  En  les  bdfantjils  avoient  dans  leur cafTure 
l’apparence  métallique ,  &  la  couleur  de  l’acier. 
Rafiemblés  ,  ils  pefoient  foixante  grains  ;  en- 
forte  qu’il  y  avoit  quarante  grains  de  diminu¬ 
tion.  Leurgravitéfpécifique  étoit  de  dix'fept,  ûx» 
Ayant  eniuite  calciné  une  partie  de  cette  fub- 
flance ,  elle  eft  devenue  jaune  &  plus  pefante 
de  vingt-quatre  centièmes.  Une  autre  partis 
ayant  été  réduite  en  poudre  &  mife  en  digedion 
avec  facide  vitrioliqiie  ,  en  même  tems  qu’on 
en  a  fait  digérer  une  autre  dans  l’acide  marin  , 
elles  ont  fouffert  l’une  &  l’autre  une  diminution 
qui  n’alloit  qu’à  deux  centièmes  de  leur  poids. 
Les  liqueurs  décantées  ,  la  poudre  examinée 
avec  une  loupe  ,  a  encore  prélenté  des  grains 
qui  confervoient  l’afpeéf  métallique.  L’alkali 
pruffien  a  précipité  des  deux  liqueurs  un  fédi- 
ment  bleu ,  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  petite 
quantité  de  fubftance  qu’elles  tenoient  en  difib- 
lution  ,  é*oit  du  fer  qui  s’étoit  incorporé  au 
bouton  provenoit  du  charbon  qu’on  avoit 
employé  à  la  fufion.  L’acide  nitreux  &  l’eau 
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régale  verfés  fur  deux  autres  portions  de  cette 
poudre,  ont  également  extrait  des  particules 
ferrugineufes ,  &  ont  rendu  au  réfidu  la  couleur 
jaune  ,  qui  eft  propre  à  la  chaux  du  tungften  ». 

Les  propriétés  les  plus  fingulières  de  ce  nou¬ 
veau  métal  font ,  félon  les  expériences  de  MM. 
de  Luyart  ,  de  pofTéder  une  gravité  fpécifique 
très-conudérable  ;  de  fondre  plus  difRcilement 
que  la  manganèfe  ;  de  donner  une  chaux  jaune, 
qui ,  expofée  à  la  chaleur  du  foleil ,  ou  dans  un 
creufet  fans  aucune  addition  à  un  feu  très-vif, 
devient  bleue  ;  de  s’unir  à  tous  les  corps  métal¬ 
liques  ordinaires  (  mais  le  plus  intimement  à 
l’argent  Si  au  fer),  Si  de  produire  avec  eux 
des  compofés  très-différens  de  ceux  qui  réful- 
tcnt  de  leur  union  réciproque  ;  de  n’être  pas 
folubles  dans  les  acides  vitriolique ,  nitreux  & 
marin  ,  ni  même  dans  l’eau  régale  ;  de  donner 
des  chaux  également  indiffolubles  dans  les  aci¬ 
des ,  6c  auxquelles  l’acète  fait  prendre  une  cou¬ 
leur  jaune  ;  de  s’unir  au  contraire  très-facile¬ 
ment  aux  alkalis  ,  ôc  de  former  avec  eux  un 
compofé  neutre;  de  contracter  avec  l’eau  ,  au 
moyen  de  la  trituration  ,  un  degré  d’union  qui 
retient  long-tems  fufpenduesccs  particules  dans 
le  liquide  dilTolvant.  Ces  propriétés  prouvent 
évidemment  que  la  partie  métallique  du  wol¬ 
fram  efl  un  métal  fui  Retiens  ^  différent  de  tous 
ceux  qui  font  connus. 

Cet  opufcule  eft  enrichi  de  plufieurs  obfer- 
vations  acceffoires  très  intérelfantes.  Nous  n  en 
rapporterons  que  la  méthode  de  déterminer  la 
gravité  fpécifîque  des  folides,  concaffés  ou  ré¬ 
duits  en  poudre.  Il  faut  d’abord  pefer  le  folide 
dans  une  petite  phiole  qu’on  remplit  enfuite 
d’eau,  Sc  qu’on  place  de  nouyeau  fur  la  Balance.. 
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L’excès  de  ce  poids ,  au-delà  de  ceux  du  follde 
&  de  la  phiole  ,  indiquera  le  poids  de  l’eau 
qui  remplit  lelpace  de  la  bouteille  quele  folide 
n  occupe  pas.  Le  poids  de  la  quantité  d’eau 
qu  il  faut  pour  remplir  toute  la  bouteille  étant 
trouve  féparement ,  l’excédent  de  ce  poids  fera 
celui  de  la  quantité  d’eau  qu’il  fauf  pour  remplir 
lefpace  occupé  par  le  folide  ,  c’eft-à-dire  qu’on 
a  trouve  le  poids  d’une  quantité  d’eau  égale 
au  folide  ou  volume  ,  ou  ,  pour  le  dire  en  d’au¬ 
tres  termes ,  la  gravité  fpécidque  du  folide.  Les 
corps  dont  le  tillu  eft  poreux  ,  acquièrent,  par 
la  reduélion  en  poudre,  une  gravité  fpécidqtre 
plus  confidérable  que  ceux  dont  le  lilTu  eft 
compaéle. 

Supplément  zu  der  abhandlung  vom  fai- 
peter  ^  &c.  C’eft-à-dire,  Supplément  au 
tvaite  Jur  Le  fcilpette  ^  (S*  preuves  plus 
prcjjantes  ^ue  le  nitre  ô*  acide  ne 
peuvent  s'obtenir  que  du  rlgne  végétal 
&  des  excrémens  des  animaux^  avec 
des  expériences  confirmatives  ;  par  M, 
Jean-Philippe  Becker^  maître 
en  pharmacie  à  Magdehourg,  In- 8^  de 

a.  pages.  A  Defifau^  dans  la  librairie 
des  favans^  iy85, 

15.  On  connoît  déjà  un  ouvrage  du  meme 
suteur  ,  intitule  1  L  acide  nitreux  découvert  dans 
les  excrémens  des  animaux ,  opufcule  auquel  on  a 
joint  une  dilïertation  fur  le  falpétre.  La  bro¬ 
chure  que  nous  annonçons  ,  eft  le  fupplément 
à  cet  écrit.  Lémery  ,  dit  notre  auteur ,  a  déjà 
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déclaré  que  le  nitre  exifloit  tout  formé  dans  les 
végétaux ,  &  que  de  là  il  pafToit  avec  les  ali- 
mens  dans  les  animaux,  M.  Becker  avance  ici 
que  l’acide  végétal  eft  mêlé  dans  l’eftomac  à 
l’acide  des  fucs  gaftriques,  &  tellement  préparé 
dans  le  canal  mteftinal,  qu’il  fournit  aux  ma¬ 
tières  fécales  &  à  l’urine  l’acide  de  nitre  qu'ils 
contiennent.  11  a  fait  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  avec  les  excrémens  humains  des  chè¬ 
vres  ,  des  chevaux  ,  vaches  /cochons,  &c. ; 
avec  diverfes  efpèces  de  fumier,  les  terres  des 
écuries, &c.  Il  rapporte  ces  expériences;  &  lorf- 
quCj  en  ajoutant  à  ces  fubflances  des  cendres  ou 
alkalis ,  il  a  obtenu  du  falpêtre  ,  il  a  foin  de 
l’obferver  ,  &  de  marquer  en  quelle  quantité. 
L’urine  humaine  ne  donne  point  de  nitre  ,  mais 
un  fel  ammoniac.  L’auteur  expofe  également  les 
inftruélions  néceffaires  pour  établir  une  manu- 
faclure  de  falpêtre ,  déligne  les  défauts  qu’il  faut 
éviter ,  cherche  à  apprécier  la  quantité  ,  félon 
la  nature  plus  ou  moins  graffe  de  la  terre.  II  re¬ 
jette  l’ufage  des  murs ,  &  veut  qu’on  leur  fub- 
ftitue  des  tas  ou  pyramides. 

Dans  une  appendice  ,  il  préfente  l’analyfe  de 
l’arfenic  rouge  de  Saxe.  Conformément  à  ces 
expériences ,  cet  arfenic  eft  compofé  de  cinq 
parties  de  foufre  commun  ,  de  quatre  parties 
d'orpiment ,  de  deux  parties  d’antimoine  ,  & 
d’une  partie  d’arfenic  blanc. 


Compendium  Botanices  ,  &c.  Abrège  de 
Botanique  ^  contenant  V explication  du 
fyjiême  de  Linné  y  &  fon  application 
aux  genres  &  aux  efplces  dèun  grand 
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nombre  de  plantes  qui  fe  trouvent  com^ 
Timnément  en  Allemagne  ,  &  qui  font 
recommandables  par  leur  ufage  médical 
ou  économique  ;  par  M.  CHRISTIAN^ 
FrÈd,  Reuss^  profejfeur  de  Tubinge: 
fécondé  édition  ,  corrigée  &  augmentée» 
A  Ulme  aux  frais  de  Steîtin  ;  <5*  fe 
‘  trouve  à  Strasbourg^  che:(^  Amand  Kœ- 
nig;  &  à  Paris ^  chez^  Dldot  le  jeune. 
lySâ»  In- 8"^  de  68 C)  pag,fans  Les  tables 
&  préface»  Prix  S»  /iv.  br» 

14,  Pludeurs  botanides  ont  travaillé  à  ré¬ 
pandre  les  préceptes  de  Linné  ,  Toit  en  les 
publiant  en  abrégé  ,  Toit  au  contraire  en  les 
commentant.  Aucun  n’a  eu  dans  l’Allemagne 
un  plus  grand  fuccès  que  M.  Reufs,  I!  eft  vrai 
qu’aucun  n’a  fçu  réunir  autant  de  chofes  en  un 
très* court  efpace  ,  &  qu’aucun  ne  les  a  pré- 
fentées  avec  plus  de  clarté.  Comme  Ton  traité 
peut  également  fervlr  aux  François  qui  com¬ 
mencent  l’étude  de  la  botanique ,  nous  croyons 
devoir  entrer  dans  quelques  détails. 

Il  eft  divifé  en  deux  parties  :  la  première 
contient  les  élémens  &  l’explication  des  ter¬ 
mes  de  botanique.  M.  Rmfs  donne  d’abord 
des  généralités  &  une  notice  fuccinte  des 
principaux  lyftêmes.  Il  s’étend  en  particulier 
fur  celui  de  Linné ,  ne  néglige  rien  pour  bien 
fairé  entendre  les  termes  techniques  des  bo- 
taniftes  ;  il  ajoute  la  traduction  allemands  de 
chaque  mot ,  &  indique  une,  plante  ftir  laquelle 
on  peut  obfetver  les  caraélères  qu’il  défigne. 
Dans  la  fécondé  partie  ,  on  trouve  rufage  & 
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rapplication  des  termes  expliqués  dans  la  pre- 
mière  ;  la  defcription  botanique  d’environ  430 
genres  ,  &  de  plus  de  700  elpèces  de  plantes  , 
que  i’on  peut  rencontrer  h.  la  campagne  ou  dans 
les  jardins  ;  l'indication  du  lieu  &  du  tems  ou 
elles  fleuriffent  ;leur  ufage  médicinal  ou  écono¬ 
mique  ;  plufieurs  tables  fort  utiles  ;  des  planches 
ou  font  reprefentées  les  parties  des  plantes  qu’il 
cd  nécefTaire  de  connoître.  .  ^ 

Ce  livre  fera  d’une  très-grande  utilité  à  ceux 
qui  commencent  à  fe  livrer  à  l’étude  de  la  bota¬ 
nique  ,  &  fpécialement  à  ceux  qui  n’ont  aucun 
maître  qui  puifleles  guider. 

Les  augmentations  confidérables  faites  dans 
cette  nouvelle  édition,  la  rendent  très-fupé- 
rieure  à  la  première.  Par  exemple,  en  traitant  du 
port  des  plantes ,  M,  R.  a  fait  ufage,  autant  qu’il 
a  pu ,  des  nouvelles  obfervations  des  plus  célè¬ 
bres  botanifles  de  nos  jours ,  de  Kodreuter 
de  ÎV dfs ,  fur  les  cryptogames  ;  de  Necker  Ôc  de 
Hedwig  fur  les  moulTes  ;  de  Batfck^  fur  les 
champignons  ;  de  Schreker ,  fur  les  graminées. 
II  a  conluiîé  aufîi  les  ouvrages  qui  ont  paru  de¬ 
puis  la  publication  de  faprem'ère  édition,  &  en 
a  tiré  ce  qu’il  y  a  trouvé  d’elTentiel. 

Stirpes  cryptogamicæ  ,  &c.  C’eft-à-dire, 
les  Plantes  cryptogamiques  nouvelles 
ou  douteufes  y  avec  les  figures  enlumi^ 
nees  ,  6*  enrichies  de  leur  hifioire  ana"^ 
lytique  ;  par  Je  AN  HEDWîGy  doclcur  ^ 
en  médecine ,  fiaficicuU  1.  A  Leipfick  , 
che^  Muller;  &  à  Strasbourg  y  'che:^ 
Kœnig.  1785.  In~foL  de  pag, 

15.  Combien  la  cryptogamie  renferme  enJ 
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core  d’objets  cachés  aux  yeux  du  naturalise  I 
Mais  tous  les  jours  de  laborieux  botanîftes  du 
Nord  nous  font  parc  de  leurs  découvertes  en 
ce  genre.  M.  Hedm^  tient  parmi  eux  le  premier 
rang;  fes  preuves  font  faites  depuis plufieurs 
années.  C’eft  lui  qui ,  dans  un  Mémoire  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  Impériale  des  Sciences  de 
Pétersbourg  ,  nous  a  appris  &  démontré  que 
les  moufles,  ainfi  que  les  autres  plantes  les  plus 
parfaites  ,  étoient  douées  de  fleurs  à  pétales, 
à  étamines, à  pifl;ils,&  des  autres  parties  de  la 
fruéfification. 

L’ouvrage  dont  nous  annonçons  la  première 
partie ,  préfente  l’hifloire  analytique  de  dix 
moufles, contenant  la  defcription  exaéle  des 
racines ,  tiges  ,  feuilles  ,  fleurs  ,  flofcules,  fe- 
mences  ,  rruits  ,  opercules  ,  urnes  ,  *  récepta¬ 
cles  ,  ovaires  ,  corpufcules  ,  coiffes  ,  gaines , 
pédimcules ,  &c.  ;  l’indication  de  leur  lieu  natal, 
du  tems  de  leur  floraifon  ,  de  la  maturité  de  leur 
fruit ,  de  leur  durée ,  &  de  leur  manière  de  croî¬ 
tre.  M.  Hedwi^  ajoute  ici  fes  dénominations  par¬ 
ticulières,  celles  de  Z)i/A;z,  deZm;^^,  de  Vail¬ 
lant  ,  de  Buxbaum  &  de  Morifon.  Les  quatre 
dernières  moufles  qu’il  décrit ,  ne  l’ont  jamais 
été  ;  il  les  a  découvertes  depuis  peu.  Les  trois 
premières  croiffenf  fpontanément  aux  environs 
de  Chemnitz  en  Saxe.  M.  Hedwig  les  nomme 
îVeiJïa  recurvirojlra  ,  IVei/ia  hetcromalla  ,  & 
Phafcum  cnfpum. 

La  première  fleurit  en  juin  &  juillet;  fa  fe- 
mence  eft  mûre  dès  le  commencement  d’août. 

La  fécondé,  en  mai  &  juin:  dès  la  fin  de  ce 
dernier  mois  ,  &  en  juillet ,  elle  dépofe  fes 
opercules. 

La  troifième  montre  fa  fleut  en  oéiobre  & 

novembre  » 
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novembre  ,  &  fes  parties  de  la  fruaification 
ne  lont  en  maturité  qu’en  juin  de  l’année  fai- 
vante. 

La  dernière  nsouffe  de  cette  décade  efl  le 
Phafcum patens  ,  découvert  par  M.  Medm<rdRns 
la  foret  vie  Rofenrhal,  près  de'Leipfick,  Ses  peti- 
testleurss  epanouiirenr  en  mai  &  juin  , ne  four- 
nillent  de  gi  aines  mûres  qu’en  août.  En  dniffant, 
î auteur  contemple  la  fageffe  du  Créateur,  qui 
na  rien  créé  ciSmparfaic  dans  la  uatare^  rien 
dont  1  organifarion  r.e  foitadmirab'e,  ce  qui  s’é-. 
tend  jusqu’aux  êtres  infiniment  petits. 

Les  P  anches  enlumi  ^écs  qui  accompagnen 
cet  ouvrage  ,  font  magnifiques  ,  elles  font  au 
nombre  de  d-x  :  ij  yen  un-*  po.-rhiq'  e 
moufle.  Les  defTins  en  ont  été  faits  par  M.  Bed^ 
M’ig  i  ji-me  ne.  Non  feulement  toute  la  plante  y 
€ft  reprelentée  dans  fon  entier,  mais  encore 
les  principales  parties  grofîies  au  imcrofcope. 


ïntroduélîo  in  oryéfographiam  &  Zooîo- 
giam  Aragonicæ;  accedit  enii/neratio 
ilirpium  in  eadern  regione  noviter  de- 
teétarum.  In-8  de  ic)z  avec 

fept  planches  en  tailLe-doiice  ^  fans  nom 

du  heu  d  imprejjîon  y  ni  de  libraire  y 

1784. 

^on  exîflence  à  la  So¬ 
ciété  d  Agriculture  &  des  Arts  de  SaragofTe.  On 
y  trouve  les  defcriptions  des  produéfions  natu¬ 
relles,  un  grand  nombre  de  remarques  fur  la 
population,  fur  l’économie  politique,  furl’hi- 

üoire  ancienne  ,  &  fur  l’état  des  fciences  eti 
Aragon. 

Tome  LXFI. 
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Præledio  medlca  Inauguraîis  :  Quantum 
in  avcrundis  fcckribus  projînt  prcz^ 
cepta  medlca  ?  Dijfcrtation  inaugurale 
fur  citu  quejlion  :  Combien  les  pré¬ 
ceptes  de  la  médecine  font  propres  à 
prévenir  les  cnmQS  ^  foutenue  dans  ks 
\  écoks  de  Befançon,  par  M.  Loiseau ^ 
fous  la  préfdmce  de  AL  France  , 
profejjeur  royal  de  la  Faculté  de  me^ 
decine  de  Befançon ,  recieur  de  VunU 
^  yerfîtè  ^  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  &c,  A  Befançon  ,  de 
t imprimerie  de  J.  F.  Couché,  impri¬ 
meur  de  P univcrjité. 

17.  On  n  a  jamais  peut-être  propofé  de  que- 
fiion  plus  honorable  pour  la  médecine.  Un 
chapitre  de  l’Efprit  des  Loix  de  Montefquieu  eft 
deftiné  à  faire  voir ,  combien  ^  pour  les  meilleures 
loix  ,  les  efprits  doivent  être  préparés  !  Ici  on  fe 
propofe  davantage  :  c’eft  de  difpofer  les  corps^ 
auxquels  la  nature  a  fi  intimement  lié  les  ef¬ 
prits  ,  à  ne  donner  à  ceux-ci  que  des  détermi¬ 
nations  conformes  au  bien  ,  à  placer  la  méde¬ 
cine  à  côté  de  la  légiflatiôn  ,  pour  éclairer  fes 
opérations  ,  &  en  affurer  le  fuccès  ,  &  à  la  faire 
concourir  avec  elle  au  maintien  de  l’ordre  fo- 
cial  &  au  bonheur  de  l’humanité.  La  morale  ,  la 
religion  &  les  loix  tendent  à  ce  but;  mais  elles 
ne  triomphent  pas  toujours  de  ces  paffions  im- 
pétueufes  funeftes  qui  eotraînent  i’homms 
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vers  le  crime  d’une  manière  prefque  irréfiftible* 
Comme  les  pallions  tiennent  beaucoup  à  l’état 
phyfique  de  nos  organes  ^  que  la  médecine 
peut  modifier  ,  c’efi;  à  elle  à  modérer  ces  paf- 
fions ,  &  à  les  empêcher  d’acquérir  une  énergie 
dangereufe ,  en  difpofant  favorablement  la  con- 
fiitution  du  corps  dont  elles  dépendent. 

Cette  diflertation  ell  divifée  e,n  deux  parties.' 
Dans  la  première  ^  Fauteur  examine  s'il  nexijîe 
point  dans  V économie  animale  quelque  viCe  qui  , 
en  portant  le  trouble  dans  Vame  ,  pu  'iffé  l’entraîner 
au  cr'ime  :  dans  la  fécondé,  il  cherche  fi  la  médecine 
ne  fournit  point  quelque  moyen  de  corriger  cetie 
difpofit'ion  v'icieufe  ,  &  par  conféquent  de  ramener 
V ame  à  des  fentimens  plus  droits  ,  &  de  l’éloigner 
des  forfaits.  L’Etre  Fuprême ,  dit  Fauteur,  a 
imprimé  à  l’homme  pour  fa  confervation  un 
penchant  à  rechercher  ce  qui  lui  efi:  utile  ,  & 
à  lüir  ce  qui  lui  nuit ,  penchant  qui  ellla  fource 
de  nos  pafiions  :  mais  pour  modérer  celles-ci, 
il  lui  a  accordé  la  liberté  qui  lui  fuffiroit ,  s’il 
favoit  cultiver  fa  raifon.  Dans  l’état  d’imperfe- 
élion  où  il  efi ,  fon  infiinél;  moral ,  obfcurci 
dégradé  ,.Fégare  fouvent ,  &  le  porte  au  mai 
par  les  apparences  d’un  faux  bien;  &  c’efi  delà 
que  réfulte  le  peu  d’accord  qu’il  y  a  entre  fes 
defirs  &  fa  volonté. 

«Quelle  efiForigine,  demandera-t-on,  de 
3>  cette  étrange  différence  quife  trouve  entre  les 
n  hommes  ,  &  qui  fait  que  les  uns  font  portés 
»  naturellement  à  la  vertu  &  les  autres  au 
vice  ?  Galien  avoit  déjà  dit  que  les  difpofi- 
tions  de  Famé  correfpondent  au  tempéra- 
3>  ment  du  corps,  d  L’auteur  établit  que  la  dé- 
genération  de  la  bile  &  Fâcreté  mordante  que 
cette  humeur  efi  capable  de  prendre  ,  jointes 
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à  une  exce/Bve  irritabilité  des  (blides,  font  les 
cauies  ordinaires  de  cette  fombre  mélancolie 
qui  difpofe  les  kommes  au  crime ,  qui  les  rend 
atroces  à  l’égard  de  leurs  femblables  ,  &  qui 
les  porte  au  fuïcide  :  Qui  mdancholicâ  anglicâ 
x:orrupti^  res  fuas  componunt ,  teflamenta  fcribunt^ 
umicis  per  epijîolas  valediciint ,  dein  abfque  fii- 
rare  ^  abfque  gravi  cerumnâ  ,  fed  vitæ  pertaji^la-^ 
queo  5  veneno ,  vel  alïo  modo  lethum  Jibi  inferunt  ÿ 
adeb  verum  efl  quod  ait  Plinius ,  ALIQUEM 
ESSE  MORBUM  PER  SAPIENTIAM  MORI, 

M.  France  prouve  ce  principe  par  l’exemplê 
des  fameux  fcélérats  dont  Thiftoire  nous  â 
tranfmis  les  noms  &  les  crimes  ^  &  qui  tous 
ont  ete  plus  ou  moins  atteints  dé  cè  vice  cônfti- 
tutif  du  tempérament.  A  la  fagacité  &  à  la  logi¬ 
que  exaâe  qu’il  emploie  pour  l’établir  ,  il  a 
joint  une  très- grande  érudition. 

^  L  auteur  de  cette  diflertation  étant  parvena 
a  défigner  les  fources  du  déréglement  des  paf* 
fions  humaines ,  il  ne  lui  a  pas  été  difficile  d’eit 
indiquer  le  correéiif  :  il  l’a  trouvé  dans  lel 
moyens  diététiques  &  dans  les  fecours  que  four- 
nit  l’hygiène  ,  plutôt  que  dans  un  ufage  trop 
étendu  des  médicamens. 

Le  choix  du  fujet  de  cette  diflertation  fuffit 
pour  donner  une  idée  de  l’efprit  philofophique 
de  fon  auteur  ,  &  fait  mieux  fon  éloge  que  ce 
que  nous  pourrions  en  dire. 


NÉCROLOGIE. 

Xavier  Manetti  ,  medécin  du  collège  rova! 
de  Florence  ,  profelTeur  de  médecine  6c  de 
botanique,  intendaiit  du  jardin  impérial  des 
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jplantes,  fecrétaire  &  ancien  direé^eur  de  la 
Société  botanique  de  Florence,  membre  des 
plus  célèbres  académies  d’Italie ,  eft  mott  au 
commencement  de  l’année  1785  ,  à  Flo- ' 
rence 

Indépendamment  de  la  médecine  qu’il  pra- 
lîquoit  avec  honneur  ,  il  étoit  auffi  un  habile 
botanifte  &  un  favant  naturalise.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  connoître  fon  mérite  6c 
les  t^Jens  ,  qu’en  donnant  l’énumération  de  fes 
écrits ,  extraite  de  notre  bibliographie  ma- 
nufcrite. 

1°.  Catalogus  pîantarum  nonnullarum  horti 
Academiæ  phyfico-botanicæ.  Florentince  3  &.C.  A 
Florence,  1747.  >' 

2°.  Viridarïum  Florentinum  ^  Jïve  confpeSlus 
pîantarum  quœ,  floruerunt  &  fernina  dederunt 
hoc  anno  ^  A  Florence,  17^1,  in-8". 

Lin  N  Æl ,  medicirm  &  botanic<z. 
in  academia  Upfalienfi  profejforis,  5cc.  Regnum 
vegetabtlc  ^  juxta  fyjlema  naturcz  in  clajfes  ^  or^ 
dînes  &  généra  y  &c,  A  Florence,  1758,  in-4®, 
1756,  in  8°. 

4°.  Trattato  delV  inoculaiîone  del  vajuolo.  A? 
Florence,  1761  ,  111-^4°. 

5  .  Lettera  che  puo  fervïre  di  fupplemento  al 
fuo  trattato  fuW  inocula:i^w^ne  del  vajuolo,  A  Flo¬ 
rence  ,  1762  ,  in-4®. 

6®.  Belle  fpecïe  diverfe  de  frumento  e  dl  pans 
Jîccome  deila  pani^^atwne  ^  e  parte  dieffa  s'il ,  in  - 
occajîone  di  carejlia  ,  pojfono  pani^aJU,  A  Flo¬ 
rence  ,  176^,  in-4®. 

Ornithologia  methodicè  digejla  ,  totniis  v  ^ 
&  ultimus.  A  hlorence,  1775  ,  in-fol  enrichi 
•  de  planches  gravées  &  coloriées  par  les  meil¬ 
leurs  maîtres. 

i'v  i3t| 
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8®.  Difcours  relatif  à  l’Hiftoire  naturelle; 
l^oye:^  les  Nouvelles  Littéraires  de  Florence  j, 

1775,  I  WiLLEMET.) 


SÉANCE  P  U  B  L1  <1  UE^ 
tenue  par  la  Faculté  de  médecine  ds 
Paris, 

Le  vingt-neuf  décembre  1785. 

M.  le  doyen  de  la  Faculté  ©uvrit  la  féance 
par  un  difcours  dans  lequel  il  traita  ,  d’aune  ma¬ 
nière  abrégée ,  de  la  dignité  de  la  médecine  & 
des  travaux  des  médecins,  &  qu’il  termina  par 
une  mention  honorable  de  yi.  Malouin  ,  fonda¬ 
teur  de  cette  féance.  Après  quoi  on  procéda  à  ta 
proclamation  &  à  l’annonce  des  prix. 

Enfuite  M,  Corvijan  des  Mareïs  lut  l’éloge  de 
■M.  de  r Epine,  M.  Bertholet  communiqua  des 
©bfervations  fur  les  analyfes  végétale  ani¬ 
male.  M.  Bofquillon  prononça  l’éloge  de  M. 
Chevalier  de  la  Hamonais,  M.  de  la  Planche  pré- 
fenta  l’analyfe  des  travaux  de  MM.  les  bache¬ 
liers  de  la  Facu  té  ;  M.  Roux  des  Tillets 
termina  la  féance  par  la  leélure  des  éloges  de 
MM.  Bernard  ^  Gauthier  ^  Pajon  de  Moncets  ,  dt 
Brotenne,  Dupré  le  fils,  'Si  Lorry,  Il  reftoit  en¬ 
core  plufieurs  diflertations  que  le  temps  n’a 
point  permis  de  lire. 

( 

PRIX  PROPOSÉ.^ 

La. Faculté  avoit  propofé  ,  en  1783  ,  pour 
fujets  de  prix  j  xy.  de  déterminer  les  caufes,  ks 
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iignes  du  rachitis  &  fa  curation  ;  2®.  d’expofer 
rhiOoire  des  différentes  convulüons  dansl’ep- 
iance  ;  3®.  de  décrire  les  maladies  de  la  moelle  ; 
4^".  d’affigner  les  vrais  caraélères  des  différentes 
efpèces  d’afphyxie ,  &  les  moyens  curatifs  pro¬ 
pres  à  chaque  efpèce. 

Des  Mémoires  qui  font  parvenus  à  la  Fa¬ 
culté  fur  ces  différentes  queftions ,  aucun  n’s 
cté  jugé  digne  d’être  couronné.  11  y  en  a  deux 
cependant  qui  méritent  une  diffinàion  hono¬ 
rable.  L’un  de  ces  ouvrages  ayant  pour  épigra¬ 
phe  :  Princïpiis  objîa;  fera  medlcina  paratur^  cïirn 
mala  per  longas  invaluere  moras  ,  a  pour  objet  les 
maladies  de  la  r/’zué/Zr. 

Dans  ce  Mémoire  la  matière  n’eff  qu’effleu¬ 
rée  ,  loin  d’être  approfondie  ;  mais  comme 
l’auteur  (  M.  Moignon^  doéleur  en  médecine, 
réfident  à  Châlons  )  y  a  mis  de  la  précifion ,  de 
l’ordre  ,  de  la  clarté ,  &  fur-tout  s’appuie  fur  de 
bons  principes  ,  la  Faculté  lui  a  accordé  un  jet- 
ton  d’or  pour  prix  d’encouragement. 

La  fécondé  pièce  n’eft  pas  un  Mémoire  ;  c’eff 
un  traité  fur  les  convulfions.  Elle  a  pour  épi¬ 
graphe  :  Infantum  corpus  Icedîtur  ,  in  quantum 
conv^ellïtur,  (  Specimen  novi  Med,  confp.  )  L’au- 
teiar  a  raffemblé  dans  ce  Mémoire  tout  ce  qui  fe 
trouve  fur  les  convulfions  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages  ;  mais  des  citations  faites  avec 
profpfion  ,  des  négligences  dans  l’ordre  adopté 
par  l’auteur,  &  un  flyle  incorreél,  ne  pouvoient 
remplir  les  vues  de  la  Faculté.  Cependant, 
comme  cet  ouvrage  eff  confiderable  ,  qu’il  fup- 
pofe  des  connoifîances  très-étendues ,  qu’il  a 
exigé  beaucoup  de  recherches  6c  de  travaux, 
qu’il  renferme  des  matériaux  précieux,  &  qu’ii 
s’y  trouve  des  parties  foigneufement  tiaitéesala 
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Faculté  ,  en  reg'-ettant  'de  ne  pouvoir  couroiT* 
ner  fon  auteur ,  lui  décerne  un  prix  d’émula- 
lation  ,  confiilant  en  un  double  jetton  d’or.  Cet 
auteut  efl  M.  Baumes^  doéleur  en  médecine, & 
de  rAcadémie  . royale  des  Sciences  de  Montpel¬ 
lier  ,  médecin  à  Lunel  en  Languedoc. 

La  Faculté ,  que  l’ordre  des  exercices  inhé- 
rens  à  fa  conftitution  avoit  empêché  jufqu’à 
ce  jour  de  déterminer  un  tems  fixe  pour  la 
féance  publique  fondée  par  M.  Malouin  ^  a 
ftatué  définitivement  que  par  la  fuite  elle  tien- 
droit  cette  féance  tous  les  ans  vers  la  fin  du  mois 
de  juin ,  à  la  clôture  de  fes  écoles. 

La  féance  prochaine  aüra  donc  lieu  le  28  da 
'^irlois  de  juin  1786.  La  Faculté  propnfe  trois 
fujets  de  prix.  Le  premier  efi  l’iéfère  des  nou¬ 
veau-nés.  On  demande  un  defcription  claire 
de  ce  phénomène  ,  une  difiinéfion  entre  les 
circonfcunces  où  il  exige  les  fecours  de  l’art ,  & 
celles  où  il  faut  tout  attendre  de  la  nature.  On 
trouve  peu  de  chofes  fur  ce  fujet  dans  les  au¬ 
teurs  ;  mais  il  eft  fimple  ,  &  fe  préfente  fi  fou- 
vent  ,  qu’il  n’exige  ni  un  te  ms  bien  long,  ni  d'e 
grandes  recherches  pour  être  traité  conforrné- 
ment  aux  vues  de  la  Faculté.  Le  prix  qui  efi: 
d’un  jetton  d’or  ,  fera  décerné  à  la  féance  pro¬ 
chaine.  Le  terme  fixé  pour  l’envoi  desMémoires 
'  fera  le  dernier  d’avril  1786. 

Un  fujetplus  important,  &  qui  demande  des 
recherches  plus  étendues ,  c’efi:  l’hiftoire  de  la 
maladie  du  méfentère  propre  aux  enfans ,  qiïe 
l’on  nomme  vulgairement  Envifager  la 

maladie  dès  fon  principe  ,  la  fuivre  dans,  tous 
fes  degrés  ,  rechercher  les  caufes  qui  la  produt- 
fentj  expoferavec  précifion  les  moyens  delà 
prévenir  3  &  ceux  de  la  guérir  ;  tel  efl  k  plan 
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luf  léquel  la  Faculté  propofe  de  traiter  cett« 
queftion.  Le  prix  qui  eft  biennal,  &  de  lafon* 
dation  de  M.  Cuvillier  de  Champoyaux  ,  médecin 
,  de  Mede  en  Poitou,  fera  de  200  Jiv, 

Les  auteurs  qui  ont  concouru  jufqu’à  ce  Jour 
pour  le  prix  propofé  par  un  membre  de  la  Fa¬ 
culté  fur  les  maladies  de  la  moelle ,  n’ayant 
point  rempli  les  vues  de  l’inftituteur ,  ce  méde¬ 
cin  propofe  de  nouveau  la  même  queftion.  On 
defire  que  les  concurrens  s’appliquent  à  conQ- 
dérer  les  différentes  maladies  de  la  moelle,  à 
les  fwivre  dans  leurs  différens  degrés ,  à  diffin- 
guer  les  fignes  auxquels  on  peut  les  prévoir  ou 
les  reconnoître  ;  enfin  à  indiquer  les  méthodes 
prophylaébques  &  curatives  qui  leur  convien- 
fient.  Î1  ne  faut  pas  d’aitiologie  ,  mais  des  pria* 
cipes  fûrs ,  un  expofé  des  faits  qui  foit  clair  iSc 
méthodique.  Rien  n’intéreffe  que  ce  qui  eft  vrai, 
&  rien  en  médecine  n’eft  vrai,  que  ce  qui  a 
l’expérience  &c  l’obfervation  pour  bafe.  Le  prix 
fera  de  300  liv. 

Le  terme  fixé  pour  l’envoi  des  Mémoires  i 
tant  fur  le  carreau  ,  que  fur  les  maladies  de  la 
inoël'.e  ,  fera  le  dernier  de  mars  1787.  La  pro¬ 
clamation  des  prix  fera  faite  à  la  féance publique 
de  la  même  année. 

Les  Mémoires  feront  écrits  en  François  ou 
en  latin  indifféremment.  Toutes  les  perfonnes, 
tant  étrangères  que  regnicoles  ,  feront  admifes 
a  concourir,  àl’exception  des  doéieurs  Si  même 
des  bacheliers  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Les  auteurs  éviteront  de  fe  faire  connoître: 
ils  joindront  à  leur  Mémoire  une  feuille  fur  la¬ 
quelle  leront  écrits  leurs  noms  ,  furnoms  ,  qua¬ 
lités  Si  demeures  précifes  ,  qui  fera  bien  pliée 
&  cachetée. 
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De  tous  les  cachets  ,  il  n’y  aura  que  ceux  des 
Mémoires  dignes  du  prix  ou  de  l’acceffit  qui 
feront  ouverts.  Les  Mémoires  feront  remis  ou 
envoyés  j  port  franc  par  la  pofle  ,  à  M.  le 
doyen. 


LETTRE  DE  M.  MARET, 

Secrétaire  perpétuel  de  P  Acad,  de  Dijon  ^ 
a  Ü Editeur  du  Journal  de  médecine, 

L’Académie ,  Monfieur,  voit  avec  étonne¬ 
ment  que  M,  Gauthier  dAgoty  continue  à 
prendre  le  titre  d’académicien  de  Dijon  ,  &. 
tout  récemment  dans  le  profpecfus  de  fon 
Journal. 

il  a  eu  ce  titre  autrefois  ;  mais  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  l’Académie  ne  le  compte  plus  parmi 
fes.  membres.  .  .  ' 

Je  fuis  chargé,  Monüeur,  de  vous  prier  d? 
l’annoncer  au  public. 


rff  1.3.4.  5.  6,  7.  8,  9,  lo,  11,13^ 
16  ,  M.  Grünwald. 

2,  17,  M.  Roussel. 

11,14,  15,  M.  WlLLEMET. 
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Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  décembre  lyS s* 

Page  531 ,  ligne  11^  au  lieu  ^/’éqiiivale ,  life-r  équi- 
vaiiie. 

Page  54^5  lignes  ,  amydales,  ///q  amygdales. 

Page  619,  ligne  sq,  deviennent,  ///e^  devient. 
Page  625  ,  ligne  25 ,  par  fuite ,  Ufei  par  une  fuite, 

,  Page  661,  ligne  32,  efpérer,  lifei  opérer. 

Page  690 ,  ligne  8 ,  liipenlion ,  /i/q  fufpenüon. 

Cahier  de  janvier  lySô. 

■  Page  96 ,  ligne  22 ,  des  racines ,  /i/q  des  roches. 
Page 99,  ligne  10,  circonférence,  lifei  profondeur. 
Page  108 ,  ligne  7  ,  un  gros ,  /(fq  un  quart. 

Errata  de  ce  cahier, 

A  la  première  page  où  fe  trouve  la  vignette  &  PavanI 
dernière  ligne,  François ,  lifez  François. 

Page  289 ,  ligne  7 ,  life^  defcendu  à  7  degrés. 
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Séance  publique  6*  Prix  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
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APPROBATION. 

I’at  lu ,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde  de* 
Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  fé¬ 
vrier  1786.  A  Paris  ,  ce  24  janvier 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  rimprimerie  de  P.  F,  Didot  jeune,  178^. 
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OBSERVATIONS 

i  r 

FAITES  DANS  LE  DEPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

t  f 

N"  3. 

Topographie  de  V  hôpital  de  B  ray  •  fur- 

Seine  j  par  Ma  G  E  T  y  chiriirgitn 
de  cet  hopitaL 

Bray-sur-Seine  eft  une  petite  ville 
^tuee  fur  les  bords  de  la  Seine,  entre 
Notent  &  Montereau-faut-Yonne.  Elle 
Tome  LXVT  S 
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eft  de  la  généralité  de  Paris ,  mais  appar¬ 
tient  très-anciennement  à  la  province  de 
Champagne  ;  car  le  premier  titre  de  la 
réunion  de  cette  ville  à  la  Couronne  de 
France ,  vient  d*une  cefTion  qui  en  a  été 
faite  par  Thibault  ^  comte  de  Champa¬ 
gne  5  au  roivS*.  Louis,  Cette  ville  eft  dans 
une  expofiiion  affez  heureufe ,  mais  il  y 
a  encore  bien  des  chofes  à  defirer  pour 
la  rendre  auffi  falubre  qu’elle  pourroit 
être.  Les  maifonsy  font ,  en  général ,  peu 
élevées ,  humides  &  peu  aérées  ;  il  règne 
autour  de  la  ville  des  foffés  allez  pro¬ 
fonds  qui  contiennent  une  eau  Gagnante, 
ÔC  qui  ne  fe  tarilTent  que  pendant  les 
grandes  chaleurs  ;  des  campagnes  envi¬ 
ronnantes  font  sèches  &  fertiles.  Les  vents 
dominans  font  fur  la  fin  de  l’hiver, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été , 
le  vent  de  Nord  ;  &  pendant  le  refte  de 
l’année  ,  le  Sud  ôi  le  Sud-Oueff. 

L’hôpital  eft  fitué  à  l’extrémité  de  la 
ville  fur  un  fol  un  peu  déclive  &  humide, 
îl  occupe  un  terrain  de  55  pieds  fur  50, 
borné  d’un  côté  par  les  murs  de  la  ville 
&  une  tour  affez  élevée  ,  d’un  autre  par 
réglife  &  le  cimetière  ;  &  par  un  troî- 
fîème  côté,  il  avoifinedes  maifons  dont 
i!  eft  féparé  par  une  petite  cour  :  il  y  a 
une  autre  cour  plus  grande  fur  le  devant  j 
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qui  conduit  aux  différens  corps  de  logis 
qui  compofent  rhôpitaî. 

On  trouve  au  rez-de-chauflee  une  cui- 
fine,  une  depenfe  ,  un  cabinet  une 
grande  chambre ,  fervant  pour  tenir  l’é¬ 
cole.  Au  premier  fe  trouvent  deux  falles 
réparées  par  l’efcalier ,  ÔC  une  chambre 
pour  les  fœurs. 

Chacune  des  falles  a  dix-neuf  pieds  de 
large  fur  vingt-deux  de  longueur,  h  eft 
garnie  de  cinq  lits.  Les  croifées  qui  font 
oppofées,  y  donnent  un  courant  d'air  fuf- 
dfant  du  Nord  au  Sud. 

Il  y  a  un  puits  dans  l’enceinte  de  cette 
maifon  ,  mais  on  n  emploie  pour  la  boif- 
fon  &  pour  la  cuifine  que  de  l’eau  de  la 
Seine  ,  qui  coule  a  peu  de  di/lahce  de 
l’hôpital. 

Deux  fœurs  de  la  charité ,  une  fervante 
Sc  trois  femmes  domeftiques ,  font  les 
feules  perfunnes  deftinées  à  fervir  dans 
l’intérieur  de  cette  maifon. 

Les  ferruriers,  les  bourreliers  ,  les  me- 
nuifiers,  &  principalement  les  cardeurs  de 
“laine  &  les  mariniers,  font,  parmi  les  arti- 
fans,  ceux  qui  font  le  plus  expofés  aux  ma¬ 
ladies  ,  &  les  plus  pauvres  d’entre  eux 
viennent  chercher  du  fecoursà  l’hôpital. 

Le  quartier  du  nord  de  l’orient,  & 
le  fauxbourg  du  même  côté ,  font  ceux 
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où  Ton  obferve  le  plus  de  maladies  ;  l’on 
ne  doit  pas  en  chercher  la  raifon  dans 
leur  expofîtion  ,  mais  dans  l’infalubrité 
des  maifons  ,  dans  la  malpropreté  des 
rues ,  boueules  &  infeétées  par  les  ex- 
crémens  qui  y  font  accumulés,  &  dans  la 
inauvaife  nourriture  dont  ufent  ordinai^ 
rement  les  ouvriers  qui  habitent  ces  quârr 
tiers.  En  effet,  ils  ne  vivent  que  de  lé¬ 
gumes  peu  choifis,  &  du  pain  de  froment 
de  la  dernière  qualité  ,  auxquels  ils  joi-!- 
gpent  quelquefois  de  la  baffe  boucherie. 
On  ne  reqoit  à  Thopital  de  Bray  que 
les  malades  de  maladies  aigiies,  les  bleffés, 
6c  ceux  qui  font  affeéfés  de  certaines  claf- 
fes  de  maladies  chroniques  :  ainfi  on  n’y 
admet  ni  ceux  qui  paroiffent  incurables, 
ni  les  fcrophuleux  ,  ni  les  vénériens ,  6c 
on  en  exclut  même  les  femmes  nouvel¬ 
lement  accouchées  (^r). 

JLes  maladies  qui  régnent  à  Bray-fur^ 


.  '  (<î)  Aujourd’hui  que  les  yeux  font  ouverts 
fur  les  maladies  auxquelles  les  femmes  nouvel¬ 
lement  accouchées  font  expofées  ,  &  fur  l’im- 
portance  de  faifir  ces  maladies  dans  leur  prin¬ 
cipe  ,  on  a  lieu  d’attendre  de  la  fagelTe  &  de 
Thumanité  des  adminiflrateurs  des  hôpitaux , 
qu’ils'^ fupprimeront  une  loi  qui  peut  devenir 
barbare,  en  privant  de  fecours  une  femme  qui 
auroit  été  guérie,  fi  elle  eût  admiie  à  temps 
dans  i’hôpitah 
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Seine  &  dans  les  environs  fur  les  gens 
du  peuple  j  font  plus  graves  &c  plus 
multipliées  que  la  nature  du  fol  ne  fem-^ 
bleroit  1'  annoncer.  Au  printenis  oft  voit 
ordinairement  des  fièvres  intermittentes 
de  différente  nature  ,  des  fluxions  de 
poitrine  plus  fouvent  humorales  qü’in- 
flammatoires  ,  des  rhumatifmes  ,  des 
fluxions  &  des  efquinancies  compliquées. 
La  petite  vérole  y  paroît  pfefque  tous  les 
ans ,  le  charbon  li’y  efl  pas  rare. 

Souvent  les  fièvres  intermittentes  né-» 
gligées  ou  maltraitées  fe  prolongent 
&  prennent  un  mauvais  caraélèfe. 

Tantôt  elles  dégénèrent  en  fièvres  co» 

' 

mateufes  ,  tantôt  en  fièvres  pîeuréti-» 
ques  ,  &  d’autres  fois  elles  fe  chan¬ 
gent  en  fièvres  milliaires  fcarlatines.  La 
faignée  ,  mais  plus  encore  les  évacuans  , 
le  quinquina  &  les  véflcatoifes  font  les 
principaux  remèdes  à  employer  dans 
ces  fièvres.  Ce  qui  fait  connoitre  leur 
caraffère  ,  c’efl:  qu’elles  fe  terminent 
prefque  toujours  à  la  manière  des  fièvres 
intermittentes  par  les  Tueurs ,  Tœdème  ou 
l’engorgement  des  glandes,  &  qu’un  des 
Agnes  heureux  dans  ces  maladies  efl  l’ap¬ 
parition  de  plufieurs  boutons  prurigineux 
fur  les  lèvres. 

Les  vers  font  aufli  une  complication! 

Siij 
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affez  fréquente  des  fièvres  qui ,  dans  le 
printems  &  dans  l’été  ,  paroiffent  à  Bray 
&  dans  les  environs  ;  &  il  a  même  régné 
depuis  quelques  années  deux  maladies 
epidemiques ,  dans  lerquelles  l’afre6i:ion 
vermineufe  etoit  un  des  fymptômes  les 
plus  dominans  les  plus  importans  "à 
confîdérer, 

La  première  a  eu  lieu  en  1781  au  mois 
de  février.  Elle  commenqoit  par  la  toux  ^ 
le  point  de  côté  &  les  crachats  fangui- 
nolens.  Ces  accidens  étoient  trompeurs 
par  I  indication  qu’ils  préfenîoienc  à  la 
première  apparence  ;  car  la  faignée  y  étoit 
fort  dangereufe,  &  les  remèdes  qui  con- 
venoient  ,  étoient  les  émético-catharti- 
tiques ,  qui  guérifToient  en  faifant  rendre 
beaucoup  de  vers. 

La  fécondé  s’efî:  développée  en  1782. 
L  invafion  de  la  maladie  étoit  à  peu  près 
la  môme  ,  cependant  la  diffolution  des 
humeurs  étoit  moins  avancée  ;  car  la  fai- 
gnée  y  étoit  quelquefois  utile  ,  quoiqu’il 
fut  beaucoup  plus  efTentiel  d’évacuei^. 
Un  malade  qui  avoit  été  faigné  une  fois , 
mourut  le  vingt-cinquième  jour  ;  mais  au 
lieu  derendre  des  vers  lombriques, comme 
les  autres  malades  ,  il  avoit  rejeté  vingt- 
quatre  pieds  de  ver  folitaire.  Voici  une 
obfervation  encore  plus  intéreffante  fur  la 
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propagation  vermineufe  ,  que  )’ai  eu  oc- 
cafion  de  faire  dans  l’année  1781. 

Observation  fur  des  vers  fortls  de 
t  oreille  £  un  enfant  ^peu  de  temps  après 
fa  naijfance. 

Une  petite  fille  ,  âgée  de  trois  femai* 
nés  ,  fit  connoître  par  Tes  cris  6c  par  le 
mouvement  de  Tes  bras  ^  qu’elle  éprou- 
voit  une  vive  douleur  vers  le  côté  droit 
de  la  tête.  Au  bout  de  huit  jours  à  peu 
près ,  on  apperqut  un  léger  écoulement, 
par  le  trou  auditif  du  même  côté;  6c  à 
compter  de  ce  moment ,  les  douleurs 
parurent  calmées.  Quinze  jours  après 
l’écoulement,  les  accidens  revinrent,  6c 
fe  terminèrent  par  un  femblable  flux  de 
l’oreille  gauche.  Au  milieu  de  la  matière 
qui  fortoit  ,  on  découvrit  des  vers  fem- 
blables  3  ceux  qui  fe  forment  dans 
viande.  Ayant  été  mandé  ,  je  trouvai 
dans  le  conduit  auditif  externe  un  de  ces 
vers  qui,  s’étant  retiré  plus  loin,  m’é¬ 
chappa.  On  me  l’apporta  le  lendemain  , 
&  r  on  me  dit  qu’il  en  étoit  déjà  forri  aü 
moins  trente- deux  de  femblables.  Je 
confeillai  des  fumigations  avec  le  femen 
contra  ,  6c  des  injeèiions  avec  le  vin  tiède. 
Il  n’en  reparut  plus  ;  l’écoulement  ceOTa, 
6c  l’enfant  s’elf  bien  porté  depuis. 

Siv 
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OBSERVATIONS  DIVERSES 

SUR  LA  FIEVRE  PUTRIDE  VERMINEUSE; 

Par  M.  Dvfour,  médecin  de  l'hâul- 
dieu  de,  Noyon, 

P  R  EMiERE  Observation* 

^  Le  20  mars  1780,00  apporta  à  l’ho- 
pital  un  homme  âgé  de  trente-un  ans  , 
malade  depuis  huit  ou  dix  jours  d’une 
üèvre  qui  étoit  devenue  de  plus  en  plus 
grave  ,  mais  dont  il  étoit  aifé  de  recon- 
noître  le  genre.  Le  malade  étoit  dans  un 
abattement  excelTif  ;  il  étoit  prefque  tou¬ 
jours  alToupi ,  &  quand  il  fortoit  de  ce 
mauvais  Tommeil  ,  ce  n’etoit  que  pour 
délirer.  A  Ton  arrivée  ,  il  étoit  tourmenté 
de^  naufées  ,  le  ventre  étoit  tendu  & 
météorifé  ;  il  avoit  l’air  d’éprouver  des 
anxiétés  à  la  région  précordiale.  Je‘  trou¬ 
vai  la  langue  brune  &  crevalTée  vers  fa 
bafe ,  rouge  &  aride  vers  les  bords.  Le 
pouls  etoit  frequent ,  mais  irrégulier  8i 
variable  ,  &  les  déjeéfions  qu’il  rendort 
involontairement  étoient  un  mélange  de 
matières  glaireufes,  &  d’une  férofué  bru- 
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nâtre  ,  au  milieu  de  laquelle  on  apperce- 
voit  des  vers. 

J ’adminiftrai  au  malade  une  eau  miné- 
îale  en  lavage ,  qui  lui  fit  rejeter  une 
grande  quantité  defabure  &  de  bile  avec 
des  vers,  &  qui  produifit  par  les  felles 
des  évacuations  de  même  nature.  J'or¬ 
donnai  pour  boifTon  la  limonade  cuite  v 
&  rinfufion  de  houblon  &  de  coraîine 
de  Corfe  avec  l’oxymel  ;  enfuite  j’étudiai 
le  caraêière  de  la  fièvre.  J’obferval  dan»*^ 
le  pouls  des  variations  fréquentes,  & 
des  redoublemens  irréguliers  plufîeurs 
fois  dans  la  journée  ,  à  travers  lefquels  je 
découvris  cependant  qu’il  y  avoit  un  jour 
où  la  fièvre  étoit  moindre.  Je  plaçai  fuc- 
cefîivement  deux  autres  émetîco*catharti- 
ques  dans  lesjours  ou  la  fièvre  ofFroitde  la 
remifîionr  L’effet  de  ces  remèdes  fut  en¬ 
core  de  produire  d^amples  évacuations 
femblables  aux  premières  par  en  haut  Ôc 
par  en  bas  ;  la  tête  ,  qui  avoir  dé|a 
paru  foulagée  par  le  premier  émétique 
fe  dégagea  fenfiblement.  Comme  les  for¬ 
ces  etoient  très-abattues  ,  j’unis  alors  aux 
lemedes  evacuans  un  julep  conapofé' 
avec  les  eaux  de  pourpier,  de  laitue,  de 
üeur  d  orange  ,  î’efprit  de  iiitre  dulcifie 
&  le  firop  de  lirrron.  Vers- le  quinze  ou  le 
feize  de  la  maladie  ^  le  pouls  cotTBmeru^aii 
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à  ie  développer ,  &  l’on  appercevoiî  en¬ 
core  d’autres  fignes  précurfeurs  de  la  co- 
^i:ion«  Je  donnai  des  apozèmes  laxatifs 
aiguifés  de  tems  en  tems  avec  le  tartre 
flibié.  Vers  le  25  ,  la  convalefcenee  parut 
décidée:  je  commentai  à  mettre  en  ufage 
les  purgatifs  dont  la  rhubarbe  faifoit  la 
bafe,  &  les  opiates  vermifuges,  qui  con¬ 
coururent  à  accélérer  la  guérifoa. 

Il®  O  B  S  E  R  V  A  T  1  O  N. 

Une  femme  âgée  d’environ  quarante 
ans ,  fut  amenée  à  l’hôpital  dans  le  mois 
d’août  1780  ,  le  dix-huitième  jour  d’une 
fièvre  putride  vermineufe  alTez  bénigne^ 
Elle  avoit  été  jufques  là  à  peu  près  aban¬ 
donnée  aux  feuls  foins  de  la  nature.  Le 
petit  lait ,  l’eau  panée ,  &c  une  tifanne  de 
chiendent  &  de  régliffe  étoient  les  feuls 
remèdes  qu’elle  eût  pris.  Je  la  mis  à  l’ufage 
des  anti-putrides  acides  d’un  apozème 
compofé  avec  un  gros  &  demi  de  co- 
raiine  de  Corfe  ,  une  once  &  demie  de 
tamarins ,  de  la  chicorée  fauvage  ,  de  la 
pimprenelle  ,  du  cerfeuil  ,  de  la  fcolo- 
pendre  ,  de  chaque  une  poignée ,  un  gros 
de  Tel  de  Glauber  ,  6c  un  grain  de  tartre 
ftîbié.  Trois  verres  de  cet  apozème  lui 
firent  rendre  le  lendemain  de  fon  arrivée 
dix-httit  vers  de  quinze  à  vingt  pouces  de 
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long  ;  &:  en  infiilant  toujours  fur  le  mê¬ 
me  traitement,  elle  en  a  rejeté,  pendant 
fa  maladie  ,  quarante-cinq ,  avec  une  très- 
grande  quantité  de  fabure  vermineufe. 
Vers  le  trentième  jour  de  fa  maladie  , 
cette  femme  eft  entrée  en  convalefcence, 
&  cette  convalefcence  a  fait  des  progrès 
rapides.  Il  n’ed  pas  befoin  de  dire  qu’elle 
a  été  purgée  plufieurs  fois  avant  fa 
fortie. 

III^.  Observation. 

Une  jeune  femme  âgée  de  21  ans ,  fut 
attaquée  dans  le  mois  de  feptembre  1780, 
d’une  petite  fièvre  continue  ,  avec  des 
redoublemens,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
marqués.  Cette  fièvre  étoit  accompagnée 
de  douleurs  de  tête  très-vives  ,  &  d’une 
diarrhée  bilieufe  très-fatiguante  ,  tant  à 
caufe  de  la  fréquence  des  déjeèlions ,  que 
de  la  colique  qui  les  précédoit.  Après 
huit  ou  dix  jours  pafTés  dans  cet  état  ,  la 
fièvre  prit  plus  d’intenfité  ,  &  les  redou- 
blemens  devinrent  plus  violens.  Les  fe- 
cours  n’en  furent  pas  moins  aufïi  négligés 
qu’ils  l’avoient  été  dans  le  principe  ,  ôc 
la  malade  ne  fut  tranfportée  à  l’hôpiîal 
que  le  quinze  de  fa  maladie  ,  fans  avoir 
encore  pris  autre  chofe  que  de  l’eau. 

,  Quoiqu’il  fut  évident  qu’une  grande  par^ 

Svj 
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tie  des  humeurs  hétérogènes ,  qui  étcîent 
la  caufe  de  cette  maladie  ,  étoit  paffée- 
dans  les  fécondés  voies ,  je  jugeai  qu’ii 
étoit  néceflaire  d’évacuer  l’eftomac  6c 
les  inteftins  ,  &  d’aiileurs  l’indication  en 
étoit  évidente  par  les  naufées  dont  la  ma¬ 
lade  étoit  tourmentée  ,  ôc  par  un  vomif- 
fement  ériigineux  qu’elles  amenoient  quel¬ 
quefois.  L’émético- cathartique  fit  rejeter 
une  prodigieiîfe  quantité  de  matières  di^ 
verfement  colorées ,  au  milieu  defquelles 
il  y  avoit  plufieurs  vers.  La  malade  fut 
auffi  copieufement  évacuée  par  les  Telles, 
&  rendit  par  cette  voie  trois  vers  très- 
longs  &  vîvaus.. 

Le  lendemain  ,  à  ma  vifite  du  matin  , 
je  trouvai  le  pouls  plus  développé  ;  je 
prefcrivis  pour  boifîon  le  petit-lait  légè¬ 
rement  nitré  ,  la  limonade  légère  ,  &  du 
bouillon  avec  des  herbes  rafraichiflantes. 
Le  foir  la  tête  me  parut  beaucoup  plus 
embarrafTée,  &  je  fis  appliquer  des  véfi- 
catoires  aux  jambes.  Le  jour  fuivant  les 
règles  parurent ,  &  elles  continuèrent 
pendant  une  femaine  entière.  Dans  cet 
intervalle  ,  je  ne  fis  autre  chofe  que  d’en¬ 
tretenir  la  liberté  du  ventre  par  le  moyen 
des  lavemens,  de  faire  fuppurer  abon¬ 
damment  les  véficatoires  ;  &  ces  moyens 
Simples  avoienî  eu  du  fuccês  puifque  k 
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cîëlireëtoit  difparu,  &  que  la  fièvre  avoit 
Beaucoup  perdu  de  Ton  intenfité. 

Mais  à  peine  le  flux  menflruel  eut-i! 
ceflfë  ,  que  la  malade  tomba  daiw  raflbu-» 
piflemcnt  le  pks  profond  ,  le  ventre  fe 
tendit  &  fe  mëtëorifa  ;  la  langue  devint 
sèche,  aride,  fe  noircit,  ^fecrevaiTa; 
le  pouls  étoit  lourd  ,  gros  6c  ondulent. 
Dans  ces  circonftânces  ,  j’eflrimai  que  la^ 
fàignëe  ëtoir  nëceflaire  ,  éc  je  la  fls  faire* 
au  pied.  Ce  moyen  auquel' j’ai  rarement 
recours  dans  les  fièvres  de  cette  efpèce,. 
me  parut  indifpenfable  ici  pour  donner 
plus  de  jeu  à?la  circulation,  prévenir  les 
engorgemens  ,  6c  faciliter  Paéfion  des. 
remèdes.  Deux  heures  après  cette  fai- 
gnëe,  je  fis  donner  quelques  verres  d’un- 
apozèine-  laxatif,  rendu  anthelmentlque 
par  l’addition  de  la  corallne  de  Corfe. 
La  malade  en  fut  évacuée*  copieufement 
&  fans  irritation  :  elle  rendit  encore  queK 
ques  vers ,  &  le  ventre  parut  s’afTouplir». 
J’inflflai  fur  les  délayans  &  les  laxatifs 
anti-putrides.  Les  évacuations  fe  foutln- 
rent  au  grand  foulagement  de  la  malade  9 
la  tête  devint  abfolument  nette,  la  fièvre- 
cefla  prefque  entièrement  ;  au  bout  de. 
quelques  jours  de  calme,  je  purgeai  cette- 
femme qui^  au  milieu  d’une  fabure.  ver«^ 
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mineufe  abondante  ,  rendit  encore  une 
pelotte  de  vers. 

La  malade  parol^Toit  ainfi  entrer  dans 
une  pleine  convalefcence,  vers  lequaran?- 
tième  jour  de  fa  maladie,  lorfque fes  pa- 
rens  ,  en  venant  la  féliciter  fur  Ton  état , 
eurent  l’imprudence  de  lui  apporter  de 
la  pâtiiTerle.  Cet  aliment  indigefle  faillit 
à  lui  donner  la  mort»  Je  la  trouvai  le  len¬ 
demain  avec  le  pouls  concentré  inégal ,  le 
ventre  tendu  ,  la  tête  égarée  &  la  refpira- 
tion  fort  embarraffée.  Il  y  avoir  de  plus , 
de  moment  en  moment ,  des  foibleffes 
ou  des  faccades  convuliives  dans  tous  les 
membres.  Je  fus  bientôt  inlîruit  de  la 
caufe  d’un  changement  au/Ti  inopiné,  ÔC 
j’adminidrai  dans  l’inftant  l’émétique  dans 
une  potion  cordiale  6c  anti-fpafmodique» 
Après  une  lipothymie  qui  dura  cinq  à 
iix  minutes,  la  malade  eut  une  évacuatton 
confidérable  par  en  haut  &  par  en  bas , 
qui  lui  apporta  uu  grand  foulagement. 

Quelques  jours  de  diette  ,  des  infulions 
légèrement  toniques  &  calmantes  ,  ÔC. 
enfuite  un  purgatif,  parurent  rétablir  de 
nouveau  la  malade  ;  mais  la  poitrine 
relia  embarraifée.  Il  s’établit  une  toux 
sèche  &  fréquente  ;  les  crachats,  d’abord 
(éreux'j,  fe  teignirent  d’un  peu  de  fang. 
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qui  augmenta  de  jour  en  jour  ;  &  la  foî- 
blefle  devint  excefîive.  La  feignée  n’é- 
toit  plus  praticable  ;  il  fallut  fe  borner 
au  régime  adouclffant ,  &  aux  béchiques 
mucilagineux,  auxquels  j’unis  des  potions 
vulnéraires  6:  balfamiques.  L’elFet  de 
ces  remèdes  palTa  d’abord  mon  efpéran- 
ce  ÿ  au  bout  de  dix  Jours  ,  les  accidens 
de  poitrine  étoient  prefque  tous  difîipés. 
Après  avoir  purgé  cette  malade  avec  urr 
minoratif  très- doux  ,  je  lui  permis  de 
manger  ,  en  lui  faifant  voir  le  danger  im¬ 
minent  auquel  elle  s’expoferoit  par  la  plus 
légère  imprudence.  Mon  pronollic  ne 
fut  malheureufement  que  trop  vérifié. 
Une  fécondé  indigellion  l’emporta  bruf- 
quernent ,  fans  qu’on  ait  eu  le  tems  de  lui 
adminiftrer  le  moindre  fecours. 

IV^  Observation. 

Une  femme  âgée  de  vingt-huit  ans^ 
entra  à  l’hôpital  le  fxième  jour  de  fa 
maladie.  Des  maux  de  cœur  ,  des  rap¬ 
ports  nidoreux  annonqoient  la  furcharge 
de  l’ellomac.  La  fièvre  étoif  aiguë,  mar¬ 
quée  par  des  redoublemens  violens ,  & 
accompagnée  de  douleurs  de  tête  infup- 
portables.  Il  y  ^voit  du  délire  ôt  de  l’ac- 
cablementqia  peau  étoit  sèche  ,  ardente; 
le  ventre  tendu  &  douloureux  ;  les  déje*^ 
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clions  étoient  brunes,  fétides  ,  méJées  de” 
vers  ,  &  prefqüe  toujours  elles  étoient 
annoncées  par  des  tranchées  vives.  L’ir¬ 
ritation  du  genre  nerveux  fe  rhanifeftort 
non  feulement  par  les  foubrefauts  des 
tendons  ,  mais  encore  par  des  mouve- 
inens  eonvulfifs  dans  les  muicles  de  la 
face  &  dans  les  yeux.  Tout  annonçoit  le 
plus  prelîant  danger.  La  maladie  avoir 
été  négligée  dans  les  premiers  teins.  Les 
matières  putrides  étoient  palTées  dans  le 
fang  ;  &  la  faignée  ,  qui  auroit  pu  être 
fi  néceffaire  dans  le  principe ,  ne  fembloit 
plus  devoir  erre  pratiquée  avec  le  même 
avantage.  Cependant  je  crus  qu’il  étoit 
encore  rems  de  faire  une  faignée  du  pied 
dont  les  indications  étoient  fenfibies ,  Se 
ce  Tut  le  premier  moyen  que  je  mis  ea 
ufage  pour  foulager  cette  malade.  Immé* 
diatement  après  la  faignée  du  pied  ,  jo 
lui  fis  donner  un  éméîico-caihartique  en 
grand  lavage.  L’effet  de  cet  évacuant  fut 
de  faire  rejeter  fix  vers  par  le  vomilfe-  ' 
ment ,  &  dix  par  les  felles.  Les  véüca- 
toires  furent  appliqués  dès  le  foif  même 
aux  deux  jambes,,  &  le  te  fie:  du  traite  ment 
confifla  dans  une  boiffon  acidulée  ,  ôc, 
dans  une  tifa^nne  laxative  ôt  anii-vermi- 
neufe  légèrement  aiguitée.  Le  bouilloîiv 
^as  étoit  profcrit  (  ainfi  q^ue  pour  les 
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très  malades  qui  font  le  fujet  de  ces  ob- 
fervations  )  ,  &  on  y  fubftituoit  l’eau  de 
gruau  ou  de  riz  un  peu  forte.  Quinze 
jours  fe  pafsèrent  ainfi,  les  accidens  tan¬ 
tôt  diminuant  $  tantôt  augmentant  de 
gravité,  &  les  évacuations  fe  foutenanî 
toujours  également.  On  a  compté  jufqu’à 
toixante-dix“fept  vers  plus  ou  moins  longs 
que  la  malade  a  rendus  pendant  ce  tems. 
Au  vingt-deuxième  jour ,  le  pouls  com¬ 
mença  à  devenir  plus  régulier  ,  les  facca» 
des  convulfives  cefsèrent  ,  la  peau  étoit 
moins  aride  ;  la  langue,  qui  jufqu’alors 
avoir  été  noire  &  creva/Tée,  commença 
à  s’hurneéfer  &  à  fe  nettoyer  ,  &  l’affou- 
piffement  le  changea  en  fommeil.  Depuis 
cette  époque  la  fièvre  déclina  très-fen- 
fiblement  jufqu’au  trentième  jour ,  où 
elle  difparut  tout-à-fait, 

Ve  Observation. 

Un  homme  âgé  de  trente-cinq  ans^ 
avoit ,  depuis  dix  ou  onze  jours  ,  une 
fievre  compliquée  d’un  dévoiement  fé- 
reux  ,  qui  ne  lui  laifToit  pas  un  moment 
de  ^tranquillité.  Lorfqu’il  fut  tranfporté  a 
1  hôpital  ,  le  ventre  étoit  fort  tendu  ,  la 
peau  étoit  sèche  &  plus  brûlante  que  la 
vivacité  de  la  fièvre  ne  le  comportoit.  La 
langue  étoit  humide  ,  mais  d’un  rouge 
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foncé  ,  avec  des  raies  d’une  mucofité 
noire  &  blanche.  Pour  me  laiffer  le  tems 
de  m’affurer  de  la  nature  de  la  maladie, 
je  n’ordonnai  à  ma  première  vidte ,  que 
la  limonade  légère  des  lavemens.  Le 
lendemain  douzième  jour  de  la  maladie, 
je  fis  étendre  un  grain  &  demi  de  tartre 
flibié  ,  &  vingt  -  quatre  grains  de  nifre 
dans  une  pinte  de  décoélion  faite  avec 
une  once  de  tamarins ,  un  gros  de  co- 
raline  de  Corfe.  Cette  décoèlion  prlfe  en 
quatre  fois  à  demi  heure  d’intervalle  ,  fit 
beaucoup  vomir  îe  malade  ,  &  lui  fit  re¬ 
jeter  plufieurs  vers.  Elle  augmenta  auffi 
les  évacuations  par  les  felles,  qui  paru^ 
rent  plus  bilieufes.  Le  treizième  jour,  la 
peau  étant  encore  aride  ,  le  pouls  petit, 
ferré  ,  inégal ,  le  ventre  météorifé  ,  la 
diarrhée  excefîive  ,  je  prefcrivis  pour 
boifTon  la  tifane  de  riz  ,  le  firop  de  vi¬ 
naigre  étendu  dans  l’eau  de  chiendent, 
&  j’ordonnai  deux  lavemens  anodyns.  Je 
fis  faire  en  outre  fur  le  bas  ventre  des 
fomentations  avec  des  linges  trempés 
dans  une  décodion  de  pariétaire  ,  à  la¬ 
quelle  j’avois  fait  ajouter  un  peu  de  fel 
marin.  Le  quatorzième  jour  ,  memes 
indications  ,  mêmes  remèdes  employés. 
Le  quinzième  ,  la  diarrhée  me  paroifTant 
diminuer  trop  brufquement,  je  fis  donner 
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la  decoélion  de  petits  pruneaux  &  de 
coraline  avec  le  firop  violet.  Lefeizième, 
quoique  la  diarrhée  fût  plus  forte  que  la 
veille  ^  le  malade  tomba  dans  l’affoupifTe- 
ment ,  ce  qui  m’engagea  à  lui  faire  appli¬ 
quer  les  véficatoires ,  &  à  prefcrire  des 
apozemes  chicoracés.  La  boilTon  du  ma¬ 
lade  etoit  toujours  de  la  limonade  cuite , 
&  il  n’étoit  nourri  qu’avec  des  bouil¬ 
lons  maigres.  Le  dix-fept  le  dix-huit  , 
les  fymptômes  n’ëtoient  pas  plus  favo¬ 
rables  ,  &  la  fuppuration  des  véficatoires 
n’étoit  point  encore  bien  établie.  Le 
dix-neuf,  les  plaies  des  jambes  parurent 
plus  animées  ,  les  urines  furent  copieu- 
les  ,  &  déposèrent  un  fédiment  cendré  , 
couleur  qu’on  remarqua  en  môme  tems 
dans  les  déjeéfions..  Le  vingt  &  le  vingt- 
un  ,  le  flux  d’urine  continua  d’être  abon¬ 
dant  ;  le  dépôt  étoit  brun  ,  mais  les  felles 
ctoient  jaunâtres.  J’ajourai  aux  boilTons* 
dont  je  viens  de  parler  quelques  verreS' 
d  eau  de  tamarins.  Le  vingt- deux  au  ma¬ 
tin  ,  la  fièvre  fembla  s’appaifer;  mais  le 
fûir  elle  reparut  avec  la  plus  grande  vio¬ 
lence  ;  &  fut  fuivie  d’un  afToupifTement^ 
accompagné  de  délire  &c  de  faccades 
convulfives,  Ue  fis  découvrir  les  véfica¬ 
toires  que  je  trouvai  defTéchés.  Tout  an- 
nonçoit  le  danger  le  plus  prefTant:  il  y 
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a  voit  une  très -grande  opprefîîon  ,  îe 
pouls  ëtoit  petit  &  fuyant ,  les  mains  froi-^ 
des.  Je  ne  pus  trouver  d’autre  caufe  à  ce 
changerrierit  fubit ,  que  quelque  erreur  «de 
régime  ,  &  Je  dirigeai  mes  fecours  en 
conféquence.  Dans  une  potion  cordiale 
&  calmante  5  je  fis  fondre  un  grain  de 
îartre  ftibié ,  &  j’en  fis  avaler  tout  de  fuite 
au  malade  plufieurs  cuillerées.  II  furvint 
bientôt  quelques  naufées;  mais  voyant 
que'  le  vomifTement  étoit  lent ,  j’ajoutai 
un  fécond  grain,  ce  qui  détermina  promp» 
tement  un  vomifTement  copieux  ,  qui  fut 
fuivi  d’une  très-grande  foiblefTe.  Je  fub- 
flituai  alors  à  la  potion  cordiale  émétifée, 
une  potion  cordiale  &  ami  -  rpafmodi- 
que  éthérée  >  qui  ranima  le  malade ,  & 
je  fis  enveloper  fes  jambes  dans  un  cata- 
plafme  émollient  &:  réfolutif.  Ce  fût  là 
le  dernier  orage  de  cette  maladie.  Le  len¬ 
demain  du  jour  qui  avoitpenfé  être  fatal 
à  ce  malade ,  il  étoit  dans  le  meilleur  état , 
à  la  foiblefTe  près  ;  les  plaies  des  véfica- 
toires  fuppuroient  abondamment  Ta 
peau  étoit  Toupie  ,  &  la  tête  en  fort  bon 
état.  Les  anti-putrides  unis  aux  antheI-‘ 
mentiques  &  aux  flomachiques ,  &  quel¬ 
ques  doux  laxatifs  5  fuffirent  pour  achever 
la  guérifon  ,  qui  ne  fut  terminée  que  vers 
le  trente- quatrième  jour  de  lamaladie^  qui 
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ctoit  le  vingt-deuxième  depuis  l’entrée 
du  malade  à  l’hôpital. 

RÉFLEXIONS* 

La  génération  des  vers  dans  le  corps 
humain  éft  un  fujet  fort  intérelTant ,  Ôc 
qui  a  occupé  de  tous  les  tems  les  phyfir 
ciens  &  les  médecins.  Ils  ont  fenti  avec 
raifon  ,  que  ii  Ton  découvroit  le  fecret  de 
la  nature  fur  ce  point ,  l’on  pourroit  avoir 
la  folution  de  plufieurs  quellions  fort  im- 
.portantes,  foit  dans  i’hifroire  de  l’homme 
fain  ,  foit  dans  celle  de  l’homme  malade. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  toutes  les 
.explications  imaginées  à  cet  égard  par 
les  médecins.  La  plupart  d’entre  elles  , 
enfantées  dans  un  tems.  où  l’on  ne  con^ 
noiflfoit  point  encore  la  manière  de  pro¬ 
céder  à  la  recherche  de  la  vérité  dans  les 
feienees"  phyfiques  5  ne  nous  •  préfente- 
roient  que  des  idées  fyftématiques  pouf- 
fées  quelquefois  jufqu’au  ridicule.  Telles 
font  celles  des  médecins  qui  ont  attribué 
Ja  caufe  des  maladies  vénériennes  ,  des 
affe(51ions  cançéreufes  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  maladies  à  la  génération  la 
muitiplicaqon  dè  ‘certaines  efpècés  de 
Vers.  Tel.eftfur  rtout  le  ryfieme  'du  père 
J^irçhcr ,  qui  regardoit  le  corps  humain 
comme  un  çompofé .  de  l’aggrégatioa 
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d’une  infinité  de  vermifleaux  ,  &quî  fai- 
foit  dépendre  la  bonne  ou  !a  mauvairê 
fanté  de  Thomme  de  la  dirpofition  de  ces 
infecles. 

On  a  cru  pendant  long-  tems  que  les 
vers  dévoient  leur  naifiance  à  la  pourri¬ 
ture.  Dans  le  commencement  du  feiziè- 
me  fîècie  ,  Baillou  ,  copiant  ceux  qui 
l’avoient  précédé  ,  admettoit  la  putridité 
&  une  grande  chaleur  pour  la  caufe  de 
la  formation  des  vers  (æ).  L’illuflre  Ba¬ 
con  de  Verulam^  qui  vint  peu  de  tems 
après  répandre  un  fi  grand  jour  fur  la 
phyfique  ,  adopta  encore  cette  erreur  de 
l’antiquité  (^).  Bec/iereû.  un  des  premiers 
qui  ait  publié  que  les  vers  dévoient  naif- 
fance  à  des  germes  répandus  dans  l’air 
ou  dépofés  dans  les  alimens,  comme  on 
le  voit  dans  fon  eïïai  fur  la  putréfaéfion 

(a)  Validîiis  calor  requiritcr  &  maxime  putrîs 
ut  rnultiplicl  fobole  ,  maur\es  Via  in  vermes  aiïi-^ 
metur.  Ballon,  confilur.  médian,  lib.  j ,  conf.t, 
30,pag.  74.^  J  , 

{b)  MoRGAGNiêc  DE  Haen,  remontant  à 
•la  fource  de  cette  erreur  ,  la  font  venir 
d’Aristote,  en  remarquant  qu’HoMERE, 
.quatre  fiécles  auparavant  ce  philofophe  ,  avoir 
reconnu  que  les  vers  qui  s’engendrent  dans  le 
corps  de  l’homme  étoient  dus  aux  ihfe61es ,  tels 
tque  des  mouches.  FzVMVIqRGAG,'  de  HaEN, 
tome  viij ,  pag.  138. 
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des  corps  (^).  Ce  chymifte ,  profond  ob- 
fervateur^ajoutolt  que  chaque  partie  d’ua 
corps  en  putréfaélion  étoit  propre  à  dé¬ 
velopper  des  infeé^es  qui  ont  avec  lui  de 
l’analogie  ;  cette  dernière  idée  n’eft 
peut-être  pas  moins  vraie  que  la  pre¬ 
mière  ,  puifque  les  difFérens  animaux  ont 
chacun  des  efpèces  différentes  de  vers  , 
&  que  dans  l’homme  chaque  partie  du 
corps  recèle  des  vers  d’une  nature  par¬ 
ticulière.  Les  lumbriques  ou  ffrongles 
logent  dans  l’effomac  &  dans  les  inteftins  ; 
les  afcarides  font  placés  dans  le  nHum  ; 
les  vers  qui  ont  été  trouvés  dans  les 
oreilles  ,  dans  les  finus  frontaux  ,  ne 
font  point  (emblables  à  ceux  qu’on  a 
rencontré  dans  les  vifcères  de  l’abdo¬ 
men  ;  enfin  ,  le  tcenia  qui  occupe  toute 
l’étendue  du  canal  inteffinal,ne  reffemble 
que  par  la  longueur  à  cet  infeèfe  éton¬ 
nant  ,  connu  dansl’inde  fous  le  nom  de 
dragonneau  ,  &  qui  ,  rampant  fous  la 
peau  des  cuiffes  &  des  jambes  ,  s’étend 
quelquefois  jufqu’à  quarante  aulnes  de 
longueur  (/^). 

Il  eft  un  âge  où  les  vers  s’engendrent 

—  ■  'io  

{<î)  Redi  n^avoit  point  encore  publié  fe§ 
expériences  fur  la  génération  des  vers. 

(b)  Medical  JEiJJaU,  vqI.  vj ,  p.  309, 
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facilement  dans  le  corps  humain  ,  Sr  cet 
âgeeft  celui  de  l’enfance  où  tout  abonde 
en  pituite  6c  en  mucolité  glaireiife;  mais 
il  efî  d’obfervation  que  fi  tous  les  enfans 
font  fujets  indiffinéfement  aux  afFeâ:ions 
vermineufes  jces  maladies  font  très-com¬ 
munes  chez  ceuxqui  font  cacheéfiques  ou 
d’un  tempérament  phlegmatique,  tandis 
qu’elles  font  rares  chez  ceux  qui  ont  un 
tempérament  bilieux  ,  6i  qui  font  bien 
nourris.  L’obfervation  prouve  ,  dit  Fù/z- 
Swhttn  ^  que  les  enfans  des  pauvres  qui 
mangent  tout  ce  qu’ils  trouvent ,  &  qui 
font  mal  nourris ,  ont  le  ventre  plus  gros 
6c  font  plus  fujets  aux  maladies  vermi¬ 
neufes  que  les  autres  {a)* 

Le  régime  tout-à-fait  végétal ,  8c  par¬ 
ticulièrement  l’ufage  des  herbes  ou  des 
fruits  aqueux  ,  8c  non  mûrs  ,  un  pain  fait 
avec  de  mauvaife  farine  ,  la  viande  cor¬ 
rompue  ,,  Tufage  des'  mauvaifes  eaux  9 
font  lesicaufes  les  plus  fréquentes  de  la 
naiffance  des  vers  chez  les  adultes.  Corpus 
hiimidius  ,  molLith  difflums  ;  ullginofum  , 
mm  à  naturâ  ,  tiim  â  vitæ  injiituto  (^). 
Dansjes  grandes  villes  les  maladies  ver¬ 
mineufes.  ne  font  connues  chez  les  adul- 


ifl)  .Van-Swieten  ,  tom.'iv, 
(i»)  Çallqn.  iVidm* 
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tes ,  que  dans  !a  dernière  clafTe  du  peu¬ 
ple.  Dans  les  campagnes  ,  c’efi  après  de 
mauvaifes  années  qu’on  voit  un  plus 
grand  nombre  de  maladies  accompagnées 
de  vers.  Un  obfervateur  moderne,  M, 
Jacquin^^  a  remarque  en  Amérique,  que 
ceux-là  étoienf  plus  expofés  aux  vers  qui 
mangeoient  le  plus  de  fruits  non  mûrs  , 
de  polffon  &:  de  chair  falée  ,  tandis  que 
ceux  qui  avoient  un  meiiieur  régime  en 
étoient  exempts  (æ). 

Les  autres  circonüances  propres  à  fa- 
vonfer  îa  naiflance  des  vers ,  fout  une 
conftitution  hiimide  ,  un  genre  de  vie 
apathique  ^  la  contagion. 

La  conüitution  humide  aiTciblit  les  co¬ 
ûtions,  empêche  la  dépuration  des  hu¬ 
meurs,  &  produit  des  vers,  par  la  même 
raifon  qu  elle  fait  naître  des  fîevres  inter¬ 
mittentes.  Auffi  voit-on  fou  vent  les  fièvres 
intermittentes  accompagnées  de  vers , 
les  maladies  vermineufes  font  rrès-com- 


(^)  Van-Swieten  allure  qu’un  religieux 
digne  de  toi ,  &  qui  a  vécu  long-temps  à^Vla- 
roc,lui  a  rapporté  que  ceux  qi.ii  menoient  dans 
ce  pays  un  mauvais  régime,  &  particulière¬ 
ment  qui  mangeoient  de  la  viande  crue,  étoient 
lujets  à  des  maladies  vermineufes  terribles,  à 
moins  qu  ils  ne  fe  purgealTcnt-ffcquernmen^ 
VAN-bwiETEN ,  ibidem 

Torne  LXFh 
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niunes  clans  les  pays  marécageux:,  où  les 
fièvres  intermittentes  font  endémiques. 
En  Hollande,  les  affeétions  vermineufes 
font  beaucoup  plus  communes  qu’en 
France  ;  &  les  Américains  ,  qui  vivent 
en  général  fur  un  fol  très-humide ,  font 
attaqués  de  maladies  vermineufes  dans 
tous  les  âges.  Ces  maladies  ,  fuivant 
Pifon  ,  étoient  on  ne  peut  plus  commu¬ 
nes  ,  &  très-funetles  autrefois  en  Amé¬ 
rique  ,  quand  ce  pays  n’avoit  point  en¬ 
core  reffenti  les  bienfaits  de  la  culture; 
mais  d’après  M.  Jacquin  ,  elles  y  pro- 
duifent  encore  beaucoup  de  ravages , 
puifqu’il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  les  acci- 
dens  les  plus  affreux  furvenir  par  la  pré^ 
fence  des  vers. 

On  conçoit  aifément  comment  le  genre 
de  vie  apathique  peut  difpofer  aux  ma^ 
ladies  vermineufes  en  eonduifant  à  la  ca*? 
chexie. 

Quant  à  la  contagion  ,  elle  imprime 
une  altération  fi  rapide  dans  nos  humeurs, 
qu’elle  peut  les  difpofer  en  fort  peu  de 
tems  à  favorifer  le  développement  des 
germes  vermineux  flottans  dans  l’air  ou 
contenus  dans  nos  alimens.  On  en  a  vu 
plufieurs  fois  des  exemples  frappans.  Tel 
efl  celui  de  l’épidémie  de  fièvre  vermi- 
neufe,  qui  régna  à  Béziers  en  i  yja,  &  qui 
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fur  fl  générale  ,  qu’elie  n’épargna  ni  âge  , 
ni  (exe  :  teiie  a  été  plus  récemment  répi- 
démie  du  GrosTheil  en  Normandie,  ob- 
fervée  &  décrite  par  M.  Le  Pecq  de  U 
Clôture, 

Ces  faits  puifés  dans  robfervation  ne 
font  naître  l’idee  d’aucun  fydéme  pour 
expliquer  la  génération  des  vers  ;  mais 
en  les  comparant  avec  d’autres  faits  éga¬ 
lement  fondés  fur  l’expérience  ,  &  par 
lefquels  il  eft  conftaté  que  Thomme  adul¬ 
te  ,  bien  nourri ,  &  à  l’abri  des  caufes  qui 
conduifent  à  la  cachexie,  n’efi  prefque 
jamais  atteint  des  maladies  vermineu- 
fes  {a)  ,  on  voit  qu’il  efi  plus  important 
de  s  attacher  a  la  conhderation  des  caufes 
fécondés , qu’a  celle  des  caufes  premières. 

En  effet  ,  en  découvrant  quelle  efl 
l’efpèce  de  dégénérefcence  chymique  de 
nos  humeurs,  qui  efî  propre  à  dévelop¬ 
per  les  germes  vermineux;  en  apperce- 


(a)  Nous  exceptons  les  cas  de  contaeion 
pour  les  raifons  ci-deffus  détaillées;  &  nous 
entendons  par  bonne  nourriture  ,  celle  dans 
^quelle  les  alimens  ôc  les  boiffons  font  falu- 
hres.  Les  eaux  de  certains  pays  font  très-pro¬ 
pres  a  produire  des  vers,  comme  l’ont  prouvé 
de  favans  auteurs  ,/en  démontrant  dans  les 
eaux  des,  fontaines,  des  vers  femblables  à  ceux 
qui  s  engendrent  dans  le  corps  humain. 

Tij 
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vaut  comment  les  vers  font  naître  à  leur 
tour  une  a'tération  putride  d-ns  le  corps 
humain  ,  &  par  quelle  afllaité  certaines 
efpèces  de  vers  fe  développent  dans  cer¬ 
taines  parties  du  corps;  nous  aurions  des 
réfultats  propres  à  fatisfaire  notre  ciirio- 
fiîé.  Mais  la  connoifTance  des  caufes  fé¬ 
condés  eft  beaucoup  plus  utile  ,  puif- 
qu’elle  nous  fait  voir  quelles  font  les 
circonftances  clans  lefquelies  les  germes 
vermineux  exidans  dans  l’air  &  dans  les 
alimens ,  peuvent  &  doivent  fe  dévelop¬ 
per  dans  le  corps  de  l’homme  ,  &  qu’elle 
nous  fait  prelTentir  quels  font  les  moyens 
les  plus  propres  à  combattre  la  propaga¬ 
tion  vermineufe  (^). 

Lemédecin  clinique  s’occupe  avec  en¬ 
core  plus  d’intérêt  à  méditer  les  ob- 
fervations  faites  au  lit  des  malades,  fur 
les  différentes  efpèces  de  fièvres  vermineu- 
res,6c  il  en  voit  naître  plufieurs  vérités  fort 
importantes  en  médecine  pratique  «  foit 
par  elles-mêmes,  foltparles  conféquen- 
ces  qui  en  dérivent.  _ 

^  ■■  - -  - - - - -,  -jfe 

(iî)  Nous  ne  parlons  point  ici  des  vers  qui 
ont  été  trouvés  dans  les  différens  vifcères  ,  tels 
que  le  foie  ,  la  rate,  le  cœur ,  les  poumons  &:  les 
reins  ,  parce  que  ces  recherches  feroient  étran¬ 
gères  aux  obfervations  qui  ont  donné  lieu  aux 
rctlexions  que  nous  préfentons  ici. 
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1®.  On  ne  peut  démontrer  que  les 
fièvres  aiguës  dans  lefquelles  il  fe  montre 
des  vers  ^  foient  dues  originairement  6^ 
uniquement  à  la  préfence  de  ces  ani¬ 
maux  ,  piûrqu’une  même  caufe  peut  avoir 
fait  naître  en  même  tems  &  les  vers  6c  la 
la  fièvre.  Ainfi  le  nom  de  fièvre  vermi- 
neufe  paroît  en  général  moins  convenable 
que  celui  de  fièvre  accompagnée  ou  com¬ 
pliquée  de  vers. 

'  2^.  Cependant  on  ne  peut  refufer  d’ad* 

mettre  qu’il  eft  bien  des  cas  dans  lefi- 
quels  la  fièvre  eft  efientiellement  due  à 
la  préfence  6z  à  l’aélion  des  vers  ,  foit 
parce  que  l’expulfion  des  vers  fait  quel¬ 
quefois  cefifer  la  fièvre  prefque  fubite- 
ment ,  foit  parce  que  leur  forfie  fait  dif- 
paroître  les  fymptômes  les  plus  graves  6c 
les  plus  aiarmans  (^2). 


(a)  Cette  propofition  paroîtra  démontrée 
par  les  faits  fuivans ,  recueillis  dans  les  meil¬ 
leurs  obfervateurs.  <«  Un  marchand  Caftillan, 
dit  Bâillon  ,  fut  faifi  au  milieu  d’une  fièvre 
continue  ,  d’acddcns  épouvantables  qu’on  n’a- 
voit  pas  lieu  d’attendre  ;  il  étoit  dans  un  af- 
foupifiTement  carotique  ,  tout  paroifToit  défef- 
péré  ;  les  médecins  ne  fiivoient  à  quoi  attri¬ 
buer  la  caufe  de  ces  cruels  fymptômes.  GoRRÉë 
fut  appellé,  &  avec  la  fagacité  qui  lui  étoit 
propre ,  iugea  que  cet  état  dépendoit  des  vers. 

T  iij 
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3^*  Les  difFërens  fymptômes  auxquels 
îa  préfence  des  vers  donne  lieu ,  tels  que 


On  donna  des  remèdes  anti-vermineux  ,  & 
tous  les  fympîômes  ceflerent.  (  Epid.  lié,  ij  , 
p.  180.)  En  1 5  53,Pi^rrf  obfervaunefièvre 
épidémique,  accompagnée  de  vers,  dans  la¬ 
quelle,  au  milieu  des  accidens  les  plus  redou- 
tables,rexpuirion  des  vers  guérilToit  fubitement. 
(  Lib.  vj ,  obf-  4.)  Morgagni  rapporte  l’hi- 
Roire  d’une  pleuréfie  putride  vermineufe  ,  qui 
régna  à  Ferrare  en  1703  ;  &.  il  dit  exprefî'é- 
ment  que  tous  ceux  qui  rejeîtèrent  des  vers 
furent  promptement  guéris.  Il  en  étoit  de 
même  dans  l’épidémie  qui  eut  lieu  à  Béziers  en 
1729,  &  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
De  Haen  dit  exprelTément  que  les  vers  font 
une  caufe  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit 
communément  de  pialadies  aiguës ,  de  forte  , 
ajoute  t-il,  que  le  médecin  efl  fouvent  inu- 
tiie  ,  ou  nuifible  au  malade  ,  jufqu’à  ce  qu’iî 
s’avii’e  de  chaffer  les  vers.  (Tome  viij,p.  13c.) 

On  remarque  fouvent ,  dit  M.  Gardanne, 
dans  fes  notes  fur  TEiTai  de  la  putréfaélion  de 
Becher  ,  que  les  fièvres  vermineufes  cefTent 
quand  la  poche  à  vers ,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  enveloppe  glaireufe  &  muqueufe,  efl 
réjettée. 

Le  Journal  de  Médecine,  en  plufieurs  en¬ 
droits  ,  contient  les  obfervationsles  plus  déci¬ 
sives  en  faveur  de  ceux  qui  foutiennent  que 
les  vers  font  fouvent  la  caufe  des  fièvres  aiguës 
P  itrides  ou  épidémiques.  (  Foye^  entre  autres , 
j  jillet  1757  ,  oéfobre  1770  &  oéfobre  1785.) 
Enfin ,  nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette 
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délire  ,  alToupiffement ,  convul/îon  ,  font 
une  preuve  bien  évidente  que  les  acci- 
clens  les  plus  effrayansqui  fe  développent 
dans  le  cours  des  fièvres  aiguës  ,  ne  font 
dus  le  plus  fbuvent  qu’à  des  matières  qui 
irritent  dans  les  premières  voies,  ou  aux 
ipafmes  qu’elles  y  produifent. 

4^.  Ces  fièvres  qui  prennent  une  in- 
tenfîté  d’autant  plus  grave,  que  le  fe- 
cours  a  été  plus  tardif,  font  des  argumens 
bien  forts  contre  ceux  qui  penfent  que  la 
plupart  des  maladies  fébriles  fe  guéri- 
roient  feules  ,  fi  elles  étoient  abandon¬ 
nées  a  la  nature*  Dans  les  olifervations 

note  qu  en  citant  M.  Le  Pecq  de  la  Clô¬ 
ture,  dans  le  tableau  de  l’épidémie  du  Gros- 
Theil.  «Je  fuis  porté  à  croire,  dit  ce  méde- 
ciiy,  que  le  foyer  de  cette  maladie  épidémique 
étoit  niché  tout  entier  dans  l’eftomac  &  dans 
les  premières  voies  ,  qu’une  cacochylie  bi- 
lieufe  y  donnoit  nailTance  à  une  infinité  de 
vers  qui  iufcitoient  feuls  les  fpafmes  &  les 
convulfions ,  puifqu  en  les  cliafTant  par  le  vo~ 
miffement  &  par  les  feÜes,  on  faifoit  difparoî- 
tre  les  mouvemens  épileptiques,  l’on  préfer- 
yoit  les  liqueurs  de  la  corruption  piurjde,  Ôc 
l’on  évitoit  les  éruptions  pétéchiales  qui  en 
font  la  fuite;  de  forte  ,  ajoute  dans  un  autre 
endroit  ce  judicieux  obfervateur  ,  eue  toms 
les  fymptomes  cedoient  non  à  l’expulfion  de 
la  bile  &  de  la  faburre  ,  mais  à  celle  des  vers. 

(  Malad,  épidém.  pag,  132.) 

Tiv 


428  Departement 

de  M.  Dufour  ,  la  nature  n’aiirolt  pas 
guéri ,  û  Tart  ne  fût  venu  à  fon  fecours  ; 
&  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  niala*- 
dies  eulTent  été  bien  moins  longues ,  ü  ces 
malades  eulTent  été  tranfportés  plus  tôt  à 
l’hôpital ,  &  fi  le  foyer  vermineux  eût  été 
expulfé  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie. 

5^.  On  voit  par  la  diarrhée  qui  avolf 
fieu  dans  toutes  les  obfervations  citées  , 
comment  les  boiffons  laxatives  émétifées 
font  indiquées  dans  cette  efpèce  de  fièvre; 
&  l’on  peut  en  inférer  la  raifon  pour  la¬ 
quelle,  les  boifTons  laxatives  font  recom¬ 
mandables  dans  routes  les  efpèces  de  fèvre 
aiguë  ,  en  favorifant  rexpulii.on  d’une 
partie  de  l’humeur  hétérogène  qui  leur  a 
donné  naiflance.  > 

6°.  Parmi  tous  les  évacuans  ,  le  tartre 
flibie  eft  celui  qui  mérite  la  préférence 
par  fa  folubilité  ,  par  la  propriété  qu’il  a 
d’agir  fur  les  vers  ,  &l  d’évacuer  par  en 
haut  &  par  en  bas  ;  enfin ,  par  la  facilité 
que  l’on  a  de  graduer  ce  médicament  a 
volonté.  Cette  efficacité  du  tartre  ffibié 
au  milieu  des  mouvemens  fparmodiques 
&  des  convuifions  qui  ont  fouvent  lieu 
dans  les  fièvres  accompagnées  de  vers, 
prouve  d’ailleurs ,  que  ce  médicament 
n’irrite  point  le  genre  nerveux  ^  quand 
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îl  efl:  donné  d'après  une  véritable  indica¬ 
tion  ,  &  qu’au  contraire  il  efl  le  meilleur 
anti-fpafmodique  ,  lorfque  le  Tpalme  dé¬ 
pend  de  la  préfence  des  matières  hé¬ 
térogènes  placées  dans  les  premières 
voies. 

7^.  L’utilité  des  évacuans  du  tartre 
flibié  ,  ainfi  que  l’emploi  des  anthelmen- 
tiques  qui  rentre  dans  la  même  indica¬ 
tion  ,  n’excluent  pas  l’ufage  des  autres 
remè^;es,  que  des  circonflances  particu¬ 
lières  peuvent  nécefîiter  ;  mais  il  efl 
elTentiel  d’obferver  que  ces.  remèdes  ne 
font  jamais  que  fecondaires,  que  les  anti  ¬ 
putrides  &  les  véficatoîres  font  toujours 
utiles  quand  la  maladie  efl  grave  ,  mais 
que  les  cas  dans  lefquels  la  faignée  con¬ 
vient  font  rares. 

M.  Dufour  a  bien  jugé  dans  les  ma¬ 
lades  dont  il  nous  a  donné  l’hifloire  5 
quelles  étoienî  les  indications  principa¬ 
les  9  &  quelles  étoient  celles  qui  étoient 
*  fecondaires  ;  mais  il  s’efl  fur-tout  attaché 
à  considérer  l’état  des  forces  ,  feul  fi- 
gne  qui  foit  propre  à  guider  convena¬ 
blement  le  médecin  ,  foit  dans  la  manière 
d’ufer  des  évacuans  ,  foit  dans  l’emploi 
de  la  faignée  ,  des  antifeptiques  &  des 
cordiaux.  Cependant,  quelque  grave¬ 
ment  affeétés  que  fuffent  les  maFades  de 
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M.  Dufour ,  il  faut  avouer  que  les  fièvres^ 
vermineufes  peuvent  être  encore  plus 
compliquées ,  6^  ne  cèdent  pas  toujours 
aiifTi  heureufeinent  aux  fecours  de  la  mé¬ 
decine.  Elles  font  quelquefois  accompa¬ 
gnées  de  fymptômes  que  rien  ne  peut 
'  calmer  :  telles  font  des  convulfions  atro¬ 
ces  ,  des  inflammations  partielles  à  Te- 
ftomac  ,  aux  inteflins  &  à  la  poitrine  ; 
des  éruptions  pétéchiales ,  une  diflfolution 
putride  ,  ou  d’autres  accidens  extraordi¬ 
naires  {a). 

Quelquefois  le  diagnoflic  efl:  obfcur. 


{a)  VaN'Swieten  &  Heister  rapportant 
plîflàeurs  exemp  es  de  la  perforation  de  Tefto- 
insc  &  des  inteflins  par  des  vers:  on  trouve 
aufli  quelques  ohfervations  de  cette  efpèce 
dans  le  Journal  de  Médecine;,  mais  de  tous, 
les  faits  receuiîlis  fur  cette  matière, i’  n’en  efl  pas 
de  plus  curieux  que  celui-ci  dont  M.  Winslou 
a  fait  part  à  M.  Andry  ,  auteur  du  livre 
de  la  génération  des  vers.  Au  mo's  d’oélobre 
1716,  M.  Wjnslou  écrivoit  à  M.  Andry  ; 
«  Comme  je  faifois  l’anatomie  de  la  tête  d’un 
enfant  de  trois  ans  ,  je  trouvai  au  haut  du 
pharynx  derrière  la  luette  un  ver  long  &  rond 
comme  L's  vers  ordinaires  d  s  intehins ,  lequel 
avoit  une  de  fes  extrémités  dans  le  pharynx 
même  ,  &  s’étoit  glifTé  dans  la  trompe  d’Eu- 
ftache  ,  jufques  dans  la  cavité  du  tympan  ,  ou 
l’autre  extrémité  étoit  engagée  entre  les  oflé- 
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Dans  rëpidémie  du  Gros  Theli ,  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  la  maladie 
avoit  fait  les  plus  grands  progrès,  fans 
qu’on  foupqonnât  que  les  vers  y  fulTent 
pour  quelque  chofe.  M.  Lù  recon¬ 
nut  le  caraélère  vermineux  à  différens 
fignes  qui  le  frappèrent  chez  les  premiers 
malades  qu’il  obferva  :  tels  étoient  une 
douleur  de  tête  aiguë  ,  rétranglement 
de  rœfophage  ,  des  vertiges ,  des  anxié¬ 
tés  ,  des  vomilTemens  ,  la  variation  de 
la  vue  ,  &  l’égarement  du  pouls.  M. 
Dufour  n’a  pas  décrit  tous  ces  fignes  , 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  tous  fe  pré- 
fenter  fur  un  auffi  petit  nombre  de  ma¬ 
lades  ;  mais  il  a  ,  fur  quelques-uns  de  ces 
fymptômes  ,  parfaitement  jugé  la  nature 
de  la  maladie ,  déterminé  fans  doute  à 


îets  de  l’ouïe.  Je  ne  doute  pas ,  Monfieur , 
que  ce  ver  ne  vînt  des  inteliins  ,  &  ne  fût 
monté  par  l’œfophage.  Il  avcit  environ  cinq 
pouces  de  long,  &  répaiffeur  d’une  petits 
plume  à  écrire.  Ce  que  j’ai  trouvé  de  fingu- 
iier,  c’eft  qu’ayant  ce  volume,  il  ait  pu  s’en¬ 
gager  dans  un  palTage  fi  étroit  ;  &  je  ne  fau- 
rois  deviner  ce.  qui  peut  avoir  déterminé  cet 
infeéle  à  aller  plutôt  là  que  dans  la  narine 
attenante  ,  qui  efl  bien  plus  fpacieufe.  Vous 
ferez  ià-deffus  vos  réflexions.  Je  fuis,  Ôcc, î3 
Andry,  ïhïd,  p.  96. 

Tvj 
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former  ce  diagnoftic  ,par  cette  impulfioir 
intérieure  qui  naît  du  rapport  des  fens^,  de¬ 
là  reminlfcence  de  cette  comparaifon 
rapide  dans  laquelle  le  fentiment  influe 
autant  que  le  raifonnetTfent. 

Quelque  nombreufes  &  communes 
que  foient  les  obfervations  faites  fur  les 
fièvres  accompagnées  de  vers ,  il  eft  aifé 
de  voir  qu’il  y  a  encore  plufieurs  chofes 
à  attendre  fur  cette  maladk  ,  de  l’atten¬ 
tion  &c  de  la  fagacité  des  médecins  ob- 
fervateurs.  On  n’a  pas  des  connoîïFances 
alTez  jufles  fur  les  odeurs  qui  s’exhalent  des 
perfonnes  affeéfées  de  ces  maladies,  &  fur 
la  nature  des  exanthèmes  qui  s’y  joignent 
quelquefois;  on  n’a  point  noté  allez  exac¬ 
tement  la  chaleur  générale  ou  partielle  du 
corps  de  ces  fébricitans  ;  on  ignore  fi  les 
vers  peuvent  fe  diffoudre  dans  les  liqueurs 
qui  fe  rencontrent  dans  l’eflomac  &  dans 
le  canal  inrefbnal ,  &  fi  le  réfultat  de 
cette  difTolution  peut  produiré  des  ma¬ 
ladies  analogues  à  celles  que  produifenî 
les  vers  (a^  ;  enfin  il  nous  manque  un  pa- 


(i2)  Dans  les  EfTais  de  Médecine  d'Edim¬ 
bourg,  toni.  i,  pag.  258  de  rédkion  angloife, 
la  profeiTeur  Saint-Clair  rapporte,  qu’ayant 
fait  ouvrir  le  cadavre  d’un  enfant  de  quafe 
ans ,  qui  étoit  mort  à  la  fuite  d'unt  Eëvre 
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rallèie  des  remèdes  évacuans  êc  des  an- 
theimentiques ,  fait  au  lit  des  malades. 

L’obfervaîlon  de  M.  Mages  fur  les  vers 
auriculaires  nfeft  pas  neuve  ,  mais  elle  e(l 
curieufe,  6c  confirme  des  obfervations 
femblables ,  qu’on  trouve  dans  différents 
auteurs.  Morgagni  cite  des  palTa^es  qui 
prouvent  que  les  anciens  avoient  ren- 
eonfré  6c  remarqué  des  faits  de  cette 
nature.  Andry  a  recueilli  plufiturs  obfér- 
varions  modernes  fur  le  même  fiijeî  ,  & 
on  en  rencontre  d’autres  dans  les  ouvra¬ 
ges  périodiques  imprimés  depuis  rou- 
vrage  de  ce  médecin. 

Ce  qui  frappe  en  comparant  ces  diffé¬ 
rentes  obfervations ,  c’eft  de  voir  que 
les  vers  tirés  des  oreilles  font  bien  difle- 
rens  les  uns  des  autres.  Tkaraneanus  St 
avoir  vu  fortir  de  Tofeille  d’un  jeune 
homme  malade  dune  fièvre  aiguë,  deux 
ou  trois  vers  qui  reffembloient  a  des  grai¬ 
nes  de  pm.  Panaroll  parle  d’un  malade 
qui  ,  après  avoir  été  tourmenté  d’une 
violente  douleur  d’oreille  >  rendit  par 


dans  laquelle  d  avoir  obfervé  tous  les  lignes 
qui  annoncent  ordinairement  des  vers ,  ii  ne 
trouva  rien  autre  chofe  dans  les  inteflins  que 
deux  onces  d’une  fubftance  glaireufe  ,  de  la 
conbliance  de  gelée,  prés  le  jejununu  !  , 
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cette  partie  ,  enfuite  d’une  Injedlon  qisl 
y  fut  faite  avec  du  lait  de  chèvre  ,  plu- 
fieurs  vers  femblables  à  des  mittes  de  fro¬ 
mage  (comme  dans  robfervatlon  de  M, 
Maget)y  après  quoi  la  douleur  ceffa  (^a), 
Kcrckring  donne  la  figuré  de  cinq  vers 
qu’un  homme  rendit  par  l’oreille  ,  6c  qui 
reffembloient  à  des  cloportes.  Morgagni 
rapporte  une  obfervation  dans  laquelle  il 
eft  queftion  de  plufieurs  vers  fous  la 
forme  de  vers  à  foie  (f).  Au  mois  de 
mai  1750  ,  M.  Léautaud  ,  chirurgien- 
major  de  l’hôpital  -  général  de  la  ville 
d’Arles  ,  tira  de  l’oreille  d’un  homme 
cinq  vers  dans  l’état  de  nymphe  (c)  ;  6c 
Sauvages  rapporte  qu’ayant  mis  dans  un 
vafe  de  verre  plufieurs  vers  oblongs  6c 
blancs  ,  qui  avoient  pareillement  été  tirés 
de  l’oreüle  d’un  malade  afFeélé  d’otalgie  , 
il  vit  ces  vers  fe  changer,  en  peu  de  jours, 
en  mouches  carnacières 

La  différence  que  préfentent  ces  ob- 
fervations,  nous  inflruit  fur  l’origine  des 
vers  auriculaires  ,  en  nous  faifant  voir 
qu’ils  doivent  leur  naiffance  à  des  œufs 

(a)  A  N  DR  Y,  ihid. 

(b)  M  R.  AGN.  de  fedib.  &  caujis  murbor^ 
iitter. 

(c)  Journal  de  Médecine. 

{d)  Nofolog.  méthodique. 
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d’infedles  Introduits  dans  le  canal  audi¬ 
tif  ,  que  la  chaleur  de  cette  partie  y  fait 
eclore  ,  ou  à  des  vers  tout  formés  qui  y 
pénètrent  pendant  le  fommeil.  Les  acci- 
dens  que  produifent  ces  vers  dans  un 
endroit  û  délicat ,  font  des  douleurs  ,  des 
vertiges  ,  &  quelquefois  des  convulfions- 
epouvanîables.  Il  n’eü  pas  toujours  facile 
d’en  reconnoitre  la  préfence  ;  &  lorf-’ 
qu’elle  n’eft  plus  équivoque  ,  il  eft  quel¬ 
quefois  très-difficile  de  faire  l’extraéLiün 
de  ces  infeéfes  (a}. 

Si  le  diagnoftic  &  rextirpaîion  des 
vers  auriculaires  ne  font  pas  des  chofes  ai- 
fées  ,  on  peut  affurer  au  moins  qu’il  eft 
des  moyens  auffi  fîmples  que  faciles  de 
ne  pas  s’expofer  à  l’aèlîion  de  ces  infe- 
éles.  Ils  confient  à  veiller  avec  atten¬ 
tion  fur  les  enfans  au  berceau  ,  à  mettre 
du  coton  dans  l’oreille  des  enfans  plus 
âgés  5  lorfqu’ils  (ont  dans  le  cas  de  jouer 
&  de  fe  coucher  fur  l’herbe  ,  &  à  avoir 


(a)  On  voit  dans  l’ouvrage  de  M.Andry, 
&  dans  le  fécond  tome  des  Ephemérides d’Alle¬ 
magne  ,  année  ï 6'2  ,  des  fymptômes  terribles, 
produits  par  Je  féjour  de  plufieurs  infeéles , 
nommés  perce-oreillcs  y  dans  le  conduit  au'ditif;^ 
il  eft  bon  d’obfer  ver  que  les  larves  de  ces 
infedesj  fe  transforment  auffi  en  nymphes. 
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attention  9  dans  l’âge  adulte,  à  ne  pas 
s’endorinir  dans  des  endroits  champêtres, 
fans  avoir  bouché  fes  oreilles. 

Ed-il  des  moyens  prophylaêâiques  ef¬ 
ficaces  pour  prévenir  la  génération  des 
vers  dans  l’intérieur  du  corps  î  Que  peu- 
fer  à  cet  égard  des  amers  ,  des  Tels  mer- 
curiaux  ,  des  purgatifs ,  des  préparations 
martiales,  des  boiiTons  fpiritueufes ,  6c  de 
toutes  les  chofes  propres  à  rendre  les 
humeurs  plus  animalifées  ,  la  bile  plus 
énergique  ,  la  fibre  plus  roide,  6c  à  dé¬ 
truire  lés  femences  de  la  cachexie  ?  Ce 
font  des  confidérations  dans  lefqueiles  les 
bornes  de  cette  feuille  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  d’entrer,  6c  fur  lefquelles  nous 
nous  bornons  aux  apperqus  que  nous 
avons  jetés  dans  ces  remarques  (^). 


(a)  Nous  avons  fait  remarquer  dans  le  n^.  6 
de  l’année  1785  ,  que  les  enfans  de  rhôpitaî 
de  Vaugirard  n’étoient  point  du  toutfujets  aux 
aifeébons  vermineufes  ;  ce  que  nous  avons  cru 
pouvoir  attribuer  au  régime  tonique  ,  à  IVjfage 
habituel  de  la  rhubarbe  ,  &  à  l’atmorphère 
mercurielle  dans  laquelle  forit  plongés  les  ea- 
ütins. 
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Observations  fur  des  plaies  pénê^ 
îranus  dam  la  poitrine  ,  &  fur  une 
autre  maladie  mortelle^  dans  lef quelles 
on  a  trouve  que  le  cœur  ou  fes  appem 
dices  étoient  intérejfés  ;  par  M,  Co^ 
LOMBIER^  chirurgien  de  T  Hôtel-Dieu 
de  Soijfons  ^  &  du  dépôt  d&  mendicité 
de  cette  ville, 

PREMIERE  Observation. 

Au  mois  ci’oiflobre  1779  ,  on  apporta 
à  THotel  -  Dieu  un  garçon  perruquier 
âgé  d’environ  vingt-deux  ans  >  qui,  dans 
une  querelle cauiée  par  rivreiTe,avo'!t  reçu 
un  coup  de  couteau  à  la  partie  inférieure 
&  un  peu  antérieure  de  la  poitrine.  Il  y 
avoit  déjà  plus  de  douze  heures  que  le 
coup  avoit  été  porté,  ôc  le  malade  avoit 
été  iaigné  une  fois. 

Je  lui  trouvai  le  pouls  dur,  vif,  la  ref* 
piration  gênée  ,  &  j’obfervai  qu’il  avoit 
la  plus  grande  difficulté  à  fe  coucher  fur 
le  côté  oppofé  à  la  blefrur.e  ;  ce  qui  me 
ht  foupçonner  un  épanchement.  La  fai- 
gnée  qui  fut  répétée  trois  fois  dans  la 
journée  ,  calma  pour  un  moment  tous 
les  accidens  ;  mais  bientôt  ils  repri¬ 
rent  avec  la  même  violence  5  ce  qui 
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paroiffoit  bien  confirmer  l’idee  de  Té- 
panchement.  Nous  eiTayames  en  vain  de 
faire  peiietrer  le  flilet  ^  pour  nous  afiTurer 
de  la  profondeur  de  la  plaie  ;  mais  la 
uature  des  accidens  &  leur  perfeverance 
étoient  une  preuve  certaine  qu’elle  étoit 
pénétrante.  Ainfi  ,  ne  doutant  point  de 
1  epanchement ,  je  propofai  i  opération 
de  l’empyème  dans  le  lieu  de  néceilité. 
Deux  de  mes  confrères  qui  furent  appe¬ 
lés  ,  furent  de  mon  avis  ;  mais  un  troi- 
fiéme  s  oppofa  avec  tant  de  force  à  cette 
opération  ,  que  Ton  opinion  prévalut,  $c 
que  Pempyéme  n’eut  pas  lieu. 

Cependant  les  accidens  qui  acconrpa- 
gnoient  cette  blelTure  ne  firent  qu’aug¬ 
menter  ,  malgré  deux  autres  faignées 
qu’on  fit  le  lendemain.  Le  foir  de  ce 
jour ,  le  pouls  étoit  petit ,  convulfif  ;  il  y 
avoit  des  lueurs,  des  foiblelTes  ;  la  refpi- 
ration  étoit  fi  laborieufe ,  que  le  malade 
fembloit  devoir  étouffer  à  chaque  infiant, 
&  plaignoit  en  outre  d’une  douleur 
fixe  a  1  endroit  de  la  blelîure.  Je  deman¬ 
dai  une  nouvelle  confultation  ;  l’opéra^ 
tion  de  l’empyèmefut  encore  rejetée  :  le 
refultat  de  la  confultation  fut  de  faire  une 
feptième  faignée  au  malade  ,  qui  mourut 
peu  de  tems  apres,  foixante  heures  envi-  ^ 
ron  après  la  bielTiire. 
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A  l’ouverture  du  cadavre,  nous  trou¬ 
vâmes  d’abord  la  cavité  de  la  poitrine, 
du  côté  de  la  bleflTure  ,  prefque  toute 
remplie  de  fang  ;  &  ayant  pouffé  plus 
loin  nos  recherches,  nous  avons  re^conilu 
que  le  couteau  avoit  paffé  entre  la  pre¬ 
mière  &  la  fécondé  des  vraies  côtes  en 
comptant  du  bas  en  haut,  qu’il  avoit  percé 
la  plèvre  ÔC  le  médiaftin  ,  qu’il  s’étoit 
gliffé  enfuite  entre  le  grand  &  le  petit  lobe 
du  poumon  fans  les  bleffer,  &  qu’il  avoit 
fini  par  ouvrir  le  péricarde ,  qui  étoit  plein 
d’un  liquide  fanguinolent ,  &  par  effleu¬ 
rer  la  partie  fupérieure  &  latérale  droite 
du  ventricule  antérieur  du  cœur  ,  immé¬ 
diatement  au  deffous  de  l’oreillette  anté¬ 
rieure  ;  mais  il  n’y  avoit  que  le  corps 
graiffeux  d’offenfé  ,  la  partie  mufculeufe 
,  de  ce  vifcère  ayant  été  refpeèfée. 

Il  paroît  que  cette  bleffure  étoit  abfolu- 
ment  mortelle  ;  mais  il  n’en  efl  pas  moins 
vrai  de  dire  que  l’opération  de  l’empyème 
étoit  fi  fortement  indiquée  ,  qu’on  a  fait 
une  faute  de  ne  pas  la  pratiquer  ;  &  que 
quand  bien  même  nous  euffions  pu  pré¬ 
voir  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  l’intérieur 
de  la  poitrine ,  ce  n’auroit  pas  été  une 
raifon  pour  nous  empêcher  d’opérer  , 
puifque  dans  les  maladies  las  plus  défef- 
pérées ,  on  doit  toujours  mettre  en  ufage 
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tous  les  moyens  que  Fart  pfefcrit  pour  le 
foulas^ement  des  malades. 

D  ailleurs  il  n’y  avoit  pas  une  impoffi- 
brlité  abfolue  à  laguérifon  de  ce  malade; 
car  différentes  obfervations  confignées 
dans  lesMémoires  de  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie,  ont  prouvé  que  des  bieffures  qui 
paroiffent  pareilles  même  plus  graves 
ont  été  guéries. 

ir  O  B  s  E  RVA  T  I  O  N. 

Sur  un  coup  de  jleunt  moucheté  pénétrant 
dans  tà  poitrine»  y 

Le  i8  novembre  1783  ,  à  quatre 
heures  du  foir  ,  on  avorta  à  l’hapital  de 
Soiffons  le  nommé  François  Ma:^ingant , 
dit  Vainqueur  ^  gxev\2à\Qr  au  régiment  de 
Bafïigny  ,  qui  venoit  d’être  grièvement 
bîeffé  par  un  coup  de  fleuret  moucheté 
(ji).  Cet  homme  étoit  dans  un  état  d’i- 
vreffe  &  de  faififfement ,  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  répondre  à  aucune  que- 
fbon  ;  les  extrémités  étoient  froides ,  le 
pouls  à  peine  fenfible  ,  &  il  paroiffoit 
avoir  été  baigné  de  Tueur  quelques  in- 
ffans  auparavant. 

(^)  On  appelle  fleuret  moucheté  ,  un  fleuret 
dont  le  bouton  efl  ôté  5  &  dont  la  pointe  a  été 
aiguifée. 
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En  vifîrant  ce  blefTé  ,  je  trouvai  que  la 
plaie  étoîî  firuéeà  la  partie  inférieure  &  an¬ 
térieure  de  la  poitrine,  du  côté  gauche, fur 
îe  bord  inférieur  du  cartilage  de  la  deuxiè¬ 
me  des  vraies  côtes,  du  côté  du  (lernum, 
en  comptant  de  bas  en  haut.  Je  mis  touten 
ufage  ,  pour  m’aflurer  û  elle  éîoit  péné¬ 
trante  ;  mais  il  me  fut  impoffible  de  pouf¬ 
fer  la  fonde  au-delà  des  tégumens.  Tout 
ce  que  |e  crus  devoir  faire,  fut  de  dilater 
cette  plaie  extérieure  ,  qui  étoit  fi  petite 
qu’elle  refiembioit  à  une  piqûre  d’alène. 
L’état  dans  lequel  ce  blelTé  fe  trouvoit 
par  rapport  à  Ton  ivrefie  ,  méritoit  d’au¬ 
tres  confidérations.  L’efiomac  étoit  plein 
dans  le  moment  où  le  coup  avoit  été 
porté  :  il  y  avoit  eu  des  vomifiemens  pen¬ 
dant  fon  îranfport  à  l’hôpital;  je  crus  que 
de  l’eau  chaude  fuffiroit  pour  évacuer 
l’efiomac  ,  j«  recommandai  qu’on  lui  en 
fit  boire  en  grande  quantité ,  &  efieélive- 
ment  il  y  eut  encore  plufieurs  vomilfc- 
mens  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  19,  je  trouvai  le  ma¬ 
lade  allez  calme ,  &  ne  fe  plaignant  que 
d’une  légère  douleur  à  l’endroit  de  la 
plaie.  Cependant  il  avoit  une  grande  alté¬ 
ration  ,  &  j’obfervai  bientôt  un  ligne 
plus  fâcheux  ,  c’éfoit  une  difficulté'  de 
refpirer  avec  des  petits  hoquets  par  inter- 
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valles.  le  craignis  que  la  pointe  du  fleuret 
n’eût  gülTé  fur  îa  côte  6i  touché  le  dia¬ 
phragme  ,  &.  je  fis  fur  le  champ  une  fai- 
gnée  de  trois  palettes.  Le  foir  le  malade 
fe  Irouvoit  mieux  qu’il  n’avoit  été  le  ma¬ 
tin  ;  néanmoins  le  pouls  m’ayant  paru 
plein  &  fréquent ,  je  réitérai  la  faignée. 

Le  20 ,  le  malade  ne  refTentoit  plus  du 
tout  de  douleur^le  pouls  étoit  lent  5c  égal; 
je  ne  prefcrivis  rien  autre  chofe  que  le 
régime.  La  nuit  du  lo  au  ii  ,  il  vomit 
une  fois.  La  journée  du  2i  fut  afTez 
bonne;  mais  le  foir  de  ce  même  jour, 
qui  étoit  le  troifième  d’après  la  blefTure, 
les  chofes  changèrent  de  face.  La  fièvre 
fe  ralluma  ,  5c  fur  les  huit  heures ,  il  fur- 
.vint  une  grande  oppreflion  fuivie  de  cra¬ 
chement  de  fang.  Je  fis  auffi-tôt  une  fai¬ 
gnée  copieufe,  qui  n’apporta  qu’un  foibîe 
füulagement.  A  dix  heures  après  minuit  , 
-je  pratiquai  une  nouvelle  faignée,  qui 
n’eut  pas  plus  de  fuccès.  Le  malade  ne 
pouvoir  pas  refier  couché  fur  le  côté  de 
la  blefLure  ,  à  caufe  d’une  vive  douleur 
quhl  éprouvoit  à  l’angle  inférieur  de  l’o¬ 
moplate  ,  du  côté  de  l’épine  vertébrale  ; 
le  crachement  de  fang  coniinuoit  tou¬ 
jours  ;  5c  je  ne  doutai  plus  qu’il  n’y  eût 
une  infiltration  fanguinolente  dans  le  pou¬ 
mon  gauche. 
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après  la  blef- 

ture  ,  1  élévation  &  la  fréquence  du 
pouls^  me  firent  faire  deux  nouvelles 
baignées  ,  qui  parurent  d’abord  plus  effi¬ 
caces  que  les  précédentes.  Ce  foulage- 
ment ,  joint  aux  avis  de  deux  chirurgiens 
de  la  ville  qui  vifitèrent  le  blefTé^  &  aux 
informations  ,  qui  nous  apprirent  que  le 
malade  avoit  été  battu  &  foulé  aux  pieds 
avant  de  recevoir  le  coup  de  fleuret,  me 
fit  tenter  encore  quelques  faignées,  qui 
furent  en  tout  portées  au  nombrede  neuf. 
Nous  n’en  obtînmes  pas  ce  que  nous 
avions  efpéré  ,  &  le  malade  mourut  le  2 1 
au  matin.  ^ 

l’ouverture  du  cadavre,  nous  trou¬ 
vâmes  que  le  coup  de  fleuret  avoit  été 
porté  obliquement  à  gauche,  que  la 
pointe  avoir  gliffé  fur  la  partie  antérieure 
&  inferieure  du  cartilage  de  la  deuxieme 
des  vraies  côtes  ,  en  comptant  de  bas  en 
haut ,  &  avoir  coule  obliquement  du  côt«é 
externe,  fans  pénétrer  dans  l’intérieur. 
Tout  le  poumon  de  ce  côté  étoit  gorgé 
d’un  fang  noir  mêlé  de  matière  purulente. 
Le  poumon  droit  étoit  auflî  rempli  d’un 
fang  noirâtre  ,  &  étoit  fort  adhérent  aux 
cotes  ;  mais  le  péricarde  étoit  encore 
plus  remarquable  :  il  etoit  confidérable- 
ment  diflendu ,  ôc  de  couleur  bleuâtre. 
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Après  l’avoir  attentivement  examiné  de 
toutes  parts  ,  fans  y  reconnoîrre  aucune 
biedure  ,j’en  fis  l’ouverture  ,  &  il  en  forriÊ 
au  moins  un  chopine  de  fang  liquide, 
d’un  rouge  allez  vif  pour  faire  croire  qu’il 
avoir  été  fourni  par  un  vaiiTeau  artériel, 
quoique  nous  n’ayons  pu  découvrir,  en 
examinant  le  cœur  avec  la  plus  grande 
attention  ,  quelle  eQîèce  d’artère  avoit 
fourni  ce  fan?. 

^  O 

Cette  ob(  érvaîîonpeut  fervir  à  prouver, 
ce  me  femble  ,  que  les  épanchemerrs  dans 
la  poitrine  produifent  des  rympîômes 
differens  ,  fuivant  les  di/Térentes  circon- 
flances ,  &  que  les  hydropifies  du  péri¬ 
carde  ne  font  pas  toujours  accompagnées 
des  palpitations,  des  Tueurs,  des  fynco- 
pes ,  &c  du  pouls  inégal  Sc  convulfif  dont 
tous  les  auteurs  ont  fait  mention,  en  par¬ 
lant  de  ces  maladies. 

IIP  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 

Sur  um  inflammation  du  cœur  ^  accom*^ 
pagnéc  d'un  défordrc  tres-confidirable 
dans  preflquc  toutes  les  parties  conte- 
nues  dans  la  poitrine ,  faite  dans  U 
dépôt  de  mendicité  de  SoiJJhns, 

■Nicolas  Bonnard ^  âgé  de  quarante-fept 
ans,  fut  attaque,  dans  le  mois  de  décembre 
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1781  ,  d’une  fièvre  qui  avoit  en  appa- 
parence  tous  les  Tymptômes  d’une  lièvre 
putride.  Le  pouls  ètoit  petit ,  vif,  dur 
la  peau  seche  ;  la  langue  d’un  rouge  cra- 
moih  étoit  ^âpre  au  toucher,  la  refpira- 
tion  était  gênée  ;  il  y  avoir  beaucoup  d’al- 
teration,&  laparoieetoit  brève.  Parmi  ces 
fymptômes,  quelques-uns  fembloîent  exi¬ 
ger  la  faignée  ;  mais  la  foibleffe  du  ma¬ 
lade  &  de  plus  une  jauniffe  univerfeîle 
afFeèle  avant  fa  maladie  , 
m  empechcrent  d  avoir  recours  à  ce 
moyen.  Il  n  etoit  pas  moins  difficile  de 
lui  faire  prendre  des  boifTons  médicaîncn- 
t-ufes  ;  car  il  voiniffoir  éaglement  la  ti- 
fanne^  ôc  le  bouillon.  Néanmoins  je  par¬ 
vins  à  lui  faire  boire  un  peu  d’eau  panée 
aciJulee  avec  le  vinaigre  ,  &  deux  grains 
de  tartre  fiibie  en  lavage  ,  qui  procura 
des  évacuations  par  en^  haut  &  par  en 
bas. 

jour  de  Ton 

entree  a  1  hôpital  ,  ce  malade  paroifToit 
un  peu  moins  gêné  du  côté  de  la  refpi- 
ration  ;  mais  la  fièvre  &;  les  autres  acci- 
dens  perfîfloient.  Le  quatrième  &  le  cin¬ 
quième  tour,  letat  fut  le  même.  Le  fixiè- 
me  ,  après  avoir  pris  un  laxatif,  le  ma¬ 
lade  fe  trouva  plus  mal ,  la  refpiratioa 
devint  plus  iaborieufe,  les  béchiques  inci- 
To/nc  LXVL  y 


44<3  Département 
fifs  furent  mis  en  ufage,  inutiiement.  Le 
feptième  jour,  Tansiété  &  les  foufFrances 
de  ce  malade  augmentèrent ,  pour  avoir 
mangé  environ  quatre  onces  de  pain  : 
cette  imprudence  accéléra  fa  fin  ;  car  il 
mourut  le  lendemain. 

En  faifant  l’ouverture  du  cadavre  ,  j’ai 
trouvé  le  foie  dans  Tétât  le  plus  naturel. 
La  véficule  du  fiel  ne  préfentoit  non  plus 
rien  d’extraordinaire  :  elle  contenoit  en¬ 
viron  deux  cuillerées  d’une  bile  jaune  & 
liquide  ,  &  les  canaux  cholédoques  n’é- 
toient  point  obftrués.  Tous  les  autres  vif- 
cères  de  l’abdomen  étoient  en  bon  état. 

Tout  le  mal  étoit  dans  la  poitrine  ;  la 
plèvre  étoit  rouge  ,  épaifie  ,  adhérente 
aux  poumons ,  &  recouverte  de  pufiules 
.purulentes.  Les  poumons  étoient  d’un 
rouge  brun  ,  6c  les  véficules  étoient  rem¬ 
plies  d’un  liquide  grisâtre.  Le  péricarde 
étoit  enflammé  ,  &  contenoit  une  cho- 
pine  d’eau  prefque  limpide;  le  cœur  ,  qui 
étoit  d’un  quart  plus  gros  que  clans  l’état 
maturel ,  étoit  tout  parfemé  de  pufiules 
-remplies  de  pus  ;  6c  à  fa  pointe  ,  je  dé¬ 
couvris  un  foyer  purulent  contenant  en¬ 
viron  une  cuillerée  à  café  de  pus  d’une 
couleur  blanche,  &:bien  Hé.  Ce  pus  étoit 
renfermé  dans  une  petite  poche  formée 
par  l’expanfion  d’un  membrane,  qui  en-. 
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veîopp-oiC  tout  le  cœur  avec  une  très- 
forte  adhérence  ,  &  que  je  ne  pus  féparer 
fans  déchirer  la  fubftance  du  cœur.'  Les 
ventricules  étoient  pleins  de  fang  ,  ainiî 
que  les  oreillettes  qui  n’avoient  aucun 
vice  :  enfin  rinflammation  paroiffoit  s’é- 
tre  propagée  au  diaphragme  ,  qui  avoir 
une  couleur  rouge  foncée ,  &:  qui  étoit 
épais  d’un  travers  de  doigt. 

On  trouve  dans  la  Nofoîogiede  San- 
vages  ,  à  l’article  inflammation  du  cœur  & 
du  péricarde,  une  obfervarion  à  peu  près 
femblable  à  celle-ci.  Cet  auteur  ajoute 
qu’on  lit  dans  le  Traité  des  maladies  du 
cœur  de  Serzac  plufieurs  faits  de  même 
nature,  qui  prouvent ,  ainfi  que  le  précé¬ 
dent,  combien  le  diagnoftic  &  le  pro- 
gnoftic  de  cette  maladie  font  incertains. 


44^  Propriété  des  eaux 


MÉMOIRE  ^ 

Sur  la  propriété  des  eaux  de  Bourhonne- 
les^Bains  en  Champagne  ^  dans  les  fie- 
vres  Intermittentes  ,  longues  &  opinid^ 
très  ;  les  fièvres  lentes  ^particulièrement 
dans  les  fièvres  quartes  ;  par  M.  Che^ 
VALIER9  docteur  en  médecine^  corref^ 
pondant  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  profefifeur  dans  Vart  des 
accouchement^  &  maire  royal  de  la 
meme  ville. 

Les  difFérens  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  fièvre  en  général  &  fur  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  obfervent  que  pour  traiter  les 
fièvre-quarte  ,  il  faut  beaucoup  de  faga- 
cité&  de  prudence.  Quelques-uns  même 
efliment  qu’il  vaudroit  mieux  abandon¬ 
ner  le  foin  de  fa  guéri fon  à  la  nature  , 
que  de  vouloir  l’opérer  par  Tart  &:  trop 
précipitamment.  Tous  ont  cherché  à  dé¬ 
couvrir  à  afîigner  les  caufes  de  ces 
fièvres.  Pour  mol  je  me  bornerai  à  dire, 
avec  Sydenham  ,  que  la  fièvre  efi:  un 
effort  de  îa  nature  deftiné  à  vaincre  un 
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Obftacle  qui  dérange  trouble  l’ordre  ? 
l’harmonie  &  les  fondions  de  l’économie 
animale.  Mais  comment  opèfe-t-elle  cet 
effort  ?  Pourquoi  &  comment  revient-il 
à  des  tems  fixes%  à  des  périodes  réglées  ? 
Quelles  font  les  caufes  qui ,  après  l’avoir 
laiffé  en  fufpenfion,  le  réveillent  de  nou¬ 
veau  ?  Ceci ,  qui  a  donné  lieu  à  une 
infinité  de  fyfïémes  ,  reftera  toujours 
fous  le  voile  du  myftère^  tant  que  l’on 
ne  fera  point  parvenu  à  connoître  les 
principes  primitifs  &  élémentaires  de  la 
matière  ;  enfin  le  principe  moteur  de 
la  nature.  N’ayant  fur  les  uns  &  les  au¬ 
tres  que  des  notions  vagues  &  incertai¬ 
nes  ,  efi-il  pofîible  de  fe  former  des 
idées  jufies  précifes  de  leurs  combi- 
naifons ,  de  leurs  arrangemens  ,  de  leurs 
modifications ,  de  leurs  variations  &  de 
leurs  défordres  ?  Quelles  font  celles  que 
l’on  peutavoir  du  fluide  nerveux, ce  fluide 
fl  fubtil  qui  échappe  à  nos  fens  ?  En  le 
fuppofant  une  portion  du  feu  élémen¬ 
taire  ,  comment  efl-il  combiné  à  notre 
machine  ,  comment  y  efl-il  modifié ,  dans 
quelle  proportion  y  efl-il  ,  peut-on  ju¬ 
ger  de  fon  excès  ou  de  fon  défaut,  com¬ 
ment  agit-ii  indépendamment  de  nous 
dans  de  certaines  circonflances  ,  com¬ 
ment  obéit-il  à  notre  volonté  dans  d’au- 
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très  ?  Toutes  queftions  qui  font  reflées 
infoiubles  jufqu’à  ce  jour  ,  qui ,  tant 
qu’elles  ne  feront  point  connues,  ni  phy- 
fiquement  démontrées  j.jaiiTeront  tou¬ 
jours  une  grande  obfcurité  fur  les  caufes 
premières  d’une  infinité  de  maladies. 

D’après  ces  vérités  ,  contentons-nous 
de.  penfer  que  les  maladies  ne  font  dé- 
fignées  que  fous^^tels  ou  tels  noms;  recon¬ 
nues  que  fous  tels  ou  tels  fymptômes 
qui  leur  font  propres  &  particuliers  ;  & 
que  les  moyens  pour  les  combattre  fbnt^ 
ceux  qu’une  longue  expérience ,  une  ex¬ 
périence  réfléchie  &  raifonnée  a  appris 
être  propres  à  chacune  d’elles  ,  relative¬ 
ment  aux  tempéramens ,  à  l’âge  ,  aux 
fexes ,  aux  climats  ,  &  à  d’autres  circon- 
fiances.  Or  ce  fera  de  ces  connoiffances 
&  de  cette  expérience  dont  je  m’appuie- 
rai  pour  démontrer  l’efficacité  des  eaux 
de  Bourbonne  dans  le  traitement  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  longuet  ,  invété¬ 
rées  ,  &  fur- tout  dans  celui  de  la  fièvre- 
quarte. 

Les  efpèces  de  fièvres  intermittentes 
font  affez  connues.  Il  me  fuffira  d’ob- 
ferver  qu’on  a  défîgné  fous  ce  nom  toutes 
fièvres  dont  lesaccès  laiffent  entre  eux  un 
intervalle  plus  ou  moins  long,  pendant 
lequel  le  pouls  revient  à  fon  état  naturel ^ 
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&  que  le  printems  &  l’automne  font  ies 
deux  faifons  où  elles  font  le  plus  commu¬ 
nes  ;  que  celles  qui  furviennent  dans  la 
dernière  font  toujours  plus  tenaces  6c  pluS' 
rebelles.  Les  prinîannières  cèdent  fou- 
vent  au  régime  &  aux  délayans ,  quand 
les  malades  font  allez  fages  pour  s’y  fou* 
mettre,  &  allez  patiens  pour  ne  pas  vou¬ 
loir  s’en  débarraffer  trop  promptement. 
Les  automnales ,  foumifes  au  même  trai¬ 
tement,  guériffent  quelquefois  de  même; 
mais  dans  les  unes  6c  dans  les  autres ,  il 
arrive  trop  fréquemment  que  les  malades 
s’impatientent, &  que  fans  avoir  pris  allez 
de  délayans  6c  d’apéritifs,  fans  avoir  éva¬ 
cué  6c  difporé  les  premières  voies,  ils  fe 
hâtent  de  prendre  le  quinquina ,  ou  tout 
autre  remède  que  leur  offre  la  main  per¬ 
fide  6c  meurtrière  du  charlatanifme  ou  de 
l’ignorance.  Bientôt  la  fièvre  difparoît. 
On  s’applaudir ,  on  fe  félicite;  mais  aufH 
bientôt  on  a  lieu  de  fe  repentir  de  ce  pré¬ 
tendu  triomphe.  L’abattement ,  la  pro- 
llrationdes  forces,  le  défaut  d’appétit,  de 
fommeil  ;  un  teint  pâle  ,  livide,  la  bouf- 
fiffure,  &c.  ne  tardent  pas  à  déceler  que 
l’ennemi  que  Ton  croyoit  vaincu ,  ne  s’eil 
retiré  que  pour  reparoitre  avec  de  nouvel¬ 
les  forces. La  fièvre  fe  montre  de  nouveau, 
quelquefois  fous  le  même  type  ;  d’autres 

Viv 
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fois  fous  celui  de  double-tierce,  de  quarfe, 
double-quarte  ,  &c.  &c.  Alors  pour  ne 
pas  vouloir  convenir  de  la  méprife  ,  ni 
avouer  Tes  torts  ,  on  s’obftine  toujours, 
avec  aufïî  peu  de  précaution,  à  lui  op¬ 
poser  les  mêmes  armes ,  c’cft-à-dire  ,  les 
memes  moyens  qui  fucceflivement  la 
font  difparoître  pour  un  tems ,  &  qui 
enfin  occafionnent  des  obflruüions  & 
d’autres  maladies  plus  fâcheufes. 

Lorfque  les  fievres  intermittentes 
n  ont  pas  cédé  à  un  traitement  métho¬ 
dique  ,  ou  que  plus  communément ,  par 
un  traitement  nuifible  ,  elles  font  deve¬ 
nues  opiniâtres,  ou  qu’elles  font  dégé- 
générées  en  fièvres  -  quartes  ,  les  eaux 
thermales  de  Bourbonne  ,  fagement  6z. 
prudemment  adminiftrées  ,  font  un  des 
remèdes  les  plus  efficaces  pour  en  opérer 
la  guéri fon. 

Quoiqu’elles  conviennent  dans  ces 
dernières  circondances ,  néanmoins  elles 
ne  font  point  applicables  dans  leur  inva- 
fion.  En  les  mettant  en  ufage  dans  les 
premiers  temps  de  ces  fièvres,  on  s’ex- 
poferoit  a  les  faire  dégénérer  en  fièvres 
continues ,  &  à  les  rendre  beaucoup  plus 
dangereufes.  Il  feroit  également  impru¬ 
dent  de  les  employer  dans  les  fièvres  lon¬ 
gues  invété/ées ,  lorfqu’il  y  a  tendance 
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à  l’hydropifie  ,  ou  lorfque  cette  maladie 
eH  déjà  commencée.  Elles  ne  convien¬ 
nent  pas  non  plus  dans  tous  les  cas  où  les 
vifcères  font  devenus  réellement  rquir- 
reux,  fenlibles,  douloureux  ,  difporés  à  la 
fuppuration,  ni  dans  aucuns  cas  inflamma¬ 
toires,  5cc.  Hors  ces  cas,  Ton  peut  avec 
confiance  les  adminiilrer  dans  toutes  les 
fièvres  intermittentes  longues  invétérées, 
avec  embarras  ou  obftruélions  des  vifcè- 
res ,  ainfi  que  dans  beaucoup  d’autres  ma¬ 
ladies  chroniques. 

Le  traitement  par  les  eaux  exige  d’a¬ 
bord  un  régime  exact  ,  fur-rout  le  foir  , 
afin  que  le  lendemain  Teflomac  &  les 
premières  voies  foient  libres.  Il  feroit  à 
defirer  ,  pour  cet  effet,  que  les  malades 
fe  déterminaflfent  à  fouper  légèrement  en¬ 
tre  fept  &  huit  heures ,  pour  fe  coucher  à 
dix.  Le  régime  efl;  fi  néceflaire  dans  le 
traitement  des  maladies ,  que  fans  lui  les 
remèdes  les  plus  efficaces  &  les  plus  éner¬ 
giques  ne  produifent  que  peu  ou  point 
d’effets  ,  deviennent  nuis  ou  prefque 
nuis ,  quelquefois  même  dangereux  ;  ce¬ 
pendant  ce  moyen  tant  recommandé  ,  & 
autrefois  fi  fcrupuleufement  obfervé,  eft 
aujourd’hui  négligé  par  le  plus  grand 
nombre. 

Autrefois  l’on  ne  fervoit  aux  eaux  que 

y  y 
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des  alimens  (impies  ,  préparés  dmpîe- 
inent ,  &  de  facile  digeftion  -,  6z  on  s’en 
trouvoit  bien  ;  mais  aujourd’hui  ,  en 
voyant  la  plupart  des  tables  fervies  pour 
nos  buveurs  d’eau  ,  on  fe  perfuaderoit 
difficilement  que  ce  foit  un  repas  préparé 
pour  des  perfonnes  aéluellement  dans  les^ 
remèdes. 

Comment  des  eflomacs  farcis  par  une 
quantité  de  mets  acres  ,  a{raironnés&  dé- 
guifes  de  façon  à  n’en  plus  reconnoître 
la  nature  ,  ni  l’état  primitif,  peuvent-ils 
être  propres  à  recevoir  un  remède? 
Mêlé  avec  le  produit  de  mauvaifes  digé¬ 
rions  ,  il  fera  fans  effet  ,  ou  entraînera 
avec  lui  ,  dans  les  fécondés  voies ,  un 
chyle  mal  élaboré  ,  qui  deviendra  fouvenî 
la  fource  d’une  infinité  d’accidens. 

Il  faut  de  néceffiîé  &  indifpenfable- 
ment  du  régime  avec  les  eaux  ;  mais  s’il 
efl  effentiel  de  l’obferver ,  il  ne  feft  pas 
moins  d’éviter  ,  pendant  leur  ufage  ,  tou¬ 
tes  les  afreélions  triftes  &  défagréables  ^ 
toutes  les  paffions  vives  ;  de  ne  point  s’ex- 
pofer  au  froid  ni  au  ferein  ,  de  peur  que 
la  tranfpîration  ne  vienne  à  fe  Tupprimer; 
&  de  ne  pas  pouffer  trop  loin  les  veilles  , 
de  peur  de  s’échauffer ,  &  afin  de  fe  re- 
pofer  des  fatigues  &  des  exercices  ;  il 
convient  de  ie  lever  matin  ,  pour  que  les 
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eaux  bues  de  bonne  heure  aient  le  teins 
de  pafîer  &  de  fe  dlftribuer  dans  ies  li¬ 
queurs  avant  le  dîner. 

Si  le  fébricitant  eft  d’un  tempérament 
fanguin  ,  6c  qu’il  ait  aéfuellement  la  fiè¬ 
vre  ,  que  le  pouls  ,  pendant  la  chaleur, 
foit  plein  &  fort ,  que  les  couleurs Yoient 
hautes  ,  alors  il  fera  prudent  de  pratiquer 
une  faignée  dans  l’accès  de  la  chaleur , 
&d’  évacuer  le  lendemain,  jourd’inter- 
mifîîon,  les  premières  voies  par  un  émé- 
tico-cathartique.  On  lui  prefcrira  enfuite 
un  régime  doux  ,  humeéfant  &  délayant, 
&  on  le  fera  pafTer  à  l’ufage  des  eaux  qui 
ne  feront  placées  que  les  jours  d’inter- 
miffion  ,  en  les  commençant  par  une 
livre  ,  pour  les  porter  fuccefïivement  à 
deux  livres,  k  deux  livres  demie, 
ayant  foin  de  les  diflribuer  par  dofe  de  huit 
onces  ,  à  des  didances  de  quinze  ,  vingt 
minutes,  une  demi-heure  ,  trois  quans- 
d’heure  ,  une  heure  ,  fuivant  les  difpofi- 
îions  de  i’edomac ,  ou  les  effets  qu’elies 
produiront  par  les  felles  ,  par  les  urines 
ou  parla  tranfpiration. 

Dans  les  tempéramens  bilieux  ,  les 
blîiofo-fanguins ,  il  faut  être  plus  réfervé 
fur  la  fa  ignée.  Le  régime  doit  être  à  peu 
près  le  meme;  le  vin  doit  toujours  être 
trempé  ,  les  purgatifs  avoir  pour  bafe  Iq$ 

\  vj 
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tamarins  9  la  crème  de  tartre  ,  foiivent 
meme  cette  dernière  de  préférence. 

Chez  les  phlegmatiques,  les  cachecti¬ 
ques  ,  ceux  qui  ont  des  embarras  ou  des 
obftruélions  au  foie  ,  à  la  rate,  ou  autres 
vifcères ,  fuites  allez  ordinaires  des  fièvres 
intermittentes  ,  il  faut  fe  dirpénfer  de  la 
faignée  ,  à  moins  que  quelques  cas  parti¬ 
culiers  &  urgens  ne  l’exigent.  Le  régime, 
à  caufe  de  l’atonie  ou  relâchement  de  la- 
fibre  ,  fera  plus  fortifiant  ^  &  po-ur  ne 
point  fatiguer  l’efiomac  de  ces  malades 
les  eaux  feront  données  à  des  dofes  mo¬ 
dérées  ,  &  à  des  difiances  plus  éloignées  ^ 
mais  toujours  placées  les  jours  d’inter- 
mifiion  ,  au  cas  que  la  fièvre  ne  foit  pas 
fufpendue.  Lorfqu’elle  le  fera  par  l’effet 
du  quinquina,  ou  par  tout  autre  moyen 
il  faudra ,  pendant  cette  fufpenfion  ,  les 
faire  prendre  de  fuite  l’efpace  de  quinze 
a  dix-huit  jours,  en  obfervant  les  règles 
ci-devant  prefcrites.  Ce  tems  écoulé  ,  on 
pouira  en  continuer  encore  l’ufage  durant 
douze  ou  quinze  jours,  de  deux  ou  trois 
jours  i’un  feulement;  cnfuite  on  laiffera 
repofer  le  malade  quinze  jours ,  trois 
femaines  ou  un  mois  ,  fuivant  que  fon 
état  &  fes  forces  le  demanderont.  Le  re¬ 
pos  fini  ,  on  lui  fera  recommencer  les^ 
eaux  dans  le  même  ordre  ;>  &  avec  les 
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memes  précautions  indiquées  ci  deflus, 
&  jufqu’à  ce  que  Ton  juge  qu’il  en  ait  fait 
un  ufage  ruffiiant,  11  elf  des  circonftances 
où  il  ne  faut  les  donner ,  dès  les  com- 
mencemens  ,  que  de  deux  jours  Tun  , 
quelquefois  que  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  pendant  le  courant  de  la  journée; 
d’autres ,  de  fix  ou  de  huit  en  huit  jours  ; 
par  exemple  ,  lorfque  les  malades  font 
très-affoibiis  par  la  longueur  de  la  mala¬ 
die  y  que  les  lonèfions  de  i’edomac  &  de$ 
voies  chylifères  font  léfées  ,  qu’il  y  a  em-» 
barras  ou  engorgement  dans  les  pou¬ 
mons  ,  &c. 

Quand  la  fièvre  n’eiî  qu’affoupie  ,  il 
arrive  prefque  toujours  qu’ejle  reparoît 
pendant  l’ufage  des  eaux  ,  qu’on  en  a 
même  plufieurs  accès  ;  qu’ils  le  montrent 
tantôt  en  quarte,  double- quarte  ;  tantôt 
en  tierce  ,  double-tierce,  &  qu’à  melure 
qu’ils  le  développent,  un  ou  deux  accès 
deviennent  plus  forts  qu’à  l’ordinaire  ; 
mais  enfuite  ils  diminuent  infenfiblement 
jufqu  a  ce  qu’ils  cefTent.  La  même  mar¬ 
che  s’obferve  chez  les  malades  qui  ont 
actuellement  la  fièvre.  On  penfe  bien  que 
dans  ces  cas  ,  il  faut  redoubler  d’attention 
pour  le  régime  ,  &  ne  placer  les  teaux 
que  les  )ours  d’intermifiîon  ,  quelquefois 
même  il  faut  les  fûfpendre  pendant  quel- 
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ques  jours  ,  afin  de  ne  pas  trop  fatiguer 
les  maîades. 

Il  y  a  des  individus  que  les  eaux  purgent 
facilement  ;  d’autres  qu’elles  ne  purgent 
qu’à  peine  ou  point  du  tout.  Chez  ceux- 
ci  ,  il  fuffit  quelquefois  de  rapprocher  les 
dofes  de  la  boiffon  pour  produire  cet  effet;' 
mais  fî  cette  méthode  ne  réufîît  pas ,  il 
faut  bien  fe  garder  de  les  gorger  d’eau  , 
6c  de  leur  donner  la  queftion  ,  comme 
cela  fe  pratiquoit  autrefois.  Une  trop 
grande  quantité  d’eau  affoibliroit  l’eflo- 
mac ,  en  dérangeroit  les  fonéfions  :  il  vaut 
mieux  ,  dans  cette  circonflance  ,  donner 
tous  les  deux  ou  trois  jours  ,  à  l’heure  du 
fouper  ,  avant  le  repas  ,  une  pilule  aloéti- 
que  6c  favoneufe.  Ce  remède  procure  le 
lendemain  deux  ou  trois  felles. 

En  commençant  l’ufage  des  eaux  ,  il 
convient ,  prefque  toujours ,  de  débar- 
raffer  les  premières  voies  ;  mais  avant  de 
le  faire ,  il  faut  y  préparer  le  malade  par 
trois  ou  quatre  jours  de  bolffon  ,  pour 
que  le  purgatif  agiffe  mieux.  Deux  heures 
6c  d  emie  ou  trois  heures  après  l’avoir 
pris  ,  on  donnera  quatre  ou  cinq  gobelets 
d’eau  ,  qui  feront  placés  toutes  les  demi- 
heures  ou  trois-quarts  d’heure,  pour 
tenir  Heu  de  bouillon  ,  de  thé  ,  ou  de  tout 
autre  lavage.  Le  kndemaln  la  purgs- 
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tlon  ,  le  malade  fe  repofera  ,  pour  recom¬ 
mencer  les  eaux  le  jour  fuivant. 

^  Si  ,  pendant  le  traitement  ,  l’appétit 
diminue  ,  ou  s’il  Turvient  du  mal-aife  , 
il  faut ,  fuivant  l’etat  de  la  langue  &  du 
pouls ,  ou  réitérer  le  purgatif,  ou  pref- 
crire  quelques  jours  de  repos.  Î1  y  a  en¬ 
core  une  Infinité  de  précautions  qu’exi¬ 
ge  1  application  des  eaux,  mais  dont  les 
détails  deviendroient  trop  longs  pour  im 
fimple  mémoire. 

Lorfqu  il  s’agira  de  prefcrire  les  bains 
aux  febricitans  ,  il  ne  faudra  le  faire 
qu’après  avoir  bien  détrempé,  délayé 
&  ûivifé  l’humeur  qui  engorge  les  vaif*. 
féaux  ou  qui  obftrue  les  vifcères ,  éc 
quand  la  f  èvre  fera  très-diminuée  ;  car 
plutôt ,  jVi  piufieurs  fois  obfervé  que  les 
bains  ,  quelque  tempérés  qu’ils  foient  ^ 
donnent  une  fi  grande  intenfité  aux  accès, 
qu’ils  font  fulvis  d’abattement  &  de  pro- 
flration  de  forces ,  enforte  qu’il  faut  plu- 
fieurs  jours  de  repos  pour  que  les  malades 
s  en  relèvent.  Quand  on  jugera  pouvoir 
les  confeiiler ,  il  faut  qu’ils  ne  foient  qu’à 
25  5  2,6,  ou  au  plus  27  degrés  du  ther¬ 
momètre  de'  R-éaiunur. 

Pour  démontrer  la  propriété  des  eaux 
thermales  de  Bourbonne- les-Bains  ,  & 
prouver  leur  efficacité,  dans  les  fièvre^ 
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dont  il  eft  queflion,  je  vais  rapporterquel- 
ques-unes  des  obfervations  qu’une  prati'* 
que  de  trente-cinq  années,  dont  treize  à 
rhôpital  royal  &  militaire  de  cecte  ville 
m’a  fourni  l’occafion  de  faire. 

La  fuUc  au  Journal  prochain. 


OBSERVATION 

Sur  P ufage  de  Peau  à  la  glace  dans  U 
traitement  dP une  fièvre  hilieufc  putridc’- 
miliaire  ,  précédée  de  Phifioire  de  la 
conjîitution  de  V année  iy85  ^  à  Saint'- 
Jean  d" Angely  ;  par  M.  J.  LamàR^ 
Q^U  E  ^  docleur  en  médecine  de  P  univers- 
Jité  de  Montpellier  médecin  de  Saint'- 
Jean  dP A ngely, 

à.  ■ 

Ut  quantô  febris  fit  intènfior\,  tantô  detur  fri- 
gidior  aqua;  &  purgatio  tanta  fit,  quanta 
cacochymia.  Vallès. 

Je  vais  raconter,  avec  îa  franchifê  qui 
doit  caraéiérifer  les  écrits  d’un  inédecin 
clinique,  dans  quelle  conftiîution,  chez 
quel  individu  ,  dans  quelle  afFeélion  , 
je  me  fuis  fervi  avec  fuccès  de  l’eau  à  îa 
glace,  &C  de  quelle  manière  j’en  ai  ufé. 
Je  rapporterai  quelques  obfervations  ana- 
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logues  à  la  mienne  ,  j’indiquerai  le  mo¬ 
ment  d’adminiftrer  l’eau  froide  ou  à  la 
glace  dans  les  maladies  aiguës  ;  &  je  fini¬ 
rai  par  énoncer  les  cas  généraux ,  où  il 
pourroit  y  avoir  du  danger  d’employer 
ce  traitement  (^z). 

D’après  les  difTérens  rapports  qu’on 
a  faits  de  la  température  dans  les  écrits 
périodiques,  il  paroît  que  Saint- Jean  a 
éprouvé  à-peu-près  la  même  que  celle 
de  la  majeure  partie  de  l’Europe.  Au 
mois  de  décembre  1784  ,  qui  a  été  froid 

neigeux  ,  a  fuccédé  un  mois  de  jan¬ 
vier  fl  doux  ,  fi  tempéré,  que  fur  fa  fin 
quelques  arbres  fruitiers  précoces  fe  dif- 
pofoient  à  fleurir  :  mais  au  lieu  de  fleurs,  , 
février  ne  nous  a  donné  que  des  glaces 
de  la  neige.  Le  mois  de  mars  a  aufîi  été 
froid,  &  en  outre  fort  fec.  La  fécherefTe 
a  continué  pendant  avril ,  mai  &  juin, 
ce  qui  a  confidérablement  altéré  les  pro- 
duéfions  de  nos  champs  &  de  nos  prai¬ 
ries.  Quelques  orages  furvenus  au  com¬ 
mencement  dejuillet ,  nous  ont  procuré 


(a)  La  vérité  pour  le  commun  des  hommes 
n’eft  qu’un  point  d’honneur;  mais  pour  le  mé¬ 
decin  ,  elle  doit  être  facrée ,  inviolable;  c’efl 
Ja  religion  elle-même.  J.  Sims,  Préf,  des  obferv, 
fur  les  malad,  épidémïq, 
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de  la  pluie ,  qui  a  rendu  la  verdure  à 
nos  campagnes.  Août  a  été  pluvieux  &C 
chaud  ;  feptembre  a  été  fec  d’abord  ^ 
pluvieux  fur  fa  fin  ;  &  les  mois  d’oélo- 
bre  &  novembre  nous  ont  fait  jouir  d’un 
automne  afTez  variable  ;  mais  plus  fec 
qu’humide. 

La  conftlîutlon  des  mois  de  mars  ^ 
avril  5  mai  &:  juin,  a  Imprimé  aux  mala¬ 
dies  régnantes  un  caraélèreplus  ou  moins 
bilieux  ,  félon  la  difpofition  particulière 
de  ceux  qui  en  ont  été  atteints.  Les 
fluxions  de  poitrine  ont  tellement  parti¬ 
cipé  de  cette  diathèfe ,  qu’on  peut  affir¬ 
mer  qu’elles  ont  été  toutes ,  ou  purement 
bilieufes  5  ou  catarrhales- bilieufes.  Les 
maux  de  gorge  ont  été  de  même  nature. 
Nous  n’avons  eu  que  peu  de  fièvres  con¬ 
tinues,  le  plus  fouvent  vermineufes;  les 
intermittentes ,  tierces  &  double-tierces 
ont  été  plus  communes.  Pendant  les 
mois  de  juillet  &  d’août,  les  fièvres  tant 
continues  qu’intermittentes  ,  fans  perdre 
le  caradère  imprimé  par  la  conftitution, 
ont  montré  des  lignes  de  putridité  plus 
marqués.  Au  mois  de  feptembre  il  a 
paru  quelques  fièvres  quartes.  En  odobre 
les  cours  de  ventre  ont  commencé  ,  fe 
font  foutenus  en  novembre  ,  &  ont  été 
affez  opiniâtres.  • 
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Je  fus  appelle  le  16  août  1785 ,  pour 
voir  M.  Chaignaud,  négociant,  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux,  bien  conû:itué,robu{le, 
âgé  de  trente-quatre  à  trente-cinq  ans. 
Un  mal  de  tête  violent,  furvenu  la  veille 
au  foir ,  l’avoit  contraint  de  s’aliter  (^2). 
Je  le  trouvai  avec  peu  de  fièvre,  qui  re¬ 
doubla  le  foir  fans  friffon  préli  minaire  ; 
la  chaleur  étoit  modérée  ;  les  urines  fort 
rouges  ;  les  forces  abattues  ;  les  yeux  bi¬ 
lieux  ;  la  langue  chargée  d’un  limon 
j^une-blanchâtre  ;  la  bouche  amère  & 
pâteufe;  la  refpiration  aflez  libre ,  Scie 
bas  -ventre  fans  douleur. 

Je  dirigeai  mes  vues  curatives  du  côté 
des  tempérans-antiputridcs,  &  des  éva- 
cuans.  Je  prefcrivis  une  diète  tenue  ,  & 
une  boiffon  abondante  de  limonade  ,  de 
tjfane  rafraîchiffante ,  nitrée,  &c.  Je  fis 
ouvrir  les  fenêtres,  tournées  au  nord, 
ad  feptentrionein  converfæ  ,  comme  le 
veut  Galien ,  afin  que  l’air  frais  (b^  cir- 


1  avois  traité  ,  il  y  avoît  trois  femai- 
nes,  d’une  légère  efquinancie  ;  depuis  ce  temps, 
fon  teint  navoit  pas  repris  Ton  coloris  naturel, 
mais  etoit  refié  d’un  jaune  verdâtre  ;  il  fe  plai- 
gnoit  d’un  mal-aife  univerfel,  &c.  &c. 

{b')  Perfonne  ne  doute  de  l’efficacité  de  l’air 
fouvent  renoiivellé,  dans  le  traitement  des 
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cillât  librement ,  &  fe  renouvellât  fou- 
vent  :  Prima  auxilia  in  fchte  funt  decU- 
bitus  in  locis  frigidis  ,  qui  àd  pururn 
a'erem  patent^  dit  Aeti US* 

Le  17 ,  le  malade  prit  un  pürgatif-mi- 
noratif  ëmetifé  ,  qui  lui  fit  rendre  par  le 
bas  des  matières  bilieufes  d’afTez  mau- 
vaife  odeur.  Le  foir  il  vomit  quelques 
glaires  jaunâtres. 

Le  18 ,  trois  gros  de  feî  d’Epfomdans 
un  verre  de  îifane  ,  l’évacuèrent  plus 
que  le  minorafif  du  jour  précédent,  àc 
le  mai  de  tête  fe  calma. 

Le  19,  la  fièvre  fut  plus  forte;  trois 
lavemens  émolliens  procurèrent  des  Tel¬ 
les  très-fétides.  Je  voulus  donner  du 
camphre ,  mais  le  malade  ne  put  le  fup- 
porter. 


£èvres  putrides.  On  fait  que  Forestüs  guérit 
une  fievre  fyncopale,  en  faifant  ouvrir  ies  fe¬ 
nêtres  de  la  chambre  oii  fe  trouvoit  la  malade, 
M.  Colombier  regarde  le  renouvellement 
de  l’air  ,  comme  indifpenfable  pour  la  guériforî 
lîes  fievres  putrides.  Voyez  Préceptes  fur  la 
fanté  des  gens  de  guerre  ,  page  325,  On  peut  auiîi 
confulter  la  chimie  de  Boerhaave  ,  la  (îatique 
de  H  ALE  s  ,  les  effets  de  V  air  d  Arbut  h  N  ot^ 
1  expérience  fur  les  végétaux  d'iNGEN-Houz , 
maladies  des  armées  de  Will.  Pringles  , 

&c.  &c.  &  J.  Si  MS.  Obfervat,  fur  les  maladies 
épidémiques  ^  &c, 
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Le  20  ,  Tes  dents  étoient  enduites 
d’une  matière  virqueufe,  blanchâtre  5c 
luifante  {a)  :  Quihus  in  febrc  ad  dmtes 
vif  CO  fa  circum  nafciincur^  his  fibres  fiunt 
V thème ntior es.  Il  avoit  des  anxiétés  ,  & 
crachoit  tres-difficilement#  Il  prit  le  ma¬ 
tin  une  décoélion  de  tamarins  avec  le 
Tel  d’Eprom  ,  émétifée,  qui  l’évacua  par 
bas.  On  émétifa  a ulîi  toutes  les  boiffons; 
ce  qui  a  été  continué  pendant  les  trois 
derniers  périodes  de  la  maladie.  Le  foir 
M.  Ch,  ^  eut  un  mouvement  de  co¬ 
lère.  La  nuit  il  délira  &  dormit  peu. 
(Il  n’avoit  que  très-peu  dormi  les  nuits 
précédentes  ,  il  avoit  eu  beaucoup  de 
rêvalTeries ,  &  s’étoit  toujours  occupé 
de  Ton  commerce  ,  &  d’autres  foins  do- 
mefliques.) 

Le  21  ,je  confultai  M.  Fafie  Aiiblet  ^ 
médecin  des  hôpitaux  militaires  de  cette 
ville  ,  lequel  recommanda  d’infider  fur 
rufage  des  évacuans  &c  du  camphre;  je 
perfillai  donç  a  faire  prendre  au  malade 
chaque  matin  ,  depuis  le  2  f  jufqu’au  26  , 
fa  décodion  de  tamarins  avec  le  fel  d’Ep- 
fom  émétifée,  fans  qu’il  parût  aucun  mieux 
dans  fon  état.  Le  camphre  excita  le  vo- 
rnilïement  ;  on  le  difcontinua. 


{a)  HippocR.  fe6l.  iv,  ,aphor.  53. 
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.  Le  26,  voyant  les  ciéjedlions  devenir 
de  plus  en  plus  fétides  ,  la  chaleur  aug¬ 
menter  ,  les  hypocondres  fe  diftendre, 
le  délire  St  les  anxiétés  perfifler ,  &ap’ 
percevant  quelques  mouvemens  convuî- 
fifs  dans  les  tendons  du  bras  ;  je  prefcri- 
vis  une  potion  avec  le  kinkina ,  la  fer- 
pentairc^  &c,  acidulée  avec  defprit  de 
foufre^  &c.  Le  malade  en  prenolt  d’heure 
en  heure  une  once  ou  environ. 

Le  27 ,  les  accidens  parurent  moins 
graves;  il  étoit  furvenu  pendant  la  nuit, 
une  légère  moiteur  d’alTez  mauvaife 
odeur ,  qui  nous  obligea  de  fufpendre 
Tufage  de  Ton  minoratif,  dans  la  crainte 
de  troubler  cette  excrétion,  qui ,  fe  mon¬ 
trant  avec  diminution  des  fympîômes, 
fembloit  devoir  juger  la  maladie;  quoi¬ 
que  Hippocrate  eût  avancé,  feéi:.  4,  aph. 
3  6:  fudores  febrickantibus  Ji  inccperint  ^ 
boîii  funt  dies  ^  ,  5,7,9,11,14,17, 
,.27,  31,34;  ki  enïm  fudores  mor- 
ho  s  judicant  :  cjui  ver  b  h  à  nonfiunt ,  la- 
horeîii Jignificant^&  morbi  longiîudintm^  & 
récidivas  ;  &  que  cette  moiteur  fût  fur- 
venue  du  1 2  au  13. 

Le  28,  fans  être  plus  abondante,  la 
îrioiteur  continuoit.  Les  matières  fécales 
étoient  moulées  ,  femblables  à  celles  (J’ua 
convalefcent  j  &  un  peu  moins  fétides  ; 
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mais  le  défaire  qui  arriva  la  nuit,  dé« 
montra  la  vérité  de  Faxiome  ci-deffus. 

Le  29  ,  la  moiteur  avoir  difparu  :  îa 
fuperficie  de  la  peau  étoit  Téche,  &  cou¬ 
verte  d^une  éruption  ifiiliaire,  fur-tout  à 
■la  poitrine,  au  coi  &:  aux  bras  :  leis  yeux 
etoient  fixes  &c  hagards  ;  les  convulfions 
générales  ;  la  tête  s’embarrafifoit ,  6c  il 
paroififoit  y  avoir  beaucoup  de  propen- 
lion  au  fommeil;  la  refpiration  étoit  fré¬ 
quente  ,  6c  l’ouïe  dure  :  i/z  acutis  ohfur- 
dcfcere ,  furiofum.  Le  malade  demandoit 
a  manger  :  quæ  circa  res  mcejjarias  ver^ 
fantur  deliria  ,  pcjjima.  Je  revins  à  la  po¬ 
tion  minorative  qui ,  aidée  de  lavemens 
antiputrides ,  procura  quelques  garde- 
robes  très-fétides  fans  alléger  le  malade. 
Le  foir,  avant  le  redoublement,  on  ap¬ 
pliqua  deux  larges  emp-âtres  véficatoires 
aux  jambes,  qui  mordirent  afifez  bien; 
mais  qui  m’ont  femblé  avoir  augmenté 
l’incetidie  de  tout  le  corps,  au  lieu  de 
dégager  la  tête.  Un  autre  qui  fut  mis  à 
la  nuque  le  trente-un,  n’a  pas  opéré  un 
meilleur  effet. 

Le  30,  j’infidai  fur  l’ufage  du  mino- 
ratif ,  des  lavemens,  &c.  &  je  continuai 
de  la  forte  jufqu’au  trois  feptembre.  La 
nuit  du  deux  au  trois  ,  M.  Ch, . .  eut  une 
fyncope  qui  dura  demi-heure  ;  la  nuit 
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fuîvante  ,  il  en  eut  une  autre,  qui  Fut 
d’une  heure;  pendant  le  temps  de  cette 
dernière,  il  rendit  des  urines  auffi  peu 
colorées  que  Teaii  pure  ;  &  les  perîbn- 
nes  qui  étoient  préfentes  crurent  qu’il 
étoit  perdu  fans  refTourcè. 

/Cependant  il  revint  à  la  vie;  mais 
malgré  tous  les  fecours  le  mal  empiroit. 
Les  anîi-fepîiques  les  plus  puilTans  n’em- 
pêchoient  pas  les  garde-robes  d  etre  d’une 
puanteur  infoütenable  ;  le  bas  ventre  , 
ians  être  douloureux  au  toucher,  fe  di* 
/lendoit  de  plus  en  plus.  L’envie  de 
manger  étoit  perfévérante  ;  les  mouve- 
mens  TpaTmodiques  continuoient  ;  ceux 
de  la  mâchoire  inférieure  étoient  fi  con- 
fiüérables  ,  fur- tout  quand  le  malade 
s’airoupifTolt,  qu’on  entendoit  dans  toute 
la  chambre,  le  cliquetis  de  fes  dents. 
La  couleur  de  fes  yeux  étoit  toujours  la 
même,  Ton  teint  étoit  demeuré  conflam- 
ment  plombé  ;  fa  langue  étoit  épaifTe,  la 
chaleur  extrême  &  la  foif  inextinguible. 

Le  3  feptembre,  deux  verres  du  mino- 
ratif  produifirent  peu  d’effet  ;  les  lave- 
mens  étoient  rendus  à-peu-près  tels  qu’ils 
avoient  été  pris;  &  le  malade  ne  trou- 
voit  pas  fes  boifTons  affez  froides  ,  quoi¬ 
qu’elles  fuffent  à  la  température  de  l’at- 
aiofphère. 


Le 
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Le  4  feptembre,  je  priai  M.  Auhles^ 
praticien  confooimé,  qui  dans  tous  les 
temps  s’eil  toujours  fait  un  plaifir  d’écîair- 
cir  mes  doutes  cliniques ,  de  venir  m’ai¬ 
der  de  fes  lumières,  li  fe  rendit  à  mes 
voeux,  6c  propofa  Tufage  de  l’eau  à  la 
glace  ,  ad  cxtrcmos  morhos  ,  cxtrcma  rc^ 
rncdia  cxquijite  optïma.  Ce  moyen  effi"> 
cace,  que  j  avois  eu  delTein  de  tenter 
ily  avoit  quelques  jours,  fut  employé 
lur  le  champ  {a)  ,  malgré  les  clameurs 
de  quelques  femmes  6c  l’improbation  de 
quelques  gens  de  l’art ,  (  car  quiconque 
s  doigne.  du  chemin  battu  ^  doit*  s* atten¬ 
dre  à  des  contradmions ,  dit  M.  Le  Roy.) 
Le  malade  but  à  la  glace  avec  un  piai- 
ur  fans  égal  ;  on  lui  appliqua  fur  le  bas- 


{a)  «Comment  oferoit  s’honorer  du  titre 
de  médecin  celui  qui ,  voyant  fon  malade 
perdu  s  it  1  abandonne  à  fon  fort  ^  &  qu^ü  nV 

mille ,  qu’ii  Dourra  le 
tirer  d  affaire  par  un  coup  hardi ,  n  oferoit  lui 
prêter  une  main  fecourable,  dans  la  crainte  de 
compromettre  fon  caraftère ,  &  de  hazarder 
fa  réputation  ?  Non,  il  n’a  jamais  éprouvé  ces 
lentimens  délicieux  du  cœur,  &  ce  vrai  en- 
thoufiarme  du  génie,  qui  feuls  peuvent  l’élever 
julqu’à  la  perfedion  de  fon  art,  &  lui  faire  dé¬ 
vorer  non-feulement  fans  peine,  mais  encore 
avec  plaifir ,  ies  défagrémens  que  fon  état  lui 
offr^  /.  SîMS.  Objerv.  fur  Us  malad.  épidém 
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ventre,  cinq  à  fix  fois  dans  la  journée 
un  linge  trempé  dans  de  la  glace  fondue  ; 
on  lui  donna  des  lavemens  avec  une  in- 
fufion  de  camomille  ,  rafraîchis  avec  de 
la  glace  ;  &  il  ne  fe  plaignit  d’aucune 
fenfation  de  froid  ,  non  plus  que  les  deux 
jours  fuivans:  tant  étoit  grand  le  feu  qui 
le  dévoroit. 

Le  5  feptembre,  il  prit  à  la  glace  fon 
minoratif,  qui,  avec  quatre  lavemens  à 
la  glace  ,  procura  quatre  à  cinq  felles 
allez  copieufes^  &  toujours  extrême- 
inent  fétides, 

Le  6 ,  j’obtins  à  peu  près  le  même 
effet  des  mêmes  moyens  ,  qui  furent 
continués  jufqu’au  lo. 

Le  7,  nous  nous  aperçûmes  que  le 
bas-ventre  fe  détendoit ,  &c  que  la  cha¬ 
leur  diminuoit.  Le  malade  commençoit 
à  reffentir  le  frais  que  lui  prqcuroienî 
les  fomentations  Sz  les  lavemens. 

Le  8  ,  la  fenfation  du  froid  eff  plus 
vive  ,  ôc  les  accidens  fe  dilfipent. 

Le  9 ,  l’application  externe  le  fait 
treffaillir  ;  il  trouve  fes  boiffo ns  5c  fes 
lavemens  tix)p  froids  ;  on  les  lui  donne 
à  la  température  de  l’air.  On  ceffe  les  fo¬ 
mentations. 

Le  10,  il  reprend  l’ufage  de  l’apo- 
sèine  anti- feptique,  Il  boit  fans  peine 
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quelques  Cuillerées  de  vin  de  Bordeau:r. 
Le  bas-yentre  eft  entièrement  détendu, 
&  tort  Toupie. 

Le  II ,  on  continue  l’apozème  &  le 
vin.  Tout  va  de  mieux  en  mieux.  La 
nu.t  du  1 1  au  I Z  ,  il  s’eft  montré  une 
legere  Tueur  qui  a  duré  juTqu’au  14, 
qui  a  enfin  terminé  la  maladie, 
el  eft. le  tableau  fidèle  des  Tjunptômes, 
&  I  ordre  exaft  du  traitement  qu’on  a 
Tliiyi  dans  la  maladie  de  M.  Chaignaud. 

D  apres  cette  expofition,  ne  doit- on 
pas  attribuer  à  l’eau  à  la  glace,  la  cure 
oontje  viens  de  parler?  &  ne  doit-on 
pas  la  regarder  comme  le  moyen  qui  a 
tire  le  malade  des  bras  de  la  mort  > 

La  nature  elle -  même  indiquoit  un 
Tecours  que  le  malade  demandoit  avec 
perTévérance.  P alkfius  connoiffoit  bien 
le  moment  d’obéir  à  cette  voix  de  la 
nature,  lui  qui,  iTzcthod.mcdcndt  pasf.  260 
s’eft  exprimé  ainfi  :  Porro  Llmqul\ 
ab  ipsa  calons  vehcmentid  timere  încipls 
m  pro  concoctionc  colliquationem  infi- 
rat,  omm  ratione  refrigerare  ncccfje  eft,  &c 

de  meme  que  Van-Svieten,  Cow- 

ment.  in  6ç)i  Injlh.  Boerh.  Profu- 
tura  videtur  frigidorum  applicatlo  tam 
interna  quant  externa ,  dùm  corpus  ni- 
mio  calorc  fihrili  œjiuac. 
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Un  grand  nombre  d’obfervations  prou- 
*vent  la  foiidité  des  confeils  de  ces  deux 
célèbres  médecins,  SchelhaMER ,  de 
genuîn»  feh,  curand.  meth.  part. 

J,  &c.  alTure  avoir  vu  un  domeftique 
attaqué  d’une  fièvre  ardente  ,  qui ,  dé¬ 
voré  par  le  feu  de  la  fièvre,  but  avide¬ 
ment  au-delà  de  dix  livres  d’eau  froide  ; 
au  moyen  de  quoi  il  fe  trouva  guéri  le 
matin  fiiivant.  Il  déclare  avoir  appris  de 
Mdbomius.^  que  la  plupart  des  habitans 
d’un  village,  privés  de  médecins  &  de 
remèdes  dans  une  maladie  aigue  ,  étei¬ 
gnirent  la  fièvre  par  la  boifibn  de  l’eau 
froide  ;  après  quoi,  ranimant  par  l’efprit 
de  vin  les  refies  de  la  chaleur  vitale , 
:  ils  furent  tons  guéris. 

Willis  ^  {de  ddirio  &  phrenltidè)  nous 
rappelle  l’hiftoire  d’une  femme  robufie , 
qui ,  attaquée  d’une  fièvre  aiguë  avec 
un  délire  furieux  ,  &  n’ayant  éprouvé 
.  aucun  foulagement  des  remèdes  conve¬ 
nables,  fut  mife  dans  un  bain  de  rivière, 
qui  la  guérit.  On  fait  que  Deidier ^  pro- 
fefiëur  de  l’école  de  Montpellier,  a  opéré 
une  femblable  cure  dans  un  cas  de  cette 
nature.  Dans  le  Traité  du  Bain  de  MM, 
Ployer  &  Baynard.^  on  lit  plufieurs  ob- 
lërvations  du  même  genre  ;  &  Ployer 
obferve  même  qu’il  ne  rapporte  pas 
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toutes  celles  dont  il  a  connolfTance. 

pans  le  dixième  volume  des  Ades  des 
curieux  de  la  nature  ,  on  trouve  la  def- 
cripîion  d’une  fièvre  putride  épidémi¬ 
que ,  qui  régna  en  Siléfîe  en  1707,  6c 
qui  fut  traitée  avec  avantage  parl’ufage 
externe  de  l’eau  froide. 

La  fille  du  miniftre  anglois  Hanko-^ 
^lus  ,  dont  la  rougeole  rentra  tout-à- 
coup,  &  qui  refia  le  corps  .couvert  de 
pétéchies  livides,  prit,  aufTi-tôt  cet  ac¬ 
cident  arrive  ,  de  l’eau  froide  ,  par  les 
confeils  de  fon  père.  Dès  le  fécond 
ou  troifième  verre  la  rougeole  reparut, 

&  la  maladie  fe  termina  fort  heureufe- 
ment. 


On  lit  dans  la  Gazette  de  France,  du 
25  feptembre  1756,  anïch  de  Mcjfmci 
«  Les  chaleurs  excefTi  ves  qu’on  a  effuyées 
ici  depuis  le  1 5  du  mois  de  juin,  ont 
produit  des  maladies  dont  les  fymptô- 
lîies  &jes  fuites  ont  caiifé  d’abord  beau¬ 
coup  d’effroi  :  toutes  les  perfonnes  qui 
en  etoient  attaquées  tomboierit  au  bout 
de  quelques  heures  dans  une  violente 
phrenefie  ;  leur  tête  s’enfloit  extraordi¬ 
nairement  ,  elles  perdoient  l’ufage  de 
leurs  organes,  &  bientôt  une  fièvre  vio¬ 
lente  les  emportoit.  On  a  trouvé  le 
moyen  de  prévenir  ces  funefles  accidens- 

X... 
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en  baignant  la  tête  du  malade  dans  l’eau 
froide.  » 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain^ 


OBSERVATION 

Sur  des  accldens  graves  ^  produits  par 
r application  mal  dirigée  du  mercure 
&  par  la  répercujjîon  de  la  gale^  guéris 
par  tuf  âge  des  remèdes  généraux^  & 
par  l'inoculation  de  la  gale  ;  par  Af, 
Des  CO  ttes^  médecin  de  monfeigneur 
comte  d’Artois,  à  Argemon  en 
Berry* 

Dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
d’août  dernier  ,  page  56^,  art.  des  h ô pi*» 
taux  civils  du  royaume  ,  on  confeille  de 
tenter  rinocuiation  de  la  gale  dans  la 
manie  par  métaftafe  d’une  humeur  viru¬ 
lente,  particulièrement  pforique ,  fans 
doute  :  ce  moyen  m’a  réufîi. 

En  177^9  M.  Barré ^  Quxé  de  S.  Mar¬ 
cel  ,  petite  ville  voifine  de  celle  que  j’ha¬ 
bite  ,  me  pria  d’aller  voir  Jean  Guilbaud^ 
cruellement  tourmenté  de  mouvemens 
convullifs  dans  tous  les  membres,  avec 
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aliénation  d’efprit ,  fureur,  &  dans  l’état 
c]u  on  nonimoit  autrefois  dimotioTnanic  ^ 
aufïi  les  voifins,  &  les  commères  fur-tout, 
difoient»iis  qu’il  ëtoit  enforcelé  &  pof- 
fédé  :  quelques  circonftances  antécéden¬ 
tes^  ÔC  particulières  n’avoient  que  trop 
préparé  les  efprits  à  cette  créance  fuper- 
ftitieufe,  groiîîère  &  ridicule. 

Cet  homme  etoit  fournier  de  Ton  mé¬ 
tier  9  dans  la  force  de  fâge  &  d’un  tem¬ 
pérament  robüfte  ;  ce  qui  augmentoit 
l’aéfivité  des  accidens. 

Je  ne  fus  appelé  qu’après  qu’on  eut 
epuîfé  en  vain  les  neuvaines ,  les  pieux 
voyages,  les  offrandes,  Stc. 

Arrivé  chez  le  malade,  &  voyant-Üétaf 
affreux  ou  il  fe  trou  voit,  je  fis  toutes  les 
quefiions  par  lefquelies  je  pouvois  ob¬ 
tenir  quelques  lumières  fur  la  caufe  de  fa 
maladie.  J  appris  enfin  que  G uilbdud 2iVoit 
eu  la  gale  depuis  peu  ,  mais  qu’il  en  avoir 
été  promptement  8c  radicalement  guéri 
par  un  maréchal,  qui  n’en  manquoit  ja¬ 
mais;  que  le  malade  s’étoit  frotté  les  arti¬ 
culations  avec  un  onguent,  &  qu’il  avoit 
porté  une  efpèce  de  ceinture. 

Je  ne  doutai  point  alors  qu’un  principe 
pforique  trop  brufquement  attaqué ,  mal 
guéri  ou  répercuté,  &  que  l’aèfion  trop 
fougueufe  du  mercure,  qui  faifoit  fans 

X  iv 


! 


47^  Sur  des  âccïd.  graves  ; 

<îioute  la  bafe  ÔC  de  l’onguent  &c  de  cette 
ceinture^  n’euffent  irrité  le  fyflême  ner- 
Teux.  Je  fis  part  de  mon  fentiment  à  ceux 
qui  fe  trouvoient  là  ;  ils  furent  bien 
éloignés  de  l’adopter  ;  car  ils  étoient  per- 
luadés  que  cette  maladie  n’étoit  pas  na¬ 
turelle ,  ni  du.  refTort  de  l’art.  J’infiftai  ; 
je  pris  un  ton  d’arTurance  de  fermeté, 
&  ordonnai  que  le  malade  reçût  fur  le 
champ  un  lavement  aiguifé  de  vinaigre, 
&  qu’il  tût  faigné  du  pied  deux  heures 
après;  ce  qui  fut  enfin  exécuté,  malgré 
les  opppfitions  &  les  objeéfions.  J’y 
ajoutai  un  régime  aqueux,  antiphlogifti- 
que  &  peu  nourrifTant ,  avec  un  julep 
pour  Je  foir,  compofé 

Des  Eaux  de  laitue  &  de  pourpier,  àa  J  üj»^ 
Syrop  de  limons.  ...  .  .  .  §  E* 

Cryftal  minéral.  .......  6  j. 

Camphre  t  »  g  ij. 

Le  lendemain  au  matin ,  je  retournai 
voir  le  malade,  dont  les  fureurs  ôc  les 
convulfions  étoient  très-calmées,  mais  qui 
avoit  encore  des  difparates.  Je  prefcrlvis 
de  nouveau  les  lavemens  fimplement 
émolliens  &  les  bains  d’eau  tiède.  J’au- 
rols  defiré  que  ce  traitement  fût  prolon¬ 
gé  ;  mais  plufieurs  circonftances,  &:  fur- 
tout  la  misère  extrême  du  malade ,  exi- 
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geoient  qu’on  s’occupât  promptement  à' 
rappeler  la  gale.  De  nouvelles  contradi- 
(étions  s’élèvent  ;  on  oppofe  de.  nou¬ 
velles  réfiftances  :  le  malade  lui- même,, 
qui  par  fois  avoit  des  inlîans  lucides,  s’y 
refufoit  abfoluînenf.  Je.  tins  bon;  on  céda 
enfin  à  mes  vives  follicitations,  quoique' 
toujours  avec  défiance  :  on  chercha  dans^ 
le  canton  quelque  malheureux  galeux  r 
on  l’eut  bientôt  trouvé  ;  on  prit  quelques»' 
uns  de  Tes  haillons,  dont  on  couvrit  GulL-r 
haud  au  fortir  du  bain. 

Pendant  deux  jours ,  rien  ne  paroifTok 
encore  à  la  peau;  mais  le  troifième  ,  le 
prurit  devint  général  ;  bientôt  l’éruption^ 
fè  montra  prefque  par  tout  le  corps  ;  tousi 
les  accidens  cédèrent  comme  par  enchari-- 
îement ,  6c  je  fus  à  mon.  tour  regardé- 
comme  un  forcier. 

Le  prétendu  polTédé  devînt  un  galeux* 
paifibîe  ,  &  tout-à-fait  raifonnable.  Sou^ 
mis  enfuite  à  un  traitement  aufîi  mé'-- 
thodique  que  le  permettoient  les  circon- 
fiances ,  il  fut  parfaitement  guéri  6c  de  la- 
gale,Sc  de  la  pojfejjion.  Il  a  joui  depuis 
ce  temps,  &  jouir  encore  d’une  bonne 
fante  ,  malgré  fon  état  de  pauvreté. 

Je  pourrois  encore  citer  une  obferva»' 
tion  de  cette  efpèce,  à  l’appui  de  la  pre¬ 
mière. ,,  fur  une  femme,  de  cette  villev. 

/y 

IL  -y* 


478  Srr  des  accid.  graves,  &c. 

nommée  Marie  Bure ,  traitée  de  même 
pour  la  gale  par  un  empirique,  qui,  fans 
aucunes  préparations  ni  ménagement  ^ 
employa  les  fridions  mercurielles  à  trop 
haute  dofe  ,  &  trop  rapprochées  :  la  ma¬ 
lade  devint  frénétique  ,  avec  la  tête  mon- 
ftrueufe,  &  un  ptyalifme  énorme*  Deux 
faignées  de  pied,  &  nombre  de  lave- 
mens ,  firent  toute  la  guérifon  :  la  grande 
falivation  que  cette  malade  avoit  éprou¬ 
vée  ,  fit  qu’il  ne  fut  pas  befoin  de  lui 
communiquer  une  nouvelle  gale ,  pour 
la  guérir  de  la  première. 

Le  but  que  je  me  fuis  propofé  en  pu¬ 
bliant  ces  deux  obfervations ,  efl:  de  con¬ 
firmer  l’utilité  de  l’inoculation  de  la  gale 
dans  la  métaflafe  de  cette  humeur,  & 
d’ajouter  un  témoignage  de  plus  à  ceux 
qu’on  a ,  ôc  de  l’abus  des  remèdes ,  &  des 
dangers  que  caufe  l’empirifme ,  par-tout 
fi  répandu. 


OBSERVATIONS 


Sur  r uf a ^e  de  la  faponaire  dans  les  ma-- 
ladies  vénériennes  ;  par  M,  Jü  RI  NE  , 
chirurgien  de  t hôpital  général  de  Genhve^ 

Le  remède,  dont  j’annonce  les  heureux 
effets ,  n’efl  pas  nouveau ,  on  s’en  efl 
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fervi  avec  fuccès  contre  la  goutte ,  les 
rhumatirmes,  les  fcrophules,  ôcc;  mais 
ceux  qui  Font  employé  n’en  ayant  pas 
fait  la  bafe  de  leur  traitement ,  &  l’ayan^ 
adminiftré  plutôt  comme  un  accelToire 
à  des  remèdes  qu’ils  croyoient  plus  éner¬ 
giques,  que  comme  un  fpéeifique;  leur 
théorie  fur  ce  point  ne  peut  pas  nous 
(ervir  de  règle  de  conduite, leurs  fuccès 
d’un  motif  affez  puiflant  pour  nous  en¬ 
gager  à  compter  fur  l’efficacité  de  cette 
plante. 

Ce  font  les  raifons  qui  m’engagent  à 
publier  que  je  dois  à  la  faponaire  feule, 
(^faponaria  offl  LlNN,^  donnée  en  dé-  , 
codion  &  en  extrait,  la  guérifon  de  quel¬ 
ques  maladies  vénériennes ,  rebelles  à 
l’adion  du  mercure ,  &  fur-tout  de  celles 
qui  fe  caradérifent  par  des  ulcères  aux 
amygdales  &  au  voile  du  palais. 

Mon  delfein  n’eft  pas  cependant  de 
chercher  à  diminuer  la  confiance  générale 
&  bien  méritée  que  l’on  doit  avoir  dans  le 
fpéeifique  reconnu  ,&  de  lui  en  fubffituer 
un  autre.  Mon  but  eft  feulement  de  prou¬ 
ver  par  l’expérience  qu’il  exifte  des  cas 
particuliers  dans  ce  genre  de  maladies , 
où  le  mercure  adminiftré  feul  eft  infuffi- 
fant,  peut  même  devenir  nuifible  par 
l’opiniâtreté  de  ceux  qui  y  trop  prévenus 
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en  fa  faveur,  ne  veulent  devoir  qu’à  lui 
feul  la  guérifon  de  ces  maladies». 

La  vérole  eft  un  Protée  qui  fe  montre 
fous  mille  formes  différentes,  6c  qui  an 
moment  ou  l’on  croit  l’avoir  terraffé,  re¬ 
prend  de  nouvelles  forces  pour  éluder 
î’aâiion  du  mercure  ;  c’eft  donc  en  mul¬ 
tipliant  les  moyens  de  curation-  qu’on 
pourra  efpérer  de  le  maîtrifer  ;  &  c’eft 
fur-tout  pour  ces  cas  malheureux  où  la 
méthode  ordinaire  a  été  infruéiueufe 
que  je  rapporte  ces  obfervationso. 

PREMIERE  Observation. 

Un  jeune  homme,  peu  de  jours  après, 
un  commerce  impur,  avoit  vu  paroître 
entre  le  prépuce  &  le  gland,  des  chan¬ 
cres  dont  le  caraél:ère  n’étoit  nullement 
équivoque  :  il  fe  confia  à  une  perfonne 
de  l’art  qui ,  après  les  avoir  cautérifés ,  le 
fournit  à  un  traitement  méthodique.  Le 
malade  prit  vingt-cinq  bains ,  reçut  vingt* 
deux  fripions  mercurielles  ;  vers  le  mi¬ 
lieu  du  traitement,  les  ulcères  de  la  verge 
fe  cicatrisèrent ,  mais  il  en  parut  aufîitôt 
à  la  gorge  ;  on  préfumoit  avec  quelque 
vraifemblance  qu’ils  pouvoient  être  dûs 
à  l’effet  du  mercure,  mais  la  fuite  prouva. 

contraire.  Six  mois  après  ce  traitement^, 
ce.,  maiade^^  dont  kc  ulcère?^  lom  de  dirai- 
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îîuer,  avoient  augmente,  vint  me  conful^ 
ter  ;  je  vis  les  amygdales  prefque  détruL- 
tes ,  la  luette  &  le  voile  charnu  du  palais 
tres-gonHes  Sc  phlogofés  ;  il  avoit  en  ou~ 
tre  une  excroilTance  confidérable  àTanus®, 
Comme  je  Ibiipçonnois,  ou  que  les  remè¬ 
des  avoient  ete  mal  adminiftrés,  ou  que  le, 
jeune  homme  (ce  qui  n’arrive  que  trop, 
Souvent, ^  n  avoitpas  Tiiivi  le  régime  con-^ 
venable,  je  le  déterminai  à  fe  roumettre. 
de  nouveau  aux  frièlions  :  rien  ne  fut 
ornis  dans  la  préparation  ;  &  après  quinze 
bains ,  je  fis  donner  treize  frîélions  en  al¬ 
ternant  avec  les  bains  ;  il  en  reçut  en- 
fuite  dix“huit  autres  fans  bains.  Le  porreau 
tomba  de  luhmême,  mais  les  ulcères  dq 
la  gorge  ne  fe  guérirent  point ,  malgré 
les  tifanes  fiidorièques  qui  furent  données 
a  la  fin  du  traitement,  &c  dans  lefquelles 
la  faifepareille  entroit  à  très-grande  dofe* 
Ce  malade,  très-inquiet  fur  fon  état, 
me  témoignoit  fon  défefpoir,  qui  étoit 
d  autant  plus  vif,  qu’il  avoit  été  perfuadé 
que  ce  fécond  traitement  devoit  le  déli=- 
vrer  complettement  de  fa  maladie.  Je  ns 
parus  point  partager  Tes  craintes  ;  &  fe 
raffurant  au  contraire  ,  je  l’engageai  4 
prendre  la  nfàne  de  faponaire ,  &C  l’extrai.t; 
de  cette  meme  plante  en  pilules.  îi  y  con- 
fcGiit  volontiers  ;,ii  fut  guéti,radicaieme,nt 
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avec  trois  onces  d’extrait,  ôc  par  i’ufage 
de  fa  décoéllon  pendant  un  mois. 

Ile  Observation. 

M.  Netn,  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
eut  dans  l’automne  de  l’année  1779  9 
une  gonorrhée  qui  ne  fut  pas  bien  traitée; 
il  fe  contenta  de  prendre  durant  environ 
deux  mois  des  tifanes  mucilagineufes ,  & 
arrêta  enfuite  l’écoulement  par  des  inje- 
éfions  aftringentes  :  il  fe  crut  guéri  , 
quoiqu’il  reffentît  'des  [douleurs  vagues 
dans  les  jointures  ,  il  ne  croyoit  point 
qu’elles  puffent  être  véroliques ,  il  les 
attribuoit  à  une  afFeéfion  rhumatifmale  ; 
mais  enfin  en  1782,  un  exercice  violent 
&  foutenu  le  tira  de  fa  fécurité ,  en  lui 
donnant  des  doutes ,  qu’il  vit  fe  réalifer 
par  des  ulcères  à  la  gorge  ,  lefq'iels  au¬ 
gmentant  chaque  jour ,  malgré  les  petits 
remèdes  ufités  en  pareille  circonfiance , 
k  déterminèrent  à  confuîter.  Ce  fut  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année 
que  je  l’examinai  pour  la  première  fois  : 
ïl  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoitre 
le  principe  qui  leur  avoit  donné  naififan- 
'  ce;  &  par  fon  aveu  même,  je  crus  ne 
pouvoir  en  attribuer  la  caufe  qu’à  la  ré- 
percuffion  de  récoukment.  Je  lui  fis  fen- 
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îlr  l’indifpenfable  nécefîité  des  friâiions  ; 
mah  Ton  domicile  à  la  campagne  &  les 
îTænagenfîens  qu’il  avoit  à  garder ,  l’em- 
pecherent  d’adopter  ce  moyen  de  cura¬ 
tion.  II  me  parla  du  fublimé,  je  lui  en  ex- 
pofai  les  inconvéniens  :  il  infifta  ;  ^ 

inalgré  ma  répugnance ,  je  me  vis  forcé 
d  acquiefcer  à  ce  qu’il  demandoit  ^  bien 
perfuadeqûe  ü  je  n’y  euffe  pas  confentij, 
il  l’auroit  'pris  néanmoins. 

Après  les  préparatifs  ordinaires,  je  le 
mis  a  la  diete  blanche  la  plus  auflère ,  6c 
lui  prefcrivis  la  dilfolution  de  douze  grains 
de  fubiimé  dans  trente  onces  d’eau  diflil- 
îse,  en  1  inftruilant  de  la  manière  dont  il 
devoit  s’en  fervir  ;  il  ne  fe  contenta  pas 
d  une  dofe,  il  en  prenoit  deux  autres  à 
mon  infqu.  Ses  ulcères  cependant,  à  ce 
qu  il  171  a  dit  depuis,  fe  cicatrisèrent  ;  mais 
au  mois  de  mai  fuivant,  il  furvînt  au  fcro- 
tum  des  pudules  ,  &  aux  reins  des  doii^ 
leurs  vives  &  infupportables.  îl  s’adrefFa 
alors  a  uri  praticien  qui,  après  trente  bains 
préliminaires ,  lui  adminillra  quarante  fri- 
élions  de  deux  gros  chacune  ;  dans  le 
commencement ,  il  prenoit  alternative¬ 
ment  un  bain  6c  une  friélion. 

Ce  traitement  dura  jufqu’en  feptem- 

,  temps  auquel  le  malade  fe  crut  ta- 


4^4  Sur  l’us.  de  la  saponaire; 
dicalement  guéri.  Il  ceffa  tout  remède^ 
mais  il  vit  bientôt  renaître  des  ulcères 
aux  amygdales ,  ce  qui  Tobligea  à  rappel- 
1er  le  même  praticien,  qui  lui  ordonna 
le  fublimé  pour  la  fécondé  fois.  Il  le  prit 
cinq  mois  de  fuite;  mais  les  fymptômes^ 
loin  de  diminuer,  augmentèrent  ienf  ble- 
nient  pendant  Tufage  de  ce  remède.  Il  le 
quitta  pour  les  friéfions.  Ce  fut  en  mars 
1784  qu’il  reprit  trente  bains ,  &  recom¬ 
mença  les  friêfions  qui  ne  firent  qu’ag¬ 
graver  fesmaux.  Excédé  par  les  remèdes 
Sc  plus  encore  par  les  foufFrances ,  il  re¬ 
vint  me  confulter  au  mois  de  juillet.  Je 
ne  décrirai  point  l’état  affreux  où  étoit 
réduit  cet  infortuné;  je  me  contenterai 
de  dire  qu’outre  l’extrême  émaciation  de 
fon  corps ,  il  exhalok  l’odeur  la  plus  in« 
feéfe  ;  que  fa  bouche,  prefque  dépourvue 
de  dents  qui  étolent  tombées  pendant- 
les  traitemens  fucceffifs ,  laifToit  apper- 
cevoir  feulement  la  place  des  amygdales 
rongées  ;  que  le  voile  charnu  du  palais  & 
la  luette  étoient  prefque  complettement 
détruits;  &  que  la  voûte  ofTeufe  de  cette 
partie  étoit  criblée  de  plufieurs  trous  fifiu- 
leux  par  lefquels  les  liquides  qu’il  s’effor* 
qoit  d’avaler  ,  refluoient  dans  le  nez. 

M’étant  chargé  de  le  traiter  ,  je  fug-^ 
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primai  l’ufage  du  mercure  qu’il  droit  en¬ 
core  tenté  de  continuer  ;  je  le  fis  nourrir 
de  crème  de  riz  &  de  gelée  de  viande, 
&  lui  ordonnai  la  tifane  &  les  pilules  de 
faponaire ,  auxquels  j’afTociai  la  bière  de 
fanté  ;  il  en  prit  durant  environ  trois  mois. 
A  la  fin  du  premier  mois ,  Tes  ulcères  fe 
détergèrent,  l’infîammation  fe  diflipa  au 
moyen  des  gargarifmes  légèrement  aro¬ 
matiques,  &  la  parfaite  guérifon  fut  ache¬ 
vée  à  la  fin  du  deuxième  mois.  Depuis 
ce  temps ,  j’ai  rencontré  fréquemment 
cette  malheureufe  vièfime  du  mercure  , 
fans  qu’il  fe  foit  plaint  d’autre  incommo¬ 
dité  que  de  porter  un  obturateur, 

> 

P,  S.  La  bière  de  fanté  connue,  fi  je  ne 
me  trompe,  à  Paris  fous  le  nom  de  petit- 
lait  médicinal,  eft  compofée  (autant  que 
j’ai  pu  m’en  affurer  par  des  converfa- 
tions  réitérées  avec  le  fabriquant  lui- 
même)  d’herbes  aromatiques  &  de  mâ¬ 
chefer,  mis  en  fermentation  avec  le  petit- 
lait,  jufqu’à  ce  que  le  tout  commence  à 
paffer  au  troifième  degré  de  fermenta¬ 
tion  ,  qui  eft  la  putride ,  ce  dont  on  peut 
fe  convaincre  par  l’odeur  qui  en  exhale.. 
Cette  boiiTon  efl:  un  bon  diaphorétique 
mais  prife  inconfidérément,  elle  a  occa-- 
fionné  par  fois  des  crachemens  de  fang. 
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^  Is  formule  pour  la  c!(>(e  journa¬ 
lière  de  la  tifane. 

Folio r.  Jap onctr,  ,  ,  unCt  j.  &  fem. 

Radie,  ejufd,  plant,  ,  ,  femi-unc. 

Coq,  f  a,  in  aquæ  ferv,  fù,  iv  ad 
tfe.  ij.  Col,  add,  fyr,  alth,  une.  ij. 

Celle  des  pilules  eft, 

*  ExtJ"aH,  Japonar*  •  *  •  •  une.  j* 
. .  g.  iij. 

Le  malade  en  commençant,  prendra 
les  pilules  a  la  dofe  de  neuf  par  jour,  au- 
gm^entant  chaque  jour  d’une  pilule  juf- 
eju  a  la  concurrence  de  vingt-quatre,  pla¬ 
çant  félon  le  befoin  un  léger  minoratif 
de  huit  en  huit  jours,  ou  de  quinze  en 
quinze.  Si  le  malade  les  fupporte  facile¬ 
ment,  l’on  peut  augmenter  le  nombre 
des  pilules.  Le  plus  haut  auquel  je  fois 
parvenu,  eft  de  quarante  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  mais  cela  tient  à  la  difpo- 
fition  de  l’eftomac  &  à  la  force  du  tem¬ 
pérament  de  l’individu. 
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OBSERVATION 

Sur  uns,  taille  au  haut  appareil  ;  par  M, 
EsplAUp^  chirurgien  lithotomijîe  ,  & 
ancien  éllve  du  frire  CosME  à  Soijfons. 

Le  fils  de  Louis  Gohert^  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  de  la  fubdélégation  de  Laon, 
s’étant  rendu  à  SoifTons,  je  le  fondai  k 
{on  arrivée.  Sa  pierre  examinée  avec  le 
doigt  par  l’anus,  &  par  la  difficulté  qu’elle 
oppofoit  à  l’entrée  de  la  fonde  dans  la 
veffie ,  me  fit  préfumer  qu’elle  étoit  fort 
groffe ,  &  me  détermina  à  le  tailler  au 
haut  appareil ,  &c. 

Après  quelques  jours  de  préparation  , 
je  fis  l’opération  le  premier  juin  1785  ; 
je  tirai  une  pierre  murale  Sc  tuberculeufe 
lur  toute  fa  fuperficie;  elle  avoit  deux 
pouces  huit  lignes  &  demie  de  longueur, 
un  pouce  onze  lignes  de  Iargeur,un  pouce 
neuf  lignes  d’épaiffeur,  &  cinq  pouces 
dix  lignes  de  circonférence  ;  fon  poids 
étoit  de  trois  onces  fix  gros. 

Le  malade  fe  trouvoit  affez  bien  les  • 
trois  premiers  jours  de  l’opération  ;  il 
n’eut  pas  meme  la  fièvre;  le  quatrième 
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cinquième  furent  auffi  heureux.  Le 
lîxieme,  il  commença  à  fe  plaindre  que 
les  boifTons  lu]  pefoient  fur  Tellomac, 
En  effet,  il  avoit  le  pouls  frequent,  j’en 
attribuai  la  caufe  à  la  (Suppuration  qui  s’éta- 
bliiToit.  - 

Le  feptieme  jour  à  trois  heures  du 
matin,  il  lui  prit  un  vomiffement  qui  lui 
dura  vingt-quatre  heures  ;  il  rendoit  tou¬ 
tes  les  boiiïons  qu’il  prenoit.  D’abord 
elles  etoient  porracees  j  mais  après  quel¬ 
ques  heures,  elles  devinrent  noires;  ce 
qui  me  fit  mai  augurer  pour  le  malade. 
Le  vomiffement  fe  ralentit  peu  à  peu. 

J’appliquai  fur  la  plaie  un  digeftif  bal- 
famique  qui  parut  favorifer  la  fuppura- 
tion-;  &  tous  les  accidens  cessèrent.  Je 
fis  boire  alors  au  malade  une  cuillerée  de 
firop  de  quinquina.  Toutes  les  quatre 
heures ,  outre  fes  boiffons  ordinaires ,  je 
lui  faifois  prendre  la  même  quantité  de 
ce  firop.  Il  ne  Jifcontinua  ,  que  lorfque 
la^fuppuration  fut  bien  établie,  &  que  le 
dégorgement  du  tiffu  cellulaire  de  la  plaie 
de  l’hypogafire  fut  entier. 

Comme  le  tiffu  cellulaire  qui  couvre 
la  veffie  avoit  été  aufii  engorgé ,  je  fis 
mettre  le  malade  fur  les  côtés  alternati¬ 
vement  ,  &  de  temps  en  temps  fur  le  ven¬ 
tre,  comme  je  l’avois  vu  pratiquer  au 
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frère  Cofme  ^  mon  refpeèlable  maître, 
pour  faciliter  la  fortie  du  pus  Sc  des  urines 
par  la  plaie;  ce  qui  me  réuffiîà  merveille. 
Apres  cinq  a  (ix  jours ,  toute  1a  matière 
corrompue  fe  dégorgea  par  la  fuppura- 
îion  ,  $c  la  plaie  devint  rouge. 

Le  corps  de  la  veffie  avoit  près  de  iix 
lignes  &  demie  d’épaifTeur  ;  j’eus  beau¬ 
coup  de  peine  à  l’incifer,  fur-tout  vers  le 
fond  :  fi  je  n’avois  pas  eu  recours  à  la  te- 
nette  forceps,  je  n’auroispu  extraire  cette 
pierre.  Ayant  placé  confécutivement  les 
deux  branches  de  cet  infirument,  comme 
le  recommande  l’auteur ,  je  vins  à  bout 
de  la  tirer  avec  le  fecours  d’un  aide  ,  qui 
tâchoit  de  l’amener,  pendant  que  je  la 
foulevois  avec  le  bouton  lithotomique, 
L  extraélion  finie  ,  je  plaçai  une  canule 
droite  dans  la  velfie  par  la  plaie  du  pé¬ 
rinée  ,  pour  abforber  les  urines.  Le  dix- 
huitième  jour,  les  urines  ne  coulèrent 
plus  par  la  plaie  le  vingt-cinq ,  j’otai 
la  canule  du  périnée,  &  la  plaie  del’hypd- 
gafire  fut  cicatrifée  parfaitement.  Quel¬ 
ques  jours  après,  celle  du  périnée  fe  fer¬ 
ma  ,  mais  la  guerifon  fut  conforme  à  mes 
defirs. 

L’auteur  du  haut  appareil  fe  fervoit 
d  une  fonde  d’argent,  pour  abforber  les 
urines  de  la  veffie  ;  j’ai  cru  bien  faire 


490  Obs.  sur  une  taille, 

d*'en  rubn:ituer  une  de  gomme  éla/lique 

de  Mc  Bernard  {a). 

Cette  fonde  avoit  fîx  pouces  de  long; 
le  malade  ne  s’en  eft  jamais  plaint  ;  au 
lieu  que  celle  d’argent  le  blelToit.  Comme 
le  malade  fe  trou  voit  attaqué  d’une  aiFe- 
élion  afthmatique  depuis  long-temps ,  il 
ne  put  fe  coucher  dans  fon  lit  (pendant 
tout  le  temps  de  fa  cure)  que  prefque 
affis.  Je  craignois  beaucoup  que  cette  po¬ 
li  tion  ne  lui  fût  nuilible  ,  &  ne  s’opposât 
à  la  cicatrifation  de  fa  plaie  :  au  contraire, 
elle  devint  favorable. 

(a)  M.  Efpiaud  ignore  que  le  frère  Cofme 
avoit ,  au  moins  deux  ans  avant  fa  mort , 
abandonné  la  canule  d’argent,  pour  fe  fervir 
de  celle  de  gomme  élaftlque  conftruite  par  le 
fieur  Bernard  i  d’après  fon  confeil. 


Maladies  qui  ont  règne  à  Paris 
pendant  U  mois  de  janvier  lySG. 

Le  quatre  &  le  cinq ,  le  mercure  s’eft  élevé 
dans  le  baromètre  de  28  pouces  à  28  pouces 
3  lignes,  &  du  dix-neuf  au  trente-un  de  28 
pouces  à  28  pouces  6  lignes.  Le  reûe  du  mois, 
il  eft  defeendu  de  27  pouces  1 1  lignes  à  27 
pouces  4  lignes. 

Du  premier  au  fix  du  mois, le  thermomètre 
a  été  conftamment  au  deffous  de  o  :  le  matin, 
de  5i,6,  7i,  81, 4  j.  a  degré,$. 
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A  midi,  de  3  i,  I  5  |,4i,î  degrés. 

Le  loir  jcle4i,4,6j5i,  2  degrés. 

Lo  refte  du  mois  (à  Texception  du  i8,  19 
^  du  20  au  matin ,  où  le  thermomètre  de  o 
le  foir  ell  defcendu  à  i  ^  au  deflbus  le  matin,) 
a  été  conftamment  au  deffus  de  o,  &  s’eft 
eîeve  fur  la  fin  du  mois  jufqu’à  u  degrés  au 
deffus  de  o  le  29  à  midi. 

Les  deux  extrêmes  ont  donc  été  ii  degrés 
au  deffus  de  o  ,  &  8  degrés  Sl  demi  au  deflbus 
de  o  ;  ce  jqui  fait  une  variation  de  19  degrés 
&  demi  dans  le  mois  de  janvier. 

Les  vents  ont  foufflé  Nord,  un  jour  ;  Nord* 
Eft  ,  quatre  jours  ;  Nord-Oueft  ,  deux  jours  ; 
Nord-Efl:  Sud-Efl,  quatre  jours;  Sud,  quinze 
jours  ;  Sud-Ouefl: ,  quatre  ;  Ouefl ,  un  jour. 

^  Le  ciel  a  été  clair  trois  jours  ;  nuageux ,  trois 
jours;  couvert,  neuf  jours;  variable,  feize  jours. 
Il  y  a  eu  douze  fois  de  la  pluie ,  dont  grande 
pluie  &  vent  pendant  la  nuit  du  10  ôc  du  15  ; 
trois  fois  du  brouillard  ,  dont  un  bas  &  épais 
le  20  ;  huit  fois  grand  ventSud.il  n’eft  point 
tombé  de  neige  pendant  ce  mois  à  Paris. 

L’hygromètre  du  premier  au  fix  efl:  monté 
au  deffus  de  o. 

Le  matin  ,  de  3 ,  j  ,  2  ,  3,4,8. 

Le  foir,  de  3  ,  3_,  4,  5 ,  8. 

Le  relie  du  mois,  il  a  conflàmment  été  au 
deflbus  de  o  ;  le  matin  une  fois  de  3  ;  deux  fois 
de  2 ,  huit  fois  de  i  à  i  j  ;  onze  fois  de  |  à  ^  , 
&:  trois  fois  à  o.  Le  foir,  quatre  fois  à  i|; 
deux  fois ,  à  deux  degrés  &.  demi  au  deffous 
de  o  ;  neuf  fois  à  o ,  cinq  fois  à  '  ,  fix  fois  à 
«n  degré  &  demi  au  deffus  de  o. 

Il  ell  tombé  à  Paris  un  poucç  fept  lignes  Ull 
dixième  de  ligne  d’eau, 
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On  a  effuyé  un  froid  rigoureux  les  cinq  pre¬ 
miers  jours  du  mois  ÔC  le  fix  au  matin  ;  la 
Seine  étoit  prefque  prife  le  premier;  elle  l’a 
été  entièrement  le  quatre,  &  la  température 
douce  amenée  par  le  vent  Sud  &  la  pluie,  a 
procuré  un  dégel  prompt,  &  la  débâcle  s’eft 
opérée  le  7  à  neuf  heures  &  demie  du  matin. 
Depuis  cette  époque  ,  le  Sud  a  régné  prefque 
conilamment  ;  &  à  l’exception  de  trois  jours, 
les  18  ,  19  ,  &  le  20  au  matin  où  il  a  gelé, 
Ja  température  s’eft  maintenue  fi  douce  ,  que 
les  arbuftes  font  entrés  en  végétation ,  &  que 
les  mourons  étoient  en  fleur  à  la  fin  du  mois. 

C’efl:  pourquoi  on  n’a  point,  ou  très- peu 
vu  d’affeélions  effentiellément  inflammatoires  ; 
telles  que  des  fluxions  de  poitrine  ,  des  pleu- 
réfies,  ôcc.  qui  font  communes  dans  cette  fai- 
fon  :  mais  les  affeéfions  dépendantes  d’une  hu¬ 
meur  rhiimatifmale  -gangreneufe ,  ont  été  très- 
nombreufes,  &  ont  pris  lesfymptômes  dépen- 
dans  des  vifcères  fur  lefquels  elle  fe  portoit: 
les  unes  avec  l’apparence  de  fluxion  de  poi¬ 
trine  ,  d’autres  avec  celle  du  catarrhe  ;  &  la 
plus  part  ont  pris  un  caraéière  d’intermittence. 
£n  général,  elles  ont  été  meurtrières,  particu¬ 
lièrement  aux  vieillards.  On  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  procurer  une  moiteur  douce  &  onéfueu- 
ie ,  malgré  les  moyens  les  mieul  indiqués  ;  cette 
féchereffe  indiquoit  celle  des  entrailles ,  ou 
plutôt  un  exceffif  agacement  aux  hypochon- 
dres:  aufïi  les  évacuations  fe  font-elles  mainte¬ 
nues  crues.  Beaucoup  font  péris  à  la  fuite  d’un 
dévoiement  féreux  très- abondant;  &  les  véfi- 
catoires ,  dont  les  effets  font  fi  puiffans  dans 
ces  maladies ,  ou  ne  produifoient  que  des  ef- 
cares,  ou  que  des  plaiçs  qui  fuppuroient  avec 
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îa  plus  grande  difficulté ,  ou  qui  Te  gangrenoient 
facilement.  Chez  ceux  à  qui  on  à  pu  procurer 
6c  foutenir  une  moiteur  grade  &  ondlueufe , 
les  fymptômes  fe  font  enervés,  la  bile  a  coulé  ’ 
les  véficatoires  ont  produit  leurs  effets,  &  la 
rnaladie  s’eft  jugée  d’une  manière  fatisfaifante. 
Les  tievres  fcanatines  ont  été  très*pernicieu-' 
fes,  beaucoup  d’enfans  &  quelques  adultes  en 
lont  morts  ;  aux  uns  s’eff  manifeffé  une  enflure, 
qui  terminoit  promptement  les  jours  des  ma- 
ladesj^aux  autres  des  urines  fanguinolentes , 
fymptôme  auffi  funeffe  ;  à  quelques-uns  des 
hémorrhagies  ou  par  le  nez ,  ou  par  l’ouver¬ 
ture  de  la  faignée  qui  leur  avoit  été  faite  vinat- 
quatre  à  quarante-huit  heures  avant;  on  récha- 
poit  ceux-ci ,  lorfque  le  temps  ou  la  gravité 
de  la  maladie  permettoit  Tufage  ffiffifuit  des 
plantes  nitreufes  &  crucifères. 

Les  goutteux  ont  beaucoup  fouffert,  &  pffi- 
fieurs  ont  été  la  viéfime  du  mal.  Les  femmes  en 
couches  ont  été  fujettes  au  dévoiement  féreux, 
&  plufieurs  en  font  péries.  Parmi  le  peuple," 
beaucoup  de  rhumes  ,  de  dévoiemens  avec  ou 
fans  colique,  de  douleurs  rhumatifmales ,  des 
flux  de  fang  qui  ont  été  falutaires.  Les  apo¬ 
plexies  ont  été  nombreufes,  &  les  fièvres  ner- 
veufes  avec  des  fignes  de  putridité. 


Y 
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Thermome*tre. 


Bar©  METRE. 


Jours 

du 

mois^ 

Au 

lever  du 
Soleil, 

l 

A  deux 
heures 
du foir. 

- - 

^  neuf, 
heures 
du foir. 

Au  matin. 

A  midi 

• 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

moii* 

Le  matin. 

L*  apres-midi. 

Le  foir  à  p  heures. 

I 

N-E.  CO.  froi. 

N-E.  co.  froid. 

N-E.  nu.  froi.  v, 

î 

N-E.  fer.  froid. 

N.  fer.  froid,  v. 

N.  fer.  froid. 

3 

N.  couv.  froid , 

N-E.  idem. 

N-E.  id.  vent. 

4 

vent ,  neige. 
N.  couv.  froid. 

S.  couv.  froid. 

S.  couv.  froid. 

5 

E.fer.  froi.  ve. 

S-E.  idem.  ve. 

N.  idem ,  vent. 

6 

S.  CO.  froid,  ve. 

S.  idem ,  pluie. 

S.  idem ,  dégel. 

7 

S,  ïi,  dégel. 

S.  c.  V.  do.  dég. 

S-O.  idem. 

8 

S  O.  c.  frai.  ve. 

S-O.  co.  doux. 

S-O.  co.  fra.  pl. 

9 

S-O,  idem  i  pl. 

S-O.  idem.  vent. 

S-O,  co.  do.  ve. 

10 

S-O.cou.  fra.v. 

S-O.co.  fra.  ve. 

N.  cou.  frais. 

1 1 

S.  CO.  frais  ,  pl. 

S.  couv.  doux. 

S-O.  id.  ve.  pl. 

12 

S-O.  nua.  frais. 

S-O.  fer.  doux. 

S  0.  fer.  frais. 

*3 

S-O.cou.  frais. 

S-O.  cou.  frais , 

S  0.  cou.  frais. 

M 

vent. 

S-O.  idem. 

vent ,  pluie. 
S-O.  cou.  doux. 

S-O. co.do.  br. 

M 

S.  COUV.  fra,  pl 

S.  co,  frai.  plu. 

S-O.  n.  frais ,  v. 

i6 

S-O.  COU.  frais. 

S-O.  couv.  do. 

S-O.  co.  fra.  V. 

17 

S-O.  COU.  fro  V. 

S-O.  co.  fro.  V. 

S-O.  fer.  froid. 

18 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  nu,  froid. 

N-E.  idem. 

19 

20 

gel.  blanche. 
N-E  idem. 

E,  idem. 

N-E.  fer.  froid. 
S-F.  bro,  froi. 

N-E,  idem. 

S-E.  bro.  froid. 

2 1 

S.  brou,  froid. 

S.  id,  couv. 

N.  fer.  froid. 

22 

S.  cou.  froid. 

S.  couv.  frais. 

N-E.  co.  froid. 

23 

N-E.  idem. 

S.  idem. 

S.  couv.  frais. 

24 

S-O.  co.fra.  pl. 

S-O.  cou,  dou. 

S-O.  idem. 

25 

S-O.  CO.  froid. 

S-O.  idem. 

S-O.  idiem. 

26 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

■  27 

S  0.  co.  fra.  pl. 

S-O.  idem. 

S-O.  co.  do.  V. 

28 

S-O.  cou.  frais. 

S-O.  id,  vent. 

S-O,  cou.  dou. 

27 

S-O.  co.do.  br. 

S-O.  co.  temp. 

S-O.co.  tempé. 

,  30 

S  0.  co.  frais. 

S-O.  co.  doux. 

S  0.  cou.  frais. 

31 

S-O.  idem. 

N.  cou.  fra's. 

N-O.  co.  froid. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  . .  S,  1 5  deg.  le  30 
Moindre  degré  de  chaleur.  -8, 13  le  4 


Chaleur  moyenne. .... 

9  deg. 

Plus  grande  élévation  du 

pouc,  lîg. 

mercure . 

28 , 

4,  5^231 

Moindre  élév.  du  mercure. 

0,  3,1e II 

Elévation  moyenne. 

27  > 

00 

Nombre  de  jours  de  Beau.,,.  5 
V  de  Couvert. .  .23 

de  Nuages. 3 


de  Vent .  9 

de  Brouillard.  2 

de  Pluie .  3 

de  Neige. ...  i 

Quantité  de  Pluie 16  O,  lig. 

Evaporation . .  .  . ,  •  lo  7 

Différence . .  5  3 

Le  yeni  a  (oulEé  du  N. ... .  7  fois 


N-E. ...  13  ^ 

N-O. ...  I 

S. .....  I  ^ 

S-E. ...  2 

S-O....  48 

E .  2 

Température  ,  a  été  froide  d’abord ,  en- 
fuite  allez  douce  ,  &  fur  la  fin  très-douce  ;  en-' 
forte  que  les  boutons  du  lilas  étoient  prêts  à 
s’épanouir* 

Mal  A  DI  ES  :  beaucoup  de  coliques,  occa- 
fionnées  par  un  temps  humide  &  trop  doux 
pour  la  la.ifon. 
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Plus  grande  fécher.  ...  37,  3  deg.  le  f 
Moindre, ...........  4,0  le  2^ 

Moyenne. .......  18  ,  2 

A  Montmorency  f  ce  premier  février  lySS. 


JAÜCOÜR,  prêtre  de  l’Oratoire. 


t)BS£RV  AT  ION  S  météorologiques  faites 
À  Lille ,  au  mois  de  janvier  iy86'  ;  par 
M,  Boucher  ,  médecin. 

Nous  avons  efîuyé  quatre  à  cinq  jours  de 
forte  gelée  au  commencenient  du  mois.  La  li¬ 
queur  du  thermomètre  ell  defeendue,  le  pre» 
mier  du  mois ,  à  7  degrés  au  deiïbus  du  terme 
de  la  congélation ,  &  à  8  degrés  le  3  &  le  4. 
Le  dégel  abrolu  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  6  au 
7.  Ce  dernier  jour,  la  liqueur  du  thermomètre 
a  ete  obferyée  a  3  j  degres  au  defTus  du  terme 
de  la  congélation  ;  &  il  n’y  a  eu,  dans  le  reiîe 
du  mois,  que  deux  à  trois  jours  de  gelée  mé¬ 
diocre  :  la  liqueur  du  thermomètre  s’eft  même 
élevée  jurqües  près  du  terme  du  tempéré  dans 
les  derniers  jours  du  mois. 

Le  temps  a  prefque  toujours  été  couvert , 
nuageux  &  pluvieux,  le  vent  ayant  été  Sud 
les  trois  quarts,  du  mois.  Les  pluies  ont  été 
abondantes  depuis  le  8  jufqu’au  17;  mais  il 
n  a  prerqus  point  tombé  de  neige» 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  con- 
fiamment  obfervé  au  delToiis  du  terme  de  28 
pouces,  depuis  le  5  jufqu’au  19  du  mois.  Après 
le  19,  il  s’eft  toujours  tenu  au  delTus  de  oe 
terme.  Le  1 1 ,  il  etoit  delcendu  à  celui  de  27 
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pouces  1 ligne  ;  &  dans  les  derniers  jours  du 
mois,  il  s’eft  élevé  à  28  pouces  3  ~  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  9  degrés  au 
deffus  du  terme  de  la  congélation;  &  (on  plus 
grand  abalffement  a  été  de  8  degrés  au  delTous 
de  ce  terme.  La  difFérence  entre  ces  deux  ter¬ 
mes  eft  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  ^lignes;  dt 
fon  plus  grand  abailTement  a  été  de  27  pouces 
I  ^  ligne.  La  difFérence  entre  ces  deux  termes 
eft  d’  un  pouce  2  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  i  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  versl’Ef!. 

I  fois  de  l’Eft.  * 

I  fois  du  Sud  vers  l’Efî-. 

16  fois  du  Sud, 

9  fois  du  Sud  vers  TOuefl. 
6  fois  de  TOueft. 
ï  fois  du  Nord  vers  rOueff. 

Il  y  a  eu  27  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

14  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 

6  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  y  dans 
U  mois  de  janvier  lyBG, 

La  fièvre  catarrhale  &  la  péripneumonie  ont 
été  les  maladies  aigues  dominantes  de  ce  mois. 
•Dans  cette  dernière  maladie,  il  y  avoir  fouvent 
des  crachats  de  fang;  dans  quelques-uns  5 
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un  point  de  coté  plus  ou  moins  violent.  La  ma¬ 
ladie  étant  purement  inflammatoire  ,  on  con¬ 
çoit  que  la  laignée  a  dû  être  le  premier  &  le  prin¬ 
cipal  remède  :  elle  ne  devoit  pas  être  ménagée , 
lur-tout  lorfque  le  point  de  côté  avoit  lieu^ 
mais  toujours  proportionnement  à  la  conftitu- 
îion  du  malade  &  à  la  confiflance  du  fang.  Dans 
quelques  fujets,  cette  maladie  a  été  plus  bi- 
îieufe  qu’inflammatoire  :  c’étoit  bien  là  le  cas 
alors  de  ménager  les  faignées ,  d’attaquer 
principalement  la  maladie  par  quantité  de  boii- 
fons  tempérantes ,  aigrelettes  &  nitrées  ;  tels 
que  le  petit-lait,  la  décoélion  de  chiendent  & 
d’avoine,  miellées  &L  nitrées,  l’oxymel ,  6cc« 
&  enluite  par  des  minoratifs ,  fur-tout  la  dé- 
coéfion  de  tamarins  avec  de  la  manne  &  du 
nitre  à  grande  dofe. 

La  fièvre  putride  perfifloit  toujours,  mêm^ 
dans  toutes  les  claflfes  de  citoyens  :  fon  début* 
dans  quelques-uns  a  été  accompagné  des  fym- 
ptômes  de  la  péripneumonie.  Dans  ce  cas,  il 
falloir  beaucoup  de  circonfpeélion  Sc  de  rete¬ 
nue  dans  l’emploi  des  faignées,  &  pour  placer 
à  propos  quelque  émético-cathartique  prefque 
toujours  indiqué  dans  le  premier  période  de  la* 
maladie. 

Les  rhumes  ont  été  fort  communs  ce  mois, 
&L  particulièrement  au  dégel,  chez  ceux  que  la 
chaulTure  n’avoit  pas  fuflafamment  garantis  des 
impreflions  du  froid  humide. 

Nombre  de  perfonnes,  qui  avoient  elTuyé 
dans  l’automne  ou  dans  le  fort  de  l’hiver  quel¬ 
que  fièvre  de  la  nature  des  intermittentes,  en 
ont  eu  des  retours  dans  le  cours  de  ce  mois  : 
il  en  a  été  de  même  des  affeérions  rhumati- 
Iraales. 
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nouvelles  littéraires, 
académie. 

I^icdical  Tranf^clions  ,  S'c.  C^e/l-à-dircj 

'TTû.nJ'aHions  Triedicalcs  ^  publiées  parle 

college  des  médecins  de  Londres^  vol.  iij 

in-8  •  ri  Londres^  che:^Jé)oà.û.Qy.^  I J 

î.  Nous  allons  préfentenme  notice  des  arti¬ 
cles  contenus  dans  ce  volume. 

I.  Lettre  au  dodeur Heberden  concernant  l’anaina 
peftoris  ,  (s>  détails  de  la  dijJeEllon  du  cadavre, 
d  un  homme  mort  de  cette  maladie  ;  par  le  doreur 
Heberden. 

La  maladie  que  les  Anglois  déflgnent  fous  le 
nom  à'angina  pedoris ,  ne  paroît  point  encore 
futtifamment  déterminée  ;  il  y  a  probablement 
divers^  autres  défordres  qui  compliquent  fou- 
vent  l’afFedtion  à  laquelle  ce  nom  devroit  être 
réfervé.  Ainfi ,  fans  nous  arrêter  à  la  defeription 
Tenfermée  dans  la  lettre  adreffée  à  M.  Hebcr^ 
den  y  nous  apporterons  les  obfervations  faites 
■fur  le  cadavre ,  tant  par  ce  dernier  médecin  , 

que  par  M.  obfervations  qu*onlit  dans  le 

fécond  artic’e. 

«En  généra)  {déitM.  Heberden)  les  vifeères 
étoientbien  conformés,  dans  un  état  fain  & 
avec  des  fignes  de  beaucoup  de  vigueur.  On 
examina,  avec  une  attention  particulière,  les 
parties  contenues  dans  le  thorax  ,  fur-tout  le 
cceur,  fes  vailleaux  &  fesyalyules  :  ils  étoient 
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tous  dans  l’état  naturel,  finon  l’aorte,  où  l’on- 
trouvoit  quelques  points  d’une  oflifîcation  com¬ 
mençante.  Il  y  avoit  de  plus  quelques  adhé¬ 
rences  du  poumon  gauche  à  la  plèvre.  Le  ven¬ 
tricule  du  cœur  étoit  fingulièrement  fort  & 
épais  ,  mais  auiTi  vide  de  fang  que  s’il  eût  été 
lavé.  Rien  d’extraordinaire  n’a  été  trouvé  dans 
le  cerveau  ,  fi  Ton  excepte  toutefois  que  les 
ventricules  contenoîent  plus  de  férofité  qu’il 
n’eft  ordinaire  dans  l’âge  du  malade.  Une  chofe 
pès -remarquable  étoit  la  confiftance  du  fang  ; 
il  relTembloit  à  la  crème  ,  &  ne  fe  coagula  point 
meme  a  près  avoir  été  expofé  à  l’air  plus  de*deux 
heures.  Il  n’y  avoit  d’ailleurs  aucune  féparatiom 
des  parties  conflitutives 

Voici  la  relation  de  M.  IValL  a  En  procé¬ 
dant  à  l’ouverture  du  thorax  ,  on  trouva  les 
cartilages  des  côtes  fi  dures,  qu’on  eutbeaucoup- 
de  peine  aies  couper  avec  le  fcalpeU  ^  ette  offifi- 
cation  étoit  très-forte  à  la  fixième  côte  de  cha¬ 
que  côté.  Le  cartilage  du  côté  gauche  fur-tout 
avoit  la  dureté  de  l’os  Après  avoir  levé  le 
flernum ,  une  grande  partie  de  la  furface  du  pé¬ 
ricarde  étoit  recouverte  de  près  d’un  pouce  de 
grailTe.  Les  poumons  furent  trouvés  remplis 
d’un  fang  noir  ;  ils  éroient  d’ailleurs  très-fermes. 
La  cavité  du  thorax  étoit  inondée  de  férofité. 

.1)  En  incifant  les  pounrions  ^  il  en  fortit  de' 
toutes  parts  une  mucofité  écumeufe,  mêlée  à 
une  matière  purulente  &  fétide  ;  les  bronches 
en  fourniffoient  fur- tout  :  elle  étoit  d’ailleurs 
plus  abondante  dans  le  poumon  gauche,  quoi¬ 
qu’on  n’y  remarquât  ni  abcès  ,  ni  cavité,  ni 
ulcère  quelconque.  Le  péricarde  étant  ouvert , 
le  cœur  parut  fingwlièrement  volumineux  ÔC 
couvert  d’une  grande  quantité  de  gralffe.  Le 
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péricarde  contenoit  au  moins  une  pinte  de  li¬ 
quide.  Le  cœur  ns  préfentoit  à  l’extérieur  au¬ 
cune  apparence  de  maladie  ;  mais  après  avoir 
incife  le  ventricule  gauche  ,  on  vit  que  les  val¬ 
vules  feinicirculaires  placées  à  l’entrée  de  l’aor¬ 
te, étoienr  parr:dteiîient  offidées.  Elles  n’étoient 
pas  couchées  à  plat  fur  l’ofifice  divifé  du  vaif- 
feau  ,  comme  elles  le  font  ordinairement  ;  mais 
elles  fe  tenoient  droites ,  fecnbloient  immo¬ 
biles  :  el'es  éteient  entièrement  ofîifiées  dans 
toute  leur  fubftanre  ;  mai»  cette  offification 
s’éroiî  faite  fan-  égalité  ;  elle  formoit  des  efpè- 
ces  de  dards,  dont  certaines  parties  avoient  plus 
d’une  ligne  d’épailleur,  Si  d’autres  étoient  min¬ 
ces  comme  une  membrane  de  communication, 
quoique  également  olTeufes.  L’aorte  étoit  con- 
fidérablement  diftendue  à  fa  courbure  ;  Sl  de¬ 
puis  fon  origine  au  cœur,  jufqu’àun  pouce  au 
clefTus,  ce  vaifieau  étoit  en  partie  oiîitié.  Ces 
olïihcations  étoient  en  forme  d’écailles  ou  de 
lamelles ,  fans  cohéfion  entre  elles. 

in.  Cas  et  remarques  relatifs  aux  maladies  des 
os  ;  par  M.  IVâlkeh.  ,  chirurgien  en  Virginie. 

L’obfervation  la  plus  intéreffante  de  cet  arti¬ 
cle  concerne  un  humérus  fur  lequel  on  a  appli¬ 
qué  différentes  couronnes  de  trépan  ,  pour 
pénétrer  jufqiies  dans  la  cavité,  &  remédier 
par  ce  moyen  à  la  carie.  Ce  traitement  a  eu  le 
plus  heureux  fuccès  ;&  le  malade  ,  qui  étoit  un 
garçon  ,  a  récupéié  l’ufage  de  fon  bras. 

IV.  Accïdeiis  caufés  par  une  couronne  avalée 
par  un  épileptique. 

Cette  pièce  d’argent  a  été  rejetée  avec  de 
violens  vomiiTemens ,  &  le  malade  a  été  guéri. 

V.  Manière  de  préparer  la  racine  de  fmfcng  à  la 
Chïne^ 
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VL  Autre  angina  peéloris ,  &  effal  de  recher^ 
chcs  fur  la  caufe  de  cette  maladie  ,  par  V ouverture 
des  cadavres  ,  accompagnée  de  réflexions  fur  la 
méthode  curative  ;  par  le  dodeur  H AY  G  art  H 
DE  ChESTER* 

La  maladie  dont  iî  efl  queftion  ici  étoit  une 
inflammation  du  médiaftin  fuivie  de  fuppiira- 
tion  ,  Sc  non  une  angina  peéloris. 

VIL  Sur  r utilité  des  cataplafnes  en  fermenta-^ 
tion,  dans  la  gangrené, 

VilL  Defeription  de  la  maladie  épidémique , 
appelée  /’influenza  ,  qui  a  régné  en  178^,  d'après 
les  objervatïons  de  plufieurs  médecins  de  Londres 
&  des  Provinces  ,*  par  un  comité  du  Collège  Royal 
de  Médecine  de  Londres, 

Cet  expofé  efl  tr'  s-bien  fait  ;  mais  on  a  déjà 
tant  écrit  fur  cette  matière  ,  qu’il  ne  refte  plus 
rien  de  nouveau  à  y  ajouter. 

IX.  Hijloire  des  funejîes  effets  des  confitures  au 
vinaigre  (S*  au  fel ,  imprégnées  de  cuivre  ,  avec  des 
obfervations  fur  ce  poifon  minéral  ;  par  Thomas 
Percival  d  e  Manchester^  doàeur  en  mé¬ 
decine  ^  membre  de  la  Société  Royale  de  Lon-  ' 
dres  &  des  Antiquités. 

Ce  favant  médecin  a  déjà  fait  connoître  le 
danger  de  l’ufage  du  plomb,  foit  à  l’intérieur,  • 
foit  à  l’extérieur.  Il  expofe  ici  les  dangereux 
effets  d’un  autre  poifon  métallique ,  non  moins 
à  craindre  ,  lorfqu’on  le  fait  entrer  dans  des  ' 
fubflances  où  l’on  croit  qu’il  eft  en  trop  petite 
quantité  pour  pouvoir  nuire. 

X.  H  flaire  de  deux  confllpations  guéries  par 
des  forncntaùons  d  eau  froide  ,  appliquées  fur  le 
ventre» 
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XI.  Relation  d’une  maladie  JinguUère  qui  a 
ré<yné  parmi  quelques  enfans  pauvres  ,  entretenus 
par  la  paroijje  de  Saint  Jacques  à  If^ejlminjler  ; 
par  Sir  Georp^e  Baker  ,  baronet. 

Cette  maladie  confiftoit  dans  une  douleur 
d’edomac  ôc  au  dos ,  faivie  de  mal  de  tête  ,  dé¬ 
lire  3  convulfions.  On  l’attribue  à  la  couleur 
dont  étoit  peinte  trop  récemment  une  chambre 
'OÙ  couchoient  dix-huit  filles  &  une  fervante  , 
&  qui  étoit  foigneufement  fermée  pendant  la 
nuit. 

Xfl.  Ohfervations  fur  la  fièvre  intermittente  qui 
a  régné  dernièrement  On  y  a  joint  une  hifioire 
abrégée  du  quinquina  ;  p^r  le  même. 

On  lit  ici  une  nouvelle  preuve  qu’il  efi  des 
fièvres  intermittentes  épidémiques,  contre  Jef- 
quellea  le  quinquina  échoue  ,  à  qu’il  faut  com¬ 
battre  par  d’autres  fébrifuges. 

X  II.  Lettre  à  fir  George  Baker,  baronet  , 
fur  l'ufage  avantageux  des  préparations  du  plomb 
dans  quelqu  es  hérn  rrfuigies  ;  par  Henri  Re-- 
VEL  Reynolds  ,  doéfeur  en  médecine. 

L  auteur  n’a  point  réufii  à  prouver  la  nécefilté 
abfolue  de  recourir  à  un  poifon  fi  perfide  pour 
guérir  les  hémorrhagies  dont  il  parle;  &  tant 
que  cette  nécefiité  ne  fera  pas  démontrée  évi¬ 
demment  ,  nous  penfons  qu’il  faut  s’abfienir  de 
l’employer.  D’ailleurs  on  peut  douter  que  le 
plomb  ait  réellement  joué  un  grand  rôle  dans  les 
cas  rapportés ,  attendu  qu’il  a  été  adminifiré 
avec  des  opiatiques.  Ces  fortes  d’obfervations 
ne  peuvent  ,  félon  nous  ,  qu’avoir  des  fuites 
fâcheufes  ,  en  autorifant  quelques  imprudens 
à  ordonner  les  préparations  du  plomb  fans 
précautions  &  à  des  dofes  trop  fortes. 
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XIV.  Q^uelijues  expériences  fur  U  rum ,  dans  l’in" 
tentïon  de  déterminer  la  caufe  des  coliques  qui  fui¬ 
rent  fi  fréquentes  parmi  les  foldats  de  la  Jamaïque^ 
en  1781  &  1782  ;  Jean  Hunter  ,  dodeur 
en  médecine. 

Ces  coliques  provenoient  d’une  portion  de 
plomb  difToiite  par  la  liqueur  dans  Ton  palTage  à 
travers  le  ferpenîin  plonge  dans  le  réfrigérant.- 

XV.  Maladie  fin^uliére  de  Vomentum  dans  uit 
fiije!  qui  avoit  un  double  rein  d’un  côté  &  point  de 
l’autre  ;  par  Jean  HuNTER  ,  do61:eur  en  mé¬ 
decine. 

L’omentum  étoit  extrêmement  didendu  par 
des  kiftes  remplis  de  pus  ^  d’eau.  Les  deux 
reins  étoient  unis  par  derrière  ,  &avoient  cha¬ 
cun  Tes  vaiffeaux ,  fon  baffm  &  Ibn  uretère. 

XVI  Expofé  des  bons  effets  delà  di  fit  ale  dans 
quelques  hydropif  es  dans  la  confomption  pulmo-- 
nai  e  ;  par  Erasme  iJaflWIN  ,  doéleur  en 
médecine. 

L’auteur  paroit  être  le  premier  qui  ait  cher¬ 
ché  à  introduire  la  digitale  dans  iapharmacie.il 
rapporte  ici  pluheurs  obfervations  favorables 
à  cette  plante  ,  comme  anti-hydropique.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  quant  à  fes  effets  dans  la  con¬ 
fomption;  de  trois  malades  auxquels  on  l’a  ad- 
miniftrée  ,  un  feul  s’en  elf  bien  trouvé.  La  digi¬ 
tale  paroît  réuffir  jufqu’à  un  certain  point  dans 
les  écrouelles  ,  peut  quelquefois  calmer  la 
violence  des  accès  aithmatiques. 

XVII.  Appendice  à  l’ article  précédent  ;  par  fir 
George  B AKER.  On  y  lit  une  obfervation  fur 
un  malade  auquel  la  digitale  a  d’abord  procuré 
du  foulagement  ,  mais  qui  a  fuccombé  au  re¬ 
tour  de  la  maladie.  11  efl  enfuite  quefcion 
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d’une  autre  perfonne  fur  laquelle  le  fuccès  de 
ce  végétal  a  été  plus  complet.  On  lit  enfin 
1  hiftorique  de  l’introduéfion  de  ce  fimple  dans 
la  matière  médicale. 

XyiiL  S’wi/e  des  détails  fur  Vitat  de 
Thomas  tp' OOD  ,  de  Bdlericay ,  dans  le  nays 
d'Ejfex  ;  par  le  même. 

M,  devenu  excefiîvement  gras ,  étoit 

parvenu  à  le  réduire  à  une  taille  ordinaire  ,  en 
luivant  ponéluellement  &  avec  perfévérance 
lo  plan  tracé  dans  le  fécond  volume  de  ces 
Tran^aéfions.  Etant  mort  au  mois  de  mai  1783, 
à  la  fuite  d’une  inflammation  du  bas*ventre, 
pour  s’être  trop  expofé  à  la  pluie  ,  M.  Baker  a 
compofé  ce  Mémoire,  dans  l'intention  de  ré¬ 
futer  les  bruits  qui  s’étoient  répandus  quô 
Thomas  TVood  avoir  été  adonné  aux  liqueurs 
fpiritueufes  ,  &  de  reéfifier  quelques  erreurs 
qui  fe  font  gliflees  dans  l’article  du  volume  pré¬ 
cédent. 

-  XIX.  Relation  de  la  guèrifon  fnguli'ere  dkune 
hydropif  e  ;  par  George  Pearson  ,  doéleur  en 
médecine. 

Deux  puflules  s’étant  élevées  à  la  partie  in¬ 
terne  d’une  des  cni^Tes ,  au  grand  foulagement 
du  malade ,  on  a  faifi  cette  indication  de  la  na¬ 
ture  ,  &  on  l’a  fécondée 
fcarifications. 

XX.  Relation  d'une  maladie  occafionnée  par 
une  dent  implantée;  par  Guillaume  Watson^ 
doéleur  en  médecine. 

Une  dent  arrachée  à  une  perfonne  ,  jugée, 
après  l’examen  le  plus  attentif,  parfaitement 
faine  ,  &  ayant  été  foigneufement  lavée  dans 


par  i’ufage  fréquent  des 
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de  l’eau  tiède  &  effuyée  ,  fut  implantée  dans 
l’alvéole  d’une  autre  perfonne.  Celle-ci ,  peu 
de  tems  après  ,  fut  attaquée  d’ulcères  à  la  bou¬ 
che  ,  accompagnés  de  carie  à  la  mâchoire ,  dont 
le  mercure  Ceul  pouvoir  arrêter  les  progrès. 
Une  chofe  remarquable  encore  eft  que  la  nou¬ 
velle  dent  n’a  pas  été  affeélée  la  première ,  & 
n’eft  pas  tombée  avant  les  autres.  Il  y  a  dans  ce 
cas  des  choies  qu’on  a  de  la  peine  à  accorder,  à 
moins  qu’on  ne  fiippofe  qj’il  eil:  des  affeélions 
de  la  bouche ,  lel^quelles ,  fans  être  vénérien¬ 
nes  ,  exigent  i’ufage  du  mercure  pour  être 
guéries. 

XXL  Defcription  d'un  cœur  d'une  conformation 
extraordinaire  ;  par  Richard  Pi/LTENEY  ,  do- 
éieur  en  médecine, 

Lelujet  de  cette  obfervation  avoît  elTuyé  da 
fon  vivant  une  impotence  prefque  générale  ,  à 
caufe  de  la  foibleffe  &  de  la  difficulté  de  ref- 
pirer  qui  lui  étoient  habituelles.  A  l’ouverture 
de  fon  corps  ,  on  trouva  un  canal  qui ,  partant 
de  l’aorte  ,  traverfoit  le  feptuni  medium  du 
cœur.  L’entrée  de  l’artère  pulmonaire étoitaufli 
plus  petite  &  plus  ferme  que  dans  l’état  na;-, 
turel. 

XXII.  Obfervations  fur  la  maladie  commune-' 
ment  appelée  fièvre  des  prifons  ou  des  hôpitaux; 
par  Jean  HuNTER  ,  doéleiir  en  médecine. 

XXII 1.  Deux  cas  particuliers  de  foies  objlrués 
&  d'hydropifes  corfécutives  ,  dans  lefquels  les  fri- 
Bions  mercurielles  ont  été adminiflrées  avec ficcès  ; 
par  François  Knight  ,  chirurgien. 

Ces  deux  articles  ne  font  guère  fufceptibles 
d’extrait. 
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XXIV.  Defcription  d* un  foie  déchiré  par  urie 
chute  ;  George  Pearson  ^  dodeur  en  mé¬ 
decine. 

La  perfonne  dans  laquelle  on  a  rencontré 
cette  déchirure  s’étoit  laiffée  tomber  du 
fixième  échelon  d’une  échelle  ,  fur  le  bord  d’un 
feau.  L’hypochondre  droit  &  répigaftre  avolent 
porté  fur  cevafe  :  une  douleur  atroce  fe  fît 
lentir  dans  le  ventre  &  aux  épaules,  &  bientôt 
il  furvint  une  Tueur  froide.  Cet  homme  mourut 
dix  heures  après  Taccident.  A  l’ouverture  du 
cadavre  on  a  trouvé  le  lobe  droit  du  foie  divifé 
dans  une  direction^obiique  dans  toute  fa  lub- 
ftance  ,  depuis  un  bord  jufqu’à  l’autre  ;  les 
deux  portions  ne  tendent  plus  enfembie  qu’au 
moyen  des  veines. 

XXV .  Rapport  d'un  fait  fnguUe'r  dans  la  pratU 
tique  de  l  inoculation  de  la  petite  vérole  j  par  IM. 
Jean  AW' so N  y  chlrurg  ten. 

Deux  enians  furent  inoculés  ;  les  plaies  fup- 
purèrent.  On  inocula  avec  le  pus  de  ces  plaie% 
d’autr  s  fujets ,  chez  lefquels  la  petite  vérole  fe 
manifefla  mais  fans  être  précédée  ni  accom¬ 
pagnée  de  iiévîe.r  Ces  nouveaux  inoculés  ayant 
été  fournis  une  fécondé  fois  à  l’moculation  , 
fubirent  la  variole  dans  toute  fa  régularité. 
Faut-il  conclure  de  cette  obfervation  que  la 
fièvre  efl  un  accident  effentiel  pour  conflituer 
une  petite  vérole,  &  telle  qu’on  Toit  à  l’abri 
de  toute  récidive  ? 

XXX I.  De  la  rougeole  ;  par  Guillaume  He-’ 
SERiDEN  ,  doéfeur  en  médecine. 

XXXIÎ.  Obfervations  ultér  leur  es  fur  la  colique 
de  Poitou  ;  par  Sir  George  Bakb.R» 
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L’un  &  l’autre  de  ces  articles  font  des  plus 
inîéreffans,mais  ne  peuvent  point  être  abrégés» 


Méthode  pour  traiter  toutes  les  maladies , 
très- utile  aux  jeunes  médecins  ,  aux 
chirurgiens ,  &  aux  gens  charitables  qui 
exercent  la  medeetne  dans  les  campa¬ 
gnes  ^dédiée  au  Roi; par  M.  Vachier^ 
docîeur-régent  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  ^  ancien  profejjeur  des  écoles  de 
medecine  de  Paris  ,  docîeur  en  médecine 
del  'univerjité  de  Montpellier  : 

. Si  quid  novifüi  redius  iftis  ^ 

Candidus  imperti  :  fi  non  ,  his  utere  mecum. 

Horat.  Epijl. 

A  Paris  ,  che^^  Mëqiiîgnon  Taîné  ,  li¬ 
braire  ,  rue  des  Cordeliers  ,  près  des  éco¬ 
les  de  chirurgie,  iy86.-  ln-!:i^(jomes /, 
i]  &  iijé)  Prix  c/  liv,  reliés» 

achhr  ayant  cru  devoir  foumettre  Ton 
travail  à  l’examen  de  la  Faculté  ,  nous  ne  pou¬ 
vons  rien  faire  de  mieux,  que  de  mettre  fous 
les  yeux  de  nos  leéfeurs ,  le  jugement  qu’elle  en 
a  porté. 

J)  L’ouvrage  de  M.PlacAzer  notre  confrère  fdi- 
fent  MM.  les  Commifiaires  dans  leur  rapport) 
dont  la  Faculté  nous  a  chargés  de  lui  rendre 
compte  ,  eft  un  traité  complet  de  ce  qu’on 
nomme  ordinairement  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine.  Tout  y  eft  relatif  à  l’exercice  de  cet  art  joi 
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s’il  y  eft  traité  de  fes  autres  parties  ,  ce  n’eft 
que  pour  rappeler  au  le6leur  tout  ce  qu’il  eft 
elTentiel  d’en  connoître  pour  entreprendre 
avec  fuccès  le  traitement  des  maladies  qui,  dans 
cet  ouvrage  ,  font  toutes  rangées  méthodique¬ 
ment  en  23  claffes. 

L’auteur  commence  par  une  introduélion  , 
dans  laquelle  il  rapporte  toutes  les  caufes  des 
maladies  à  trois  genres  principaux  ,  qui  font , 
1°.  les  abus  &  mauvaifes  qualités  des  fix  chofes 
non  naturelles  ;  2°.  les  virus;  3°.  les  caufes 
externes.  Il  indique  des  procédés  pour  connoî¬ 
tre  &  diftinguer  ces  caufes ,  Sr  pour  rapporter 
chaque  maladie  à  fa  claffe.  II  trace  un  plan  gé¬ 
néral  de  traitement  pour  toutes  les  efpéces  de 
maladies.  D’après  fes  obfervations  &  fes  expé¬ 
riences  ,  il  expofe  les  règles  qu’on  doit  fuivre 
pour  fatisfaire  aux  indications  &  contre  indica¬ 
tions;  celles  qu’on  doit  fuivre  à  l’égard  des  crifes; 
les  conditions  néceffaire  pour  faire  un  fagepro- 
gnoftic.  Enfuite  il  fait  une  analjfe  fuccinte  des 
différentes  parties  de  la  médecine  ,  ou  il  prouve 
que  les  principes  Si  les  règles  de  pratique  font 
des  connoiffances  de  fait  Sc  des  obfervations 
îes  plus  conftûtées  ;  &  il  conclut  avec  raifon 
que  la  pratique  de  la  médecine  efl  un  art  cer¬ 
tain. 

Dans  chaque  claffe,  l’auteur  donne  la  def- 
cription  Si  le  traitement  des  maladies  qui  s’y 
rapportent.  lîles  analyfe  en  praticien  ,  lesfpé- 
cihe  ,  les  caraéférife  ;  i!  en  fait  connoître  les 
caufes,  &  prefcrit  les  remèdes  les  plus  appro¬ 
pries  pour  les  combattre.  Les  trois  volumes 
publiés  ne  renferment  que  les  cinq  premières 
claffes  qui  font  traitées  de  manière  à  nous 
faire deiîrer  que  fauteur  mette  au  jour,  le  plus 
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tôt  qu’il  pourra ,  les  autres  claffes  de  fa  mé¬ 
thode. 

Nous  penfons  que  l’ouvrage  de  M.  Vachier 
doit  être  fort  utile  aux  jeunes  médecins  ,  à  qui 
il  eft  fpécialement  deftiné  ;  &  nous  efpérons 
que  les  gens  charitables  qui  exercent  la  méde¬ 
cine  dans  les  campagnes  ,  que  l’auteur  a  aulîî 
en  vue  d’inftruire,  y  prendront  de  bonnes  idées 
de  médecine,  qu’ils  y  apprendront  à  fe  défier 
d’un  i:,èle  qui  ne  feroit  pas  éclairé,  &  qu’ils  en 
deviendront  plus  circonfpeéls. 

né  ^  P.  Bercher  ,  ancien  profefieur  des 
Ecoles  ,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  ;  Danié  des  Paturèaux,  ancien  pro- 
fefleur  de  chirurgie  françoife  ,  Baget,  profef- 
feur  de  chirurgie  latine  ;  Crochet  ,  défigné 
profeiTeur  de  chirurgie  françoife. 

MM.  Bercher^  Damé  des  Paturèaux ,  Ba^et 
Crochet^  que  la  Faculté  avoit  nommés  pour 
lui.rendre  compte  de  l’ouvrage  de  notre  très- 
honorable  confrère  ,  M.  Vachier  ,  intitulé  : 
Méthode  pour  traiter  toutes  les  maladies  ,  ayant 
lu  leur  rapport  en  l’alTemblée  du  prima  menfis  , 
la  compagnie  l’a  accueilli  d’une  manière  diftin- 
guée,  en  a  adopté  les  conclufious ,  &  confent 
que  ledit  ouvrage  foit  imprimé. 

Donné  aux  Ecoles  de  Médecine  ,  ce  7  août 
1785. 

J.  Chartes  H.  Sallin,  doyen. 

Commentatïones  medicæ  de  pbthKî  he- 
paticâ  5  feéfiol,  Symptomatologiam 
auâ:.  Theod,  Güil.  Schrcs- 
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DER  J  M.  D,  A  Gottinguc^  ‘7^3* 
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5,  Les  phthifies  hépatiques  ne  font  que 
trop  fouvent  confondues  avec  les  phthifies 
pulmonaires.  Un  ouvrage ,  qui  détermineroit 
avec  exaâitude  les  lignes  pathognomoniques 
de  chacune  d  elles ,  feroit  alTurément  de  la  plus 
grande  utilité  ;  il  mettroit  le  médecin  à  labri 
ciesméprifes  très-funeftes  de  traiter  une  mala¬ 
die  pour  l’autre.  M  Schrxder  is  ralTemblé  dans 
cet  opufcule  les  fymptômes  &  les  fignes  que 
les  anciens  fur-tout  ont  obfervés.  Il  les  pré- 
fsnte  fur  deux  tableaux  ;  dans  le  premier ,  font 
expofes  les  lignes  &  lymptômes^qui  précèdent 
la  formation  du  pus  ;  &  dans  le  fécond,  ceux 
qui  fe  manifertent  quand  le  pus  elf  formé.  On 
frouve,  au  nombre  des  premiers  ,  les  douleurs 
fourdes,  un  fentiment  de  comprelTion  ,  une 
pefanteur  ,  &c. ,  le  mal  de  tête  fympathique  , 
diverfes  efpèces  de  fièvres ,  les  vices  des  éva¬ 
cuations  ,  la  perte  de  l’appétit ,  la  foif ,  i’affoi- 
bliflément ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  la  toux , 
l’afieéiion  fympathique  de  la  rate  ,  l’hémorrha¬ 
gie  du  nez  ,  le  délire  ,  la  gêne  que  les  malades 
éprouvent  quand  ils  font  couchés  ;  enfin  i  état 
de  toute  l’habitude  du  corps. 

Les  fymptômes  du  fécond  tableau  font  l’é¬ 
panchement  du  pus  ,  foit  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre,  foït  dans  le  canal  intellinal  ;  le  tranfport 
de  la  matière  purulente  fur  la  poitrine  ,  dans  la 
îiiafTe  du  fang  ,  i’ilTue  au  dehors  du  pus  formé 
au  foie.  Enfin  cette  brochure  ell  terminée  par 
oes  confiüerations  fur  les  abcès,  dont  les  ligues^ 
ne  font  point  manifefies. 
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D.  J.  J.  Mederer  ,  prof.  med.  &  chir. 
Frlburgens.  Syntagma  de  rabie  caninâ. 
A  Fribourg.  in- 8^  de  6i  pag, 

4.  Onze  perfonnes  furent  mordues  ,  le  3 
oélobre  1782  ,  par  un  chien  réellement  enragé, 
dans  un  village  fitué  dans  le  canton  de  Fri¬ 
bourg.  Trois  jours  après,  un  payfan  fe  ren¬ 
contrant  avec  elles  dans  un  cabaret,  fit  rougir 
une  clef,  S:  cautérifa  tour  à  tour  leurs  plaies. 
Aucun  autre  moyen  ou  remède  ne  fut  em¬ 
ployé  ;  cependant  toutes  ces  perfonnes  furent 
guéries ,  ôc  au  bout  de  neuf  mois  aucune  d’elles 
n  avoit  encore  eiTuyé  le  moindre  accident  hy¬ 
drophobique.  Tel  efl:  le  fait  qui  a  donné  lieu  à 
cette  brochure ,  dans  laquelle  l’auteur  appré¬ 
cie  la  plupart  des  remèdes  vantés  contre  la 
morfure  du  chien  enragé.  La  cautérifation  fi 
fort  recommandée  .par  Celfe  ,  &  négligée  de 
nos  jours  par  une  timidité  mal  entendue 
meurtrière  ,  l’occupe  particulièrement.  Il  ex- 
pofe  avec  force  l’utilité  &  même  la  néceffité 
de  cette  pratique  ;  &  comme  le  payfan  s’efl 
fervi  pour  cette  opération  d’une  clef  de  Saint 
Hubert ,  M,  Mederer  occafion  de  là  pour 
montrer  les  avantages  qu’on  peut  retirer, 
lorfqu’en  adminiftrant  les  moyens  vraiment 
curatifs ‘on  fe  prête  à  la  foibleffe  des  malades  , 
&  qu’on  tranquilllfe  leur  efprit  en  intérefTant 
leur  imagination.  L’auteur  n’attend  des  fuccès 
du  mercure  ,  que  quand  il  efl:  donné  dès  le 
commencement  ,  &  adopte  le  fentiment  de 
Moreau  fur  fon  infuffifance  ,  lorfqu’il  eff  em¬ 
ployé  plus  tard.  Dans  les  cas  où  l’on  a  négligé 
la  cautérifation  ,  même  les  fcarîfications  ,  il 
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propofe ,  comme  préfervatif ,  l’afiige  tant  in¬ 
terne  qu’externe  de  l’a  kali  volatil  iluor,  dont 
on  mêlera  un  gros  à  une  livre  d'eau,  il  y  a 
déjà  quelques  années  qu’il  propofa  ce  remède 
comme  préfervatif  de  la  maladie  vénérienne; 
mais  jufqu’à  préfent  il  n’a  pas  été  à  même 
de  conftâter  par  l’expériehce  fon  utilité  fup- 
pofée. 

Differtatio  medica  fiftens  diagnofin  fe- 
briuiTi  exanthematicarujr.,  (imulque  hi- 
ftoriam  epidemiæ  morbillofæ  a'nni 
17^3  :  Dl^enatlon  de  Médecine^  con^ 
tenant  h  dia^^nofiie  des  fièvres  exanthi- 
matlqiies ,  &  Ldiifioire  de  la  rougeole 
épidémique  de  ;  par  M,  Ambr, 
Louis-Bernard  KELLER^de 
Cleebourg  dans  le  duché  des  Deux-^ 
Ponts ,  docleur  en  médecine,  A  Erlan* 
gen  ,  de  Viwprimerie  de  Kunftman. 
17 84.  de  60  pag. 

5 .  Cette  dilTertatîon  efl  le  réfultat  des  ob- 
fervations  que  M.  KelUr  a  faites  durant  fes 
études  en  médecine  dan  s  l’école-pratique  d’Er- 
langen  ,  dont  M.  W^.ndt  efi  profefleur. 

Le  jeune  dcéleur  divife  fon  elïai  académi¬ 
que  en  d^ux  parties.  La  première  qui  ed  la  plus 
confidérable ,  trai-e  du  diagnoflic  des  maladies 
exanthématiques,  ÎI  donne  d’abord  celui  des 
exanthèmes  en  général,  puis  en  particulier  ce¬ 
lui  de  réryfipèle,de  h  pefte,de  la  petite  vérole. 
Il  en  diflingue  les  efpèces  les  plus  voifines  ;  il 
décrit  les  (ymptomes  qui  caraéiérifent  chacune 
en  particulier. 
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La  fécondé  partie  efi:  beaucoup  plus  courte 
que  la  première.  On  y  trouve  l’hiitoire  d’une 
rougeole  épidémique  qui  régna  ,  en  ï;;8],  à 
Erlangen.  M.  Kcller  ^  dans  1,  s  préliminaires 
examine  fi  la  petite  vérole  &  la  rougeole  ont 
ete  vraiment  connues  des  anciens  O  ces. 

Cette  diiTertation  efi  dédiée  au  duc  deBa- 

’  prince  Palatin  du 

Khin,  ôcç. 

Sovra  il  contagio  délia  tifichezza  •  daTer- 
tazione  offerta  al  célébré  e  dotto  pre- 
Icito ,  niedlco-diico  Mon/îgn.  Natale 
Saaceti ,  archiatro  del  iommopontefice 
felicemente  régnante  PioVI,  dai 
dottore  Marïano  Narducci /  me- 
dico'fifico  maceratefe  ,  focio  delle 
acadeiine  fidco-boranica  e  dei  georgo- 
fili  di  Firenze ,  dei  ricovrati  di  Pa- 
dova  )  ô'c,  (2  efl'a*Oîre  ,  Si/r  la  con- 
talion,  de  La  phthijic  ÿ  par  Is  do&eur 
Marïano  Narducci  ^  &c,  avec 
cette  épigraphe  tirée  de  Jean-Jacq, 

Rousseau  : 

Les  hommes  s’empoifonnent  mutuellement 
en  fe  fre'quentant. 

A  Peroufcy  de  Ü imprimerie  de  Rinaldi 

1785.  //2-cV^ 

6.  Maigre  les  funelles  &  fréquens  exemples 
qui  prouvent  que  le  phtinne  el^  contegieuie  , 
piufituis  médecins  italiens  ioutiennent  cu’elie 
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ne  l’eft  point  ;  tels  font  entr’autres  M.  Cocchi^ 
de  Florence  ;  Cajidldiii  j  de  Mantoae  ;  &  M. 

,de  Naples  Les  obfervations  (Sclesrai- 
fons  fur  lefqiielles  ils  appuient  leur  fentiment  , 
font  examinées  dans  ce  Mémoire  ,  &  démon¬ 
trées  peu  convaincantes.  M.  Narducci  pro¬ 
duit  d’ailleurs  ,  en  faveur  de  Ton  opinion, 
l’autorité  de  Méad ,  de  Morton  &  de  Machride  , 
médecins  anglois  ,  qui  ont  écrit  fur  la  phtkilie, 
maladie  pour  ainfi  dire  endémique  atix  Iles  Bri¬ 
tanniques.  M.  Narducci  décrit  d'ailleurs  les  di- 
verfes  efpècesde  phthifie ,  en  fait  l’hiftoire  , 
en  donne  l’étiologie. 

Ce  Mémoire  eft  intérefliant ,  &  par  l’impor¬ 
tance  de  l’objet ,  ÔC  par  l’érudition  que  l’auteur 
y  a  répandue. 

Die  Haufmutter  an  kranckenbette  ,  &c, 
C’eft-à'dlre  ,  La  Mire  de  famïlU  au 
lit  des  malades^  ouvrage  utile  pour  tous 
les  états  ,  publié  par  le  doHeur  Jean- 
EdmANN  Kegk  ^médecin  penfîonné 
du  prince  ^’Anhalt-Zerbfl:  a  Cofwig  ^ 
.  faifant  le  pendant  de  la  bonne  ména- 
père  de  Germerskaufs,  A  Berlin  ,  cher 
Heffe,  1784. 

7. Il  efl  peu  d’ouvrages  qui  pullTent  être  d’une 
utilité  aufli  générale  que  celui-ci ,  &  il  feroit  à 
defirer  que. les  eccléfiaftiques  en  filTent  leélure, 
ôc  la  recommandalTent  à  ceux  qu’ils  font  char¬ 
gés  d’iniiruire  ;  ils  rendroient  un  grand  fervice 
à  l’humanité.  Les  payeurs  des  campagnes  fur- 
tout  ,  &  certains  particuliers  bienfaifans  ,  de- 
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Vfolent  fe  tenir  à  cette  partie  du  traitement 
des  malades  que  Fauteur  enfeigne  ,  &  renoncer 
aux  fonaions  du  médecin  clinique.  Ils  fe 
trompent  ,  en  s’imaginant  être  fiiffifamment 
éclairés  pour  les  exercer,  après  avoir  lu  l’Avis 
au  peuple  fur  fa  fanté  ,  ou  quelque  médecine 
domeaique  ,  &c. ,  guides  infidèles  Sc  trom¬ 
peurs  dans  1  art  fi  difficile  de  guérir  ;  Sc  néan¬ 
moins  dans  les  petites  villes  &  les  campac^ne-» 
avec  un  de  ces  livres  à  la  main ,  on  ci  oit  en 

Sydenham  ,  un  Ramarr^.ni  , 
fdojgman.  Mais  que  refuîte-t-il  de  cet  eni- 
prefîément  auquel  on  donne  le  beau  nom  de 
charité?  Des  erreurs  &  des  méprifes  meur¬ 
trières. 

Quant  à  M.  Keck ,  fon  iè!e  fe  borne  à  pref- 
crire  aux  mères  de  famille  des  règles  fages 
concernant  la  conduite  externe  des  malades 
a  leur  inculquer  des  inftruaions  qui  font  à  leur 
portée  ,  ôt  fur  des  fujets  qui  les  compétent. 

Il  a  ditifé  fon  ouvrage  en  deux  parties. 

La  première  contient  des  règles  générales 
fur  le  choix  des  infirmeries  ,  lur  les  qualités 
que  doit  avoir  une  chambre  de  malades  ,  fur 
le  coucher  plus  ou  moins  commode  ,  fur  les 
foins  de  procurer  un  airfalubre,  fur  la  pro¬ 
preté  &  les  attentions  qu  li  faut  y  apporter  j 
lur  la  nourriture ,  tant  foiide  que  liquide  des 
malades  ;  fur  les  foins  qui  regardent  les  éva¬ 
cuations  ,  le  repos ,  la  modération  des  pal¬ 
Dans  la  fécondé  ,  M.  ATccA- préfente  des  dé¬ 
tails  fatisfaifans  fur  la  conduite  diététique  des 
malades  dans  des  cas  déterminés  ;  il  parle  des 
ioins  que  demandent  ceux  qui  font  attaqués 
de  fiètrres  aiguës,  de  fièvres  intermittentes. 
Tome  LXFI.  ^ 
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d’hémorrhagie  ,  de  dyfenterie  ,  de  maladies 
chroniques  ;  fur  l^s  foins  diététiques  pendant 
la  convalefcence  ;  fur  les  attentions  particuliè¬ 
rement  néceffaires  aux  femmes  lors  de  la  men- 
ftruation ,  durant  la  groffefle  les  couches  ; 
fur  les  foins  qu’il  faut  donner  aux  enfans  en  bas 
âge  5  la  manière  do  les  conduire  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  leur  font  propres  ;  fur  l’obligation  où 
eiï  une  mère  de  famille  de  prêter  fecours  à  d’an¬ 
ciens  parons  incommodés  &  à  fes  domefliques 
malades.  Cette  partie  eft  terminée  par  les  con- 
fefeils  relatifs  à  la  confervation  de  la  fanté  des 
mères  de  famille  elles- mêmes ,  pendant  quelles 
prodiguent  leurs  foins  aux  malades. 

An  inquiry  into  the  prefent  flate  of  me¬ 
dical  furgery,  C’eil-à-dire, 
clicrchcs  fur  Vltat  aaud  de.  la  chirurgie 
médicale^  ainf  que  fur  V analogie  entre 
les  maladies  externes  &  les  maladies  in'- 
ternes^  &c*Ji  par  Thomas  Kirk^ 
LAND  y  doBeur  en  médecine  ,  membre 
de  la  Société  royale  de  médecine 
dimbourg  y  voL  y  ,  in- 8^ de  Joo  pag, 
A  Londres ,  chei  Dodfley,  1784. 

8.  On  lit  d’abord  dans  ce  recueil  un  e0ai  fur 
l’inféparabilité  des  différentes  branches  de  l’art  de 
guérir,  &  enfuiteune  differtation  fur  le  cerveau 
&  fur  les  nerfs,  que  i’auteur  avoit  mife  à  la  tête 
de  fon  traité  fur  les  fièvres  puerpérales  ,  &  qui 
paroît  ki  enrichie  d’additions.  On  trouve  en- 
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fuhe  un  petit  traité  fur  l’irritabilité  en  général , 
un  autre  fur  le  pouls  ;  enfin  un  troifème  fur  la 
nature  &c  le  traitement  des  fièvres.  Ce  der¬ 
nier  n  eft  qu’un  abrégé  pratique  d’un  ouvrac^e 
que  M.  .  a  publié  précédemment  fur  les 
fièvres. 

Le  refie  de  ce  volume  eft  occupé  par  un 
traité  de  l’inflammation  &  de  fes  fuites.  L’auteur 
y  débute  par  des  remarques  fur  l’infiammation 
en  général  :  il  confidère  enfuite  la  manière 
dont  la  nature  abandonnée  à  elle-même  ter* 
mine  les  différentes  efpèces  d’inflammation  j 
Retraite  enfin,  1°.  de  la  fimple  inflammation 
de  la  peau  5  2°.  de  l’éryfipèle  en  général  ;  3°.  de 
fes  variétés;  4°.  de  fon  traitement  ;  50.  de  la 
rofe  topique  ;  de  l’éryfipèle  critique ,  &  de 
ceux  qui  proviennent  de  miafmes  contat^ieux  * 
7°.  du  rhumatifme  inflammatoire  &  nerveux  * 
8°.  du  rhuraatifme  phîegmoneux  ;  90,  de  la 
goutte  ;  10*^.  de  l’œdème  inflammatoire;  11®,  de 
i’ophthalmie. 

il  efi  impoflible  de  donner  une  idée  précife' 
du  plan  &  de  l’exécution  de  cet  écrite  comme 
ouvrage  fyfiématique ,  jufqu’a  ce  qu’on  en  a  t 
la  totalité  &  quoiqu’on  puiffe  faire  plufieurs 
objeéfions  à  l’auteur  fur  ce  qu’il  avance  dans 
fon  effaifur  l’infépârabilité  de  la  chirurgie  &  de 
la  médecine,  amfi  que  fur  diverfes  opinions 
théoriques  expofées'en  différens  endroits  ,  on 
ce  doit  pas  moins  regarder  ce  recueil  comme 
une  produéfion  très-intérefiante  par  rapport 
aux  obfervations  précieufes  dont  elle  efi  ^iri- 
chie ,  ôc  qui  font  dignes  de  l’expérience  &  des 
talens  decefavant  &  habile  médecin. 

En  traitant  de  1  eryfipèle  produit  par  des 
miafmes  contagieux ,  M,  K.  s’occupe  en  meœQ 
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îemsdela  maladie  qui  a  régné  en  1779 ,  &  que 
M.  le  D.  Withering  de  Birmingham  a  décrite 
loü  le  nom  de  fcarLatina  avpnofa. 

Dans  Ion  chapitre  du  rhumatifme  inflamma¬ 
toire,  il  cite  un  exemple  remarquable  des  bons 
effets  des  purgatifs  dans  cette  maladie. 

Pour  prouver  que  la  goutte  eft  une  maladie 
héréditaire  ,  il  rapporte  Texemple  d’un  labou¬ 
reur  ,  fils  naturel  d’un  Gentleman  ,  qui  étoit 
fujet  à  cette  affection. 

M.  K.  penfe  que  toutes  les  préparations 
mercurielies  fe  décompolent  dans  les  premiè¬ 
res  voies,  &  que  l’aélion  de  ces  remèdes  eft 
plus  forte  ,  en  les  donnant  à  petites  dofes  ,  que 
loffqu’on  en  adminiftre  de  grandes.  Un  grain 
de  mercure  ,  dit-il ,  pris  deux  fois  par  jour  , 
affeéfe  fouvent  la  bouche  ,  à  moins  qu’on  n’en 
prévienne  l’effet ,  tandis  qu’une  quantité  plus 
confidérable  paffe  fans  fe  faire  appercevoir.  Il 
étaie'  cette  doélrine  par  l’exemp’e  d’un  garçon 
qui  avoit  avalé  par  inadvertance  trois  livres 
de  vif-argent.  Le  maître  ,  qui  étoit  un  faifeur 
^de  baromètre, fit  refter  à  la  maifon  ce  garçon  , 
prit  toutes  les  précautions  poffibles  pour 
récupérer  fon  mercure  j  mais  tout  fut  fans 
fiuccès.  Le  vif-argent  s’ouvrit  un  paffage  par  les 
pores  de  la  peau  ,  &  fortit  fous  la  forme 
d’une  craffe  bleuâtre  qui  s’attachoit  aux  draps  ; 
fans  exciter  la  moindre  fenfation  fâcheufe  au 
garçon* 
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An  improvedmethod  of  openingrhetem- 
,  ppra!  artery,  &c,  C’eft-à-dire,  Méthode 
^ferfeBionnée  dé  ouvrir  C  arten  temporale^ 
,  avec  des  propojitions  concernant  Vex- 
traclion  de  La  cataracie  :  le  tout  accom¬ 
pagné  des  defcriptions  &  des  repréfen-^ 
tâtions  des  injîrumens  inventés  pour 
les  deux  operations  ,  par  Ü auteur  en- 
core  étudiant  a  Edimbourg,  On  y  a 
joint  une  introducîion  qui  contient  des 
cas  &  des  ohfervations  tendant  parti¬ 
culiérement  à  établir  les  bons  effets  ds. 
V artériotomie  dans  différentes  maladies 
de  la  tête  ;  par  le  même  auteur,^  imS^, 
u4  Londres  che?^  Robfon  ,  17^4. 

9.  L’introdu^don  eü  en  grande  partie  con«^ 
facrée  à  Thifloire  de  l’artériotomie.  L’auteur, 
]V1.  Guillaume  Butter ,  y  rapporte  entre  autres 
chofes ,  qu’occupé  à  des  expériences  fur  cette 
opération  ,  il  alloit  ouvrir  publiquement  la  ca¬ 
rotide  à  un  malade,  dans  l’hôpital  d’Edimbourg, 
lorfqu’une  foibleffe  furvenue  à  celui-ci  ,  des 
que  la  peau  fut  incifée,  empêcha  l’opérateur 
d’aller  plus  loin.  Le  lendemain  les  ad-ninldra- 
teursde  cet  hôpital  s’oppofèrent  à  l’exécuticn 
du  projet  de  M.  Butter.  On  voit  encore  dans 
cette  introduébon  ,  que  l’auteur  a  des  préten¬ 
tions  a  l’antériorité  de  la  découverte  concernant 
les  vaiiïeaux  lymphatiques  ,  faifant  les  fon¬ 
dions  de  vailTeaux  abforbans. 
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Le  premier  chapitre  de  cet  écrit  contient  ïa 
defcription  d’une  méthode  perfeélionnée  d’ou¬ 
vrir  i’artere  temporale ,  &  d’un  appareil  pour 
le  panfement  ;  le  tout  eft  éclairci  par  des  figu¬ 
res  qui  y  font  jointes.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que 
1  auteur  s’étoit  propofé  de  publier  cette  def- 
cription.  La  partie  eflentielle  de  l’opération , 
ainfi  perfeéfionnée  ,  confifte  à  mettre  d’abord 
a  nud  l’artère  au  mdyen  d’une  incifion  tranf- 
verfale  des  tégumens,  à  ouvrir  enfuite  le  vaif- 
fêau  avec  une  lancette  à  faigner  ,  de  la  même 
manière  qu’on  ouvre  les  veines.  Le  panfement 
ne  demande  qu’une  légère  compreffion  fufli- 
fantepour  prévenir  l’hémorragie,  mais  incapa¬ 
ble  d’efîacer  le  calibre  de  l’artère. 

La  première  feélion  du  fécond  chapitre 
préfente  des  exemples  d’ophthalmies ,  de  cé¬ 
phalalgies  ,  de  migraines  ,  d’amaurofes ,  de 
fievres ,  pour  lefquelles  on  a  eu  recours  à 
l’artériotomie.  Dans  quelques-uns  de  ces  cas , 
on  a  laiiTé  couler  beaucoup  de  fang  ,  en  forte 
qu  on  peut  douter  fi  les  bons  efiets  qu’on  a  ob¬ 
tenus  par  cette  opération,  ne  font  pas  dus  plu¬ 
tôt  à  l’abondance  du  liquide  évacué  ,  qu’au 
choix  du  vallTeau. 

Dans  la  fécondé  feélion  ,  on  lit  des  obferva- 
îions  fur  l’emploi  de  la  ciguë  dans  les  maladies 
de  la  tête  &  des  yeux. 

Après  avoir  rapporté  ,  dans  la  feélion  fui- 
vante  ,  de?  obfervations  mélangées  ,  M.  Butter 
fait  dans  le  troifième  chapitre  des  remarques 
lur  ces  mêmes  cas  ,  &  termine  fon  ouvrage 
par  un  chapitre  contenant  des  obfervations  fur 
la  manière  ordinaire  de  faire  l’extraélion  de  la 
caîaraéfe,  11  y  joint  enfin  des  propofitions 
relatives  à  une  nouvelle  manière  d’opérer 
cette  extra^éfione 
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Heelkundige  mengelfloflen  &c,  C’ell- 
a-dire ,  Mélanges  de  médecine;  par 
Gerrit-Jean  van  Wy^  lithoto- 
mijîe ,  &  chirurgien  du  Lazaret  d'Am^- 
Jierdam.  A  Amjlerdam  ,  chea^  van  Selm, 
/y 8^,  Grand  in~8^  de  zG8  pag,  avec 
quatre  planches  en  taille-douce. 


ïo,  La  taillg  en  deux  tems,  propofée  en  pre¬ 
mier  lieu  par  Pierre  Franco  ,  enfuite  appréciée 
par  feu  M.  Maret ,  puis  adoptée  par  M.  Louis , 
enfin  recommandée  &  perfeéfionnée  par  M. 
Camper ,  fait  le  fiijet  du  premier  article  de  ces 
mélanges.  L’auteur  y  prouve  qu’elle  n’a  pas 
toujours  le  fuccès  qu’on  en  attend,  &  qu’il  y 
a  des  cas  qui  exigent  une  extraéliori  prompte 
du  calcul,  il  compte  ,  parmi  les  inconvéniens 
de  cette  méthode ,  que  le  malade  frufiré  de 
I  efperance  de  le  voir  délivré  entièrement  de 
fes  maux  &  de  fes  foulFrances  ,  après  l’opéra'- 
tien  cruelle  à  laquelle  il  s’efi:  fournis  ,  a  la  per- 
fpeéfiv'e  alfreufe  d’y  être  encore  expofé  :  ces 
craintes  ,  remarque- t~il ,  peuvent  abattre  Ton 
courage  ,  &  porter  dans  l’économiè  animale 
un  trouble  capable  non  feulement  d’aggraver 
les  accidens^confécutifs  de  la  taille  ,  mais  d’en 
produire  tnême  d’autres  qui  ne  tiennent  point 
efifentiellement  à  l’opération. 

Il  traite  ,  dans  une  fedion  particulière  ,  des 
obftacles  qui  s’oppofent  à  la  réuiiite  de  la 
taille  ,  &  obferve  à  ceux  qui  fe  fient  trop  aux 
efforts  expulfifs  de  la  nature  ,  qu’ils  n’ont  rien 
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à  efpèrer  de  ces  efforts  ,  lorfque  le  cakui  eft 
ou  trop  gros,  ou  renfermé  dans  un  chaton.  Il 
faïfit  cette  occalion  pour  montrer  la  néceffité 
«d’une  grande  incifion  ;  ôc  en  expofant  la  ma¬ 
nière  d’y  procéder  ,  il  développe  en  même 
tems  les  caufes  qui  font  quelquefois  échouer 
dans  cette  partie  de  l’opération.  De-Ià  il  paffe 
a  l’extraélion  de  la  pierre  ,  affure  que  la  diffi¬ 
culté  d  y  réuffir  vient  fouvent  de  la  forme 
vicieufe  des  tenettes  ordinaires  ;  il  propofe  en 
conléquence  des  correéfions  à  faire  ,  qu’il  faut 
lire  dans  l’ouvrase  même. 

Eft-  on  décidé  à  renvoyer  à  un  autre  tems 
l’extraérion  de  la  pierre  ?  On  ne  doit  point 
rafier  fimple  Ipeélateur  ;  mais  s’appliquer  à  fa¬ 
ciliter  rexpuliion ,  à  l’aide  des  injeéfions  de 
lait  tiède.  L’auteur  rapporte  enfuite  diverfes 
qbfervations  qui  viennent  à  l’appui  de  fon 
lentiment.  La  première  concerne  un  jeune 
homme  de  dix  fept  ans ,  dont  la  pierre  étoit 
renfermée  dans  une  poche  à  laquelle  elle  étoit 
adhérente.  A  force  d’injeélions  &  de  patience 
le  bouriet  ou  fphinéler  de  ce  chaton  s’étoit 
élargi;  mais  dès  qu’on  eutfaifi  la  pierre,  & 
qu’on  en  tenta  l’extraéfion  ,  ce  fphinéfer  fe  ref- 
ferra  ,  &  r^pouffaie  calcul  dans  la  cavité.  Dans 
la  luite  ce  corps  étranger  defcendoit  affez  pour 
le  préfenter  à  l’entrée  de  la  plaie.  L’auteur  , 
pour  l’extraire  ,  ht  de  nouveaux  effais  auffi 
infruélueux  que  les  premiers  ;  il  en  enleva 
feulement  quelques  éclats ,  dont  le  poids  pou- 
voit  aller  à  une  once.  Le  malade  mourut  le 
vingt-neuvième  jour  de  l’opération  ,  épuifé 
par  le  dévoiement.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  les  parois  intérieures  de  la  veffie 
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couvertes  de  pus ,  la  pierre  chatonnée  Si  ad¬ 
hérente;  d’une  forme  ovale,  ayant  deux  pouces 
&  demi  de  long  ,  &  pefant  encore  deux  gros  6z 
demi. 

Seconde  Observation!  Tout  annonçoit 
dans  un  jeune  homme  la  préfence  d’un  calcul  dans 
la  veffie.  On  ne  put  cependant  s’en  aiîurer  mal¬ 
gré  neuf  tentatives  faites  avec  la  fonde  à  diffé¬ 
rentes  époques  8c  par  diverfes  mains.  Le  fujet 
étant  mort  ,  on  trouva  le  fond  de  la  veffie 
ulcéré  avec  une  pierre  enkyffée.  Au  col  du 
kyde  ,  il  y  avoit  un  trou  dans  lequel  la  fonde 
s’éîoit  fourvoyée. 

Troisième  Observation. Dans  un  enfant 
de  deux  ans  8c  demi^  la  londe  ne  découvroit 
que  de  tems  en  tems  la  préfence  d’une  pierre- 
L  incifion  faite  ,  M.  p'a/i  -  introduifit  le 
doigt  le  long  du  gorgeret  ;  mais  ne  rencontrant 
point  de  calcul  ,  il  ht  coucher  l’enfant.  Cinq 
jours  après  ,  pendant  lefqueîs  il  avoit  fouvent 
injeâié  du  lait  tiède  &  cherché  inutilement  la 
pierre  ,  il  découvrit  au  deffus  du  pubis  ,  au  fond 
de  la  veffiie  ,  quelques  rides ,  &  une  petite  ou¬ 
verture  munie  d’un  fphinaer  affez  fort  pour 
engourdir  le  doigt  qu’il  y  avoit  introduit. 
Le  neuvième  jour ,  il  y  avoit  dé]a  un  peu  de 
relacnemenî ,  6c  le  lendemain  l’opérateur  par¬ 
vint  à  introduire  les  tenettes  dans  cette  poche  ; 
il  en  tira  une  pierre  de  la  groffeurd’un  œuf  de 
pigeon  ,  pefant  quatre  fcrupules  Sc  quinze 
grains.  La  guerifon  de  cet  enfant  fut  prompte. 

Un  homme  affligé  depuis  long-tems  d’une 
incontinence  d’urine  ,  fut  foupçonné  de  porter 
une  pierre  ;  mais  la  fonde  ne  confirmant  point 
ce  foupçon ,  on  n’ofa  pas  rifquer  l’opération. 

Z  V 
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Le  malade  étant  mort ,  on  trouva  ,  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ,  une  veffie  ronde  ,  ou  plutôt 
im  fac  placé  au  delTus  du  fond  de  ce  réfervoir  , 
au  milieu  duquel  étoit  l’ouraque.  En  frappant 
avec  la  fonde  la  proftate,  elle  donna  un  fon 
lourd  ;  elle  étoit  entièrement  cartilagineufe  ,  & 
très-difficile  à  couper.  Son  intérieur  étoit  rem¬ 
pli  d’une  humeur  laiteufe  ;  elle  refferroit  d’ail¬ 
leurs  tellement  l’urèthre  ,  qu’elle  avoit  inter¬ 
cepté  le  paffage  des  urines. 

Viennent  des  remarques  critiques  fur  les 
méthodes  de  tailler  ,  pratiquées  par  Rau^Le 
Dr  an  ,  Moreau  &  Nierop.  La  méthode  de  ce 
dernier  lithotomifte  ed:  décrite  ici  pour  la  pre¬ 
mière  fois  :  c’efl  celle  de  Rau  pour  le  manuel , 
Ôt  celle  de  Le  Dran  pour  les  inftrumens.  L’au¬ 
teur  la  fuit  de  préférence ,  bien  qu’il  cite  quel¬ 
ques  tailles  faites  d’après  la  méthode  de  M. 
Nannonî  3  fur  des  enfans  alfeéfés  de  chute  du 
fondement. 

Le  réfuitat  de  toutes  ces  obfervatîons  eft 
que  la  taille  en  deux  tems  ed  la  feule  qu’on  doit 
fuivre  toutes  les  fois  qu’on  ne  fauroit  extraire 
la  pierre  avec  la  plus  grande  facilité ,  immédia¬ 
tement  après  l’opération. 

Voici  deux  cas  d’un  genre  différent  ,quî  nous 
ont  paru  sffez  curieux  pour  être  rapportés  ;  i®. 
Une  hernie  inguinale  qu’une  femme  de  qua¬ 
rante-trois  ans  portoit  depuis  douze  ans.  Ce  bu- 
bonocèle  étoit  très-conddérable  ;  depuis  deux 
ans  il  s’y  étoit  formé  une  petite  ddule  qui  don- 
noit  paffage  aux  excrémens.  Aux  environs  de 
ccîte  dduie  ,  une  inflammation  ,  terminée  par 
la  fuppuration  ,  avoit  fait  aux  tégumens  &:  au 
pnitcîae  une  ouverture  par  laquelle  s’étoit 
écli.‘ppé,e  uneportioif,  confidérable  d’intedins  , 
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laquelle  confervoit  encore  fon  mouvement 
-  périftaltlque.  L’inteflin  a  été  réduit  au  bout  de 
huit  femaines  ;  c’efl:  deux  mois  plus  tard  que 
la  hernie  eft  rentrée  également  ;  la  tiftule  alors 
a  été  bientôt  guérie. 

2°.  Une  femme  de  quarante- fept  ans  avoit 
étéfujetteà  la  teigne,  depuis  fon  enfance  ^  juf- 
qu’à  l’âge  de  vingt-  quatre.  Lars  de  fa  quarante- 
quatrième  année  ,  il  s’étoit  formé  ,  au  milieu 
du  fommet  de  la  tête  ,  une  excrohlance  courte , 
epaiiie  ,  &  de  la  nature  de  la  corne  ,  laquelle  , 
après  avoir  été  extirpée  deux  fois  ,  s’étoit  cha¬ 
que  lois  régénérée.  L’auteur  ed  enfin  parvenu  à 
l’extirper  radicalement  ,  en  portant  le  fcalpel 
jufque  fur  le  crâne. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  obferva- 
tions  qui  prouvent  la  néceffité  d’exfirperprorap» 
tement  les  cancers.  Donnons  plutôt  le  précis 
des  deux  articles  fuivans. 

Un  homme  de  trente-huit  ans  étoit  incom¬ 
modé  depuis  quelques  tems  d’une  faliva- 
tien  opiniâtre  à  tous  les  remèdes ,  &  qui  lui 
avoit  fait  perdre  peu  à  peu  toutes  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure.  Les  gencives  très-gon¬ 
flées  &  douloureufes  faignoient  facilement  ; 
elles  fe  partagèrent  peu  à  peu  dans  le  milieu  , 
&  laifsèrent  voir  l’os  à  nud.  On  s’attendoic 
qu’il  y  auroit  une  exfoliation  confidérable  ; 
mais  au  lieu  d’exfoliation  ,  toute  la  mâchoire 
tomba  fans  douleur  ,  fans  inflammation  ôcfans 
luppuration.  Il  s’en  détacha  d’abord  une  grande 
portion  ;  puis  une  moindre,  &:  ainfi  fuccefîi- 
vement  ,  jufqu’à  ce  qu’au  bout  de  trois  mojs  , 
elle  étoit  toute  tombée.  Pendant  que  l’ancien 
os  fe  détachoit ,  il  s’en  régénéroit  un  nouveau  , 
qui  fe  forma  fur  le  moule  du  premier.  Il  fut 
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d  abord  comme  du  cuir  ,  &  n’acquit  qué  peiï 
à  peu  la  dureté  de  l’os.  Il  ne  repoulTa  point  de 
dents  dans  cette  mâchoire  j  elle  n’eut  pas  non 
plus  la  meme  largeur  que  la  première.  Le  men¬ 
ton  relia  plus  court  &  plus  rond  ;  en  forte  que 
la  bouche  étant  fermes ,  il  y  eut  une  certaine 
difformité. 

La  meme  chofe  s’eff  rencontrée  avec  quel¬ 
que  variété  dans  les  circonffances  ,  chez  un 
homme  de  70  ans. 

Abbandlung  von  krebs,  <S'^.  C’eft-à-dire, 
Traité  fur  h  cancer  &  fur  La  m.eiLlturc 
méthode  de  le  guérir  ;  par  M.  JEAN- 
Henri  Jœnisch  ^  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  &c,  în~8^  de  pG  pages  y  y  corn-- 
pris  ï5  pag.  contenant  des  théfes  de 
cancri  natura  &  cura.  A  S aint-P éterf- 
bourgs  ipdg. 

ïî.  Vingt-fix  ans  d’une  étude  particulière 
de  cette  maladie  femblent  autorifer  M.  Jœ- 
nïfch  à  la  publication  de  fes  obfervations.  Il 
.fe  déc!  arepartîlan  des  remèdes  tirés  du  plomb, 
rejette  toute  efpèce  d’emplâtres  &  d’on- 
guens  ;  il  évite  dans  fes  panfemens  tout  ce 
qui  peut  gêner  l’u'cère,  &  ne  craint  point  d’ad¬ 
mettre  l’accès  de  l’air.  Il  a  divifé  fon  ouvrage 
en  quatre  leaions  ,  dont  la  première  contient 
les  dîvilions  &  la  defcription  du  cancer.  Il  ne 
traite  que  du  cancer  externe  ;  il  entend  fous  le 
nom  de  cancer  fymptomatïque  ^  çpxi  n’eff 

pas  précédé  d’un  skirrhe.  Il  diffingue  trois  ef- 
pèces  de  carcinomes  ;  favoir ,  Tulcéré  ,  le  fpha- 
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celé  &  le  ^fongueux.  La  fécondé  feé^ion  aû 
employée  à  la  recherche  des  caufes  de  cette 
maladie.  On  ht  dans  la  troifieme  le  dia'-'’noftic 
&  le  prognoflic  ;  enfin  la  quatrième  renferme  la 
méthode  curâti,ve. 

Pour  rèfoudre  les  tumeurs  laiieufes  &  les 
sklrrhes  qui  en  proviennent ,  Tauteur  confeille 
des  fomentations  avec  de  l’eau  tiède,  ou  de 
1  eau  de  favon  ,  ou  bien  un  mélange  d'eau 
tiède  &  d’un  quart  d’eau  végéto  minérale.  Il 
veut  qu’on  faffe  ufage  du  même  remède  con¬ 
tre  les  sklrrhes  occafionnés  par  des  contufions. 
Cependant  fi  le  skirrhe  efi  ancien  ,  il  faut  s’ab- 
fienir  de  l’ufage  de  l’eau  tiède  ,  elle  y  feroit 
nuifioie.  Les  remedes  tires  du  plomb  convien¬ 
nent  mieux  ^  &  cela  en  raifon  de  la  quantité 
qu’ils  contiennent  de  ce  métal. 

M.  Jaini^ch  a  vu  de  bons  eifets  de  l’extrait 
de  ciguë  ,  adminifiré  à  l’intérieur ,  dans  le  can¬ 
cer  fcrophuleux:  dans  les  affeéfions  vénérien¬ 
nes  ,  il  donne  la  préférence  à  la  décoélion  de 
bardanne  fur  celle  de  falfepareille.  Le  cancer 
fongueux  ne  cède  qu’au  tranchant. 

ADRïANS  von  PappeNDOPcFF 
Abharidlung  von  der  angebohrnen 
verfchliefrung  dés  Afters  hey  kindern, 
&c.  C’eft-à-dlre ,  Traité  fur  Timpcrfo- 
ration  di  V anus  de  naiffanct  ;  par 

Adrien  von  PAppENBORFF^tra- 

duit  du  latin  en  àllemand.  A  Leipfck^ 
chei_  W eygand  ,  '7^3  •  p- 

12  L’orig'nal  fut  publié  en  1781.  C’étoit 
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imethèfe  dedlnée  à  être  foutenue  à  Leyde^pour 
Fadmiffion  au  grade  de  doêleur.  Son  utilité  Fa 
fait  traduire  en  Allemand,  &  nous  engage  à 
en  donner  une  notice  d’après  la  traduélion. 

L’auteur  établit  pluiieurs  efpèces  de  ce 
vice  de  conformation  ,  d’après  les  différen¬ 
tes  particulières  qu’ils  préfentent.  Ces  efpèces 
font  au  nombre  de  neuf  ;  il  produit  de  chacune 
des  exemples  tirés  des  auteurs. 

La  PREMIERE  e\\.\Q  rejferre'ment  contre-nature 
du  reBum.  Dans  ce  cas  ,  il  eff  vrai  qu’il  exide 
une  ouverture  ;  mais  elle  efi  ü  étroite ,  que  les 
excrémens  ne  faurolent  paffer  ,  ou  ne  fortent 
qu’avec  une  peine  infinie  ,  de  manière  qu’ils 
s’accumulent  peu  à  peu  ,  &  caufent  enfin  la 
mort.  On  élargit  cette  ouverture  à  l’aide 
de  l’éponge  préparée ,  de  la  racine  de  gentiane  , 
des  bougies ,  6i.c. ,  ou  bien  en  l’incifant. 

Seconde  Espece.  Le  fondement  ne  pré¬ 
fente  rien  de  vicieux  au  dehors  ;  mais  dans 
l’intérieur  du  reélum  ,  il  y  a  un  obftacle  qui 
s’oppofe  à  la  fortie*des  excrémens.  Cet  obfta- 
cîe  eff  communément  une  peau  plus  ou  moins 
épaiffe,  quelquefois  tendineufe ,  &  même  dé 
la  nature  de  la  corne.  Il  faut  percer  cette  peau. 
On  fe  fert,  pour  cette  opération  ,  d’un  trois- 
quart  ;  mais  comme  le  chirurgien  ne  peut  pas 
porter  fa  vue  fur  l’endroit  où  il  doit  opérer , 
il  lui  eff  quelquefois  arrivé  d’ouvrir  le  reéfüm. 
Un  autre  inconvénient,  c’eft  que  cette  ouver¬ 
ture  artificielle  fe  rebouche  ,  fur-tout  quand 
la  membrane  eff  épaiffe  &  charnue.  Une  tente  , 
une  corde  à  boyau  ,  &c. ,  introduite  dans  cétte 
ouverture ,  en  empêche  la  coalition. 
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Troisième  Espece.  Le  fondement  efl  fer¬ 
mé  à  l’extérieur  par  une  membrane.  Ce  cas 
cft  le  plus  fufceptible  d’une  guérifon  aufïi 
prompte  que  durable  ,  pourvu  qu’on  ne  tarde 
pas  trop  a  recourir  à  l’opération  ;  elle  confilfe 
dans  une  incifion  bmple  ou  cruciale  de  cette 
membrane. 

Quatrième  Espece.  Il  n’y  a  à  l’extérieur 
aucune  apparence  d’ouverture  ;  au  contraire 
la  peau  qui  ,  dans  l’état  naturel  ,  forme 
la  paroi  interne  du  reéluin ,  en  fe  repliant  en 
dedans  ,  s’étend  d’un  bord  à  l’autre,  &  eiface 
tout  enfoncement  au  dehors.  Quelquefois  la 
peau  y  eft  renforcée  par  un  tillu  cellulaire  ou 
par  des  fibres  mufculeufes.  On  a  vu  de  ces 
cloifons  qui  étoient  parfaitement  charnues  Sc 
d  un  pouce  d’epaifieur.  Saviard  décrit  une  im¬ 
perforation  qui  étoit  épaifiTe  de  trois  travers  de 
doigt  &.  qu’il  a  fendue  avec  fuccès.  On  di- 
ftingue  quelquefois  dans  ce  cas  l’endroit  de 
I  orifice  par  une  petite  élévation,  ce  qui  guide 
le  chirurgien  dans  le  choix  de  l’endroit  où  il  doit 
enfoncer  l’infirument. 

^  CINQUIEME  Espece.  Le  re^flum  ,  au  lieu 
d  avancer  jufqu’au  fondement ,  fe  termine  à  la 
veffie  urinaire.  Le  calibre  de  cet  inteftin  efi: 
alors  ordinairement  très-étroit.  Il  n’exifle  que 
peu  d’exemples  d’enfans  qui  aient  vécu  avec 
ce  vice  de  conformation:  La  main  du  chirur¬ 
gien  n’y  peut  point  porter  du  fecours  ,  à  moins 
que  l’extrémité  du  reélum  n’atteigne  de  fort 
près  le  fondement ,  &  ne  foit  recouverte  d’une 
peau  mince.  On  peut  en  ce  cas  pratiquer  une 
incifion  à  travers  cet  obfiacle,  &  la  paroi  exté¬ 
rieure  de  ritneftin.  On  a  vu  des  individus ,  fur- 
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.tout  parmi  le  fexe  ,  vivre  avec  cette  conforma¬ 
tion  vicieufe  ,  en  rendant  les  matières  fterco- 
raies  par  les  voies  urinaires. 

Sixième  Espece.  Le  reflum  s’ouvre  dans 
îe  vagin.  Si  l’ouverture  de  Tinteftin  efl  fuffi-s 
famment  grande  ,  il  n’y  a  point  de  danger 
pour  la  vie.  Il  exifteroit ,  ü  elle  étoit  trop 
étroite  ;  il  faudroit  alors  chercher  les  moyens 
de  l’aggrandir  ,  ou  bien  pratiquer  un  nouveau 
paffage  aux  excrémens  ,  en  faifant  une  incifion 
à  l’endroit  où  l’anus  fe  trouve  ordinairement 
placé  ,  pourvu  cependant  que  l’infertion  du 
reétum  ne  fût  pas  trop  haute,  t 

SEPTIEME  Espèce.  Elle  renferme  tous  les 
cas  011  le  reclum  eif  mal  conformé  ,  foit  qu’il  y 
au  concrétion  ,  foit  qu’il  forme  un  fac  borgne. 
Aucun  exemple  de  guérifon  n’autorife  à  efpérer 
de  pouvoir  remédier  à  ces  vices  j  cependant, 
avant  d’abandonner  l’enfant,  il  convient  d’exa- 
mmer  fi  l’extrémité  du  reélum  eft  abfolument 
hors  de  portée.  Heifîer  a  vu  de  gros  boyaux  qui 
ne  defcendoient  que  prefqu’à  la  bafe  de  l’os 
facrum  :  le  refte  étoit  occupé  par  une  malle 
charnue.  Il  exifte  des  obfervations  fur  la  con¬ 
crétion  du  reélum  avec  la  prollate. 

Huitième  Espece.  Le  reéiuna  manque  en¬ 
tièrement  ,  &  le  colon  fe  termine  en  un  fac  bor¬ 
gne.  On  a  propofé  dans  ce  cas  de  faire  un  anus 
artificiel  au  côté  gauche  du  bas* ventre,  en 
cherchant  l’extrémité  du  colon,  6i.  la  faifant 
adhérer  aux  lèvres  de  la  plaie. 

NEUVIEME  Espece.  L’anus  ell;  mal  placé, 
Msry  fait  mention  d’un  enfint  fans  anus ,  qui 
reauoii  les  excrémens  par  le  nombril. 
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À' la  fuite  de  cette  expofition  méihodique  , 
en  lit  quelques  remarques  générales  fur  le 
choix  de  l’endroit  où  il  faut  opérer  ,  ainfi  que 
lur  le  manuel  de  l’opération  ,  &  fur  le  traite¬ 
ment  confécutif.  Nous  renvoyons  pour  ces 
objets  à  l’ouvrage  même. 


I njlruHion  fur  la  manière  de  conduire  & 
de  gouverner  les  vaches  que  le  Roi  a 
fait  difribuer  aux  pauvres  familles  de 
la  généralité  de  Paris  ;  par  M.  ChA^ 
Sert  ,  direcîeur  général  de  t école 
térinaire  d' Alfort,  A  Paris^  de  C Impri'- 
merle  Royale,  iy86,  În-S^  de  j/  pag. 


13.  «  Parmi  les  difFérens  moyens  de  remplir 
les  vues  bienfalfantes  de  Sa  Majcflé  ,  il  n’en 
ed:  point  qui  offre  des  avantages  plus  réels 
qu  une  diftributlon  de  vaches  laitières  ;  mais 
on  ne  doit  point  auili  fe  diffimuler  que  ces 
avantages  tiennent  aux  foins  qu’on  donnera  à 
ces  animaux  ,  &  que  plus  ils  feront  multi¬ 
pliés  :  plus  le  bénéfice  fera  confidérable  ,  c’eR 
une  vérité  qu’a  démontrée  l’exi^érience  de 
tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps,  r» 

«  Ç’en  efl  encore  une  autre  non  moins  in- 
conteftable  ,  que  les  vaches ,  tranfportées  d’un 
pays  éloigné,  exigent  des  foins  particuliers  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  fe  foient  accoutumées  au  nou¬ 
veau  climat  fous  lequel  elles  habitent,  &  que 
l’omiffion  de  ces  foins  entraîne  prefque  tou¬ 
jours  le  dépériflement  &  la  perte  des  animaux, 
if  eil  des  attentions  générales  à  avoir  fur  la 
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nourriture ,  la  boilTon ,  le  panfement ,  la  dirpo- 
fition  Si  l’entretien  des  étables  ;  il  en  ell  d’au¬ 
tres  particulières  relatives  au  temps  de  la  con¬ 
ception  ,  a  celui  de  la  plénitude,  à  l’époque 
du  part,  a  l  éducation  des  veaux,  &aux  moyens 
de  connoître  les  maladies  tant  des  mères  que 
de  leurs  produélions.  jy 

ce  qui  eft  relatif  à  ces  différens  points 
ed  détaillé  par  M.  Chabert ,  en  neuf  articles. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  connoître 
quelques-uns  des  préceptes  qu’ils  contiennent; 
ils  fuffiront  pour  faire  fentir  combien  il  eft  à 
defirer  que  ce  petit  ouvrage  foit  répandu; 
ils  feront  voir  qu’il  efi:  pofTible  de  raffembler 
beaucoup  de  vérités  utiles  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  pages. 

Article  premier.  De  la  nourriture,  u  ÎI  efl 
effentiel  d  eîre  tres-réfervé  fur  la  luzerne  :  outre 
qu  elle  ed:  très- échauffante  ,  Si  que  le  lait 
qu  eJe  fournit  a  peu  de  qualité,  elle  donne 
aux  vaches  qui  en  ont  mangé  avec  excès,  des 
indigeftions  ,  dont  elles  périffent  fouvent.. .  , 
On  doit  faire  fortir  les  vaches  pour,  paître  ou 
fe  promener  tous  les  jours  dans  toutes  les  fai- 
fons ,  a  moins  que  le  temps  ne  foit  extrême¬ 
ment  mauvais.  » 

^  Art.  II.  De  la  boîjfon.  a  C’ed  un  préjugé 
bien  général  &  bien  dangereux  que  celui  de 
croire  que  les  eaux  fangeufes  Si  croupiffantes 
des  mares  foient  une  boiffon  plus  faine  que 
1  eau  le  plus  pure.  Les  fuites  fuueftes  que 
ce  préjugé  entraîne  tous  les  jours ,  âuroient 
du  le  faire  difparoître. .  .  .  Lorfqu’on  n’a  point 
d  autre  eau  pour  abreuver  les  vaches  ,  il  faut 
h  blanchir  avec  le  fon  de  froment,  la  faiine 
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«Forge:  cette  pratique  eft  excellente  ;  elle  prO“ 
^saucoup  de  lait.  Dans  les  chaleurs  de 
1  été  ,  on  mettra  un  verre  de  vinaigre  par  feau 
dans  le  boilTon.  » 

Art.  III.  Panfement.  «  C’eft  une  autre  er¬ 
reur  de  croire  que  le  panfement  de  la  main 
foit  moins  néceftaire  aux  vaches  qu’aux  che¬ 
vaux  ;  ôc  la  négligence  dont  eft  trop  fouvent 
fuivie  cette  opinion  ,  ed:  la  fource  d’une  infi¬ 
nité  de  maux  de  toute  efpèce.  Dans  les  pays 
oïl  l’ufage  de  bouchonner  &  d’étriller  les  va¬ 
ches  eft^  établi  ,  on  remarque  quelles  font 
moins  fujettes  aux  maladies,  qu’elles  ont  plus 
d’embonpoint  &  de  vigueur,  qu’elles  donnent 
un  lait  plus  abondant ,  &  fur-tout  de  meilleure 
qualité.  » 

Art.  IV.  Etables,  u  Le  préjugé  où  l’on  ell 
que  le  froid  nuit  aux  vaches  ,  &  qu’on  ne 
fauroiî  trop  les  en  garantir  ,  ell  la  caufe  la 
plus  commune  des  accidens  de  tous  genres  , 
auxquelles  elles  font  fi  fujettes.  L’expérience 
a  démontré  qu’elles  pouvoient  refier  fans 
abri,  fans  qu’il  en  réfultât  aucun  inconvénient 
dans  les  faifons  mêmes  les  plus  rigoureufes. 
Les  étables  ne  lauroient  donc  être  trop  ouver¬ 
tes  ;  quelque  froid  que  foit  fair  ,  il  fera  cer¬ 
tainement  moins  de  mal  que  celui  qu’on  y 
laide  corrompre ,  en  les  tenant  exaêlement 
fermées.  On  doit  regarder  comme  une  règle 
générale  qu’elles  le  font  trop ,  toutes  les  fois 
qu’en  y  entrant  on  éprouve  de  la  difficulté  à 
refpirer,  &  qu’elles  exhalent  une  odeur  péné¬ 
trante.  Il  n’ed:  pas  moins  important  qu’elles 
foient  fouvent  nettoyées  ;  le  fumier  qu’on  y 
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lâüTe  trop  long-temps  féjourner ,  altère  Fair 

6  caufe  beaucoup  de  maladies.» 

Les  préceptes  contenus  dans  cet  article  & 
dans  le  précédent ,  font  encore  très  problé¬ 
matiques  pour  le  plus  grand  nombre  de  nour- 
rifleurs  de  beftiaux  ;  ce  n’eft  que  par  des  ex¬ 
périences  fuivies  ,  répétées  &  faites  publique¬ 
ment  qu’il  fera  poffible  de  les  convaincre  ;  ils 
font perfuadés,  &  l’obfervation  journalière  leur 
démontre  que  la  fecrétion  du  lait  eft  plus  abon¬ 
dante  dans  les  vaches  qui  ne  font  pas  expo- 
fées  à  l’air  froid  ;  ils  partent  de  ce  principe 
pour  les  amonceler  dans  les  étables  ,  Sc  les 
priver  de  l’air  &  de  la  lumière  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  Cependant  fi  l’on 
mettoit  en  comparaifon ,  dit  M.  l’abbé  TeJJIer, 
ce  furplus  de  produit  avec  ce  qu’il  en  coûte 
pour  acheter  des  vaches  qui  remplacent  celles 
qu’on  a  ,  pour  aînfi  dire  ,  étouffées  ,  on  con- 
fentiroit  à  laiffer  refpirer  à  ces  animaux  ,  en 
tout  temps,  un  air  pur  &L  renouvellé  :  mais 
le  préjugé  ne  calcule  pas,  ou  calcule  mai  (æ). 

Art.  V,  VI  ,  VII.  Des  foins  qu’exigent  la 
conception^  la  plénitude  &  le  part.  3>On  ne  fera 
point  couvrir  les  geniffes  avant  deux  ans  ;  elles 
deviendront  beaucoup  plus  grandes,  &  feront 
bien  mieux  développées  que  fi  elles  conce- 
voient  plutôt.  Si  on  attendoit  jufqu’à  trois, 
elles  deviendroient  plus  belles  encore. . .  .  On 
doit  faire  couvrir  les  vaches  tous  les  ans  :  l’ex¬ 
périence  a  prouvé  que  celles  qu’on  laiffe  plu- 


(a)  Qbfzrrations  fur  plufieurs  maladies  des  he~ 
fiaux,  Nous  avons  donné  la  notice  de  cet  ou¬ 
vrage  dans  ce  Journal  j  tom.  Isiv  ,  pag.  140. 
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fleurs  annés  fans  les  faire  porter,  finiiTenî  par 
avoir  k  phthifie  pulmonaire  ,  connue  aiTez  gé¬ 
néralement  fous  le  nom  de  pomelière,  u 

ula  vache  porte  neuf  mois  ;  on  doit  ceffer  de 
la  traire  à  la  fin  du  feptieme ,  Sr  ne  recomir.ai’cer 
que  deux^  mois  après  le  part;  outre  que  le  lait 
qifon  aufoiî  à  cette  époque,  feroit  de  mau- 
vaife  qualité  pour  la  nourriture  de  l’homme,  il 
eft  néceOaire  au  fœtus  ôc  au  veau.j? 

«On  reconnoit  l’approche  du  part  ,  aux 
mugilTemens ,  au  gonflement  du  pis,  aux  agi¬ 
tations  de  la  vache  à  l’abaifTement  des  flancs 
&  de  la  croupe. .  .  On  aura  foin  d’empécher 
les  vaches  de  dévorer  leur  delivre  ;  rien  ne  les 
fait  autant  dépérir ,  &  elles  meurent  enfuite  de 
confomption.  Lorfqu’elles  font  trop  long-temns 
<1^ fe  délivrer ,  on  les  aide  en  leur  dcniîant  une 
rôtie  au  vin  ,  au  cidre  ou  au  poiré  ,  mêlé  avec 
égale  quantité  d’eau.  .  .  Il  arrive  quelquefois 
qu’elles  portent  deux  veaux  ;  on  reconnoit 
qu  il  y  en  a  un  fécond  à  l’agiration  de  la  mère 
qui  regarde  fon  flanc ,  qui  fait  des  efforts  &  qui 
ne  paroît  pas  donner  attention  au  veau  déjà  né... 
On  doit  avoir  pour  règle  générale  de  ne  don¬ 
ner  aux  vaches  nouvellement  vexées,  qu’une 
petite  quantité  d’alimens  à  la  fois,  &  de  choifir 
les  plus  nourriffans  &  ceux  .qui  fe  digèrent  le 
plus  facilement.  j> 

Ce  que  dit  M.  Chabert  du  temps  qu’il  faut 
laifîer  les  vaches  fans  les  traire ,  eff  un  véri¬ 
table  paradoxe  pour  tous  les  propriétaires  de 
vaches  laitières  ou  amouillantes  ;  &  ce  pré¬ 
cepte  ne  fera  vraifemblablement  jamais  fuivi 
que  par  ceux  qui  n’ont  ces  animaux  que  pour 
les  engrais  ou  pour  faire  des  éleves ,  &  loin 
des  grandes  villes ,  dans  lefquelles  la  confom- 


53?  VETERINAIRE. 

niation  du  lait  efl  toujours  aflurée.  L’intérêt  J 
ce  mobile  fi  puifTant  6i.  ü  général ,  s’oppofera 
conftamment  à  ce  qu’une  vache  foit  trois  ou 
quatre  mois  fans  donner  de  profit.  On  la  trait 
ordinairement  jufqu’à  l’approche  du  pait^  & 
immédiatement  après  on  vend  le  veau.  Peu 
importe  à  la  multitude  que  le  lait  foit  bon  ou 
non  à  fervir  d’aliment,  elle  ne  voit  que  le  bé¬ 
néfice  qui  réfulte  de  fa  vente. 

Depuis  que  nous  remplifibns  la  place  d’ex¬ 
pert  aux  rapports  à  la  jurifdiéfion  confulaire 
de  Paris ,  nous  avons  été  à  portée  de  voir  affez 
fréquemment  dans  les  animaux  dont  il  s’agit, 
une  maladie  inflammatoire  Si  gangréneufe  des 
intefiins  &  de  la  matrice  à  la  fuite  du  part , 
maladie  dont  nous  croyons  que  perfonne  n’a 
encore  parlé  ,  qui  a  quelque  rapport  à  la  fiè¬ 
vre  puerpérale  des  femmes  en  couche,  mais 
qui  en  diffère  en  ce  qu’il  n’y  a  point  d’épan¬ 
chement  laiteux  dans  le  bas- ventre.  Nous  en 
donnerons  l’hiftoire  lorfque  nous  aurons  affez 
d’obfervations  pour  que  les  apperçus  qu’on 
pourra  en  déduire  foient  juftes.  Il  nous  paroît 
d’autant  plus  effentiel  de  la  faire  connoître,  que 
nous  préfumons  qu’elle  feroit  facile  à  prévenir 
Sc  à  guérir  fi  elle  étoit  bien  traitée. 

Art.  VIII.  Soins  qu  exigent  les  veaux,  «  On 
ne  doit  jamais  fevrer  les  veaux  après  leur 
naiffance  ;  cette  méthode  eft  très  -  vicieufe, 
ils  ne  donnent  pas  autant  de  profit  ;  il  faut 
attendre  fix  lemaines  ou  deux  mois...  C’eft 
un  fait  incontefiable  que  plus  ils  tetent ,  plus 
ils  deviennent  grands  &  forts.» 

Querbrat  Calloet ,  qui  écrivoit  fur  cet  objet 
il  y  a  plus  d’un  fiécle ,  rapporte  plufieurs 
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exemples  de  la  vérité  de  ce  précepte.  Il  dit 
entr’autres  avoir  vu  dans  une  même  métairie 
de  grands  &  de  petits  bœufs  qui  provenoienc 
des  mêmes  père  &  mère  ,  mais  les  grands, 
avoient  teté  plus  long-temps  que  les  autres. 
Il  a  vu  aufli  aux  Chartreux  d’Aurais  en  Bre¬ 
tagne ,  une  race  dé^vaches  grandes  &.  belles, 
qui  avoient  teté  long-temps,  dont  les  mères 
étoient  petites;  tout  dépend  de-là,  dit-il,  (Sc 
Is  profit  eft  au  double  {a). 

il  Les  veaux  font  fujets  à  un  flux  dyflTente- 
rique  ,  qui  les  jette  dans  le  marafme  &  les  fait 
périr  ;  on  arrête  les  effets  de  cet  accident  en 
leur  donnant  plufieurs  fois  par  jour  ,  jufqu’à 
guérifon  ,  des  jaunes  d’œufs  délayés  dans  du 
vinrouge,  &  quelques  lavemens  de  décoétioii 
de  fon.n 

Art.  IX.  Des  fignes  généraux  auxquels  on 
reconnoit  que  les  vaches  font  malades,  a  La  tri- 
lleffe,  l’abattement,  le  dégoût,  les  yeux  fom- 
bres  ,  éteints  ou  étincelans ,  le  froid  des  cor¬ 
nes,  des  oreilles,  &  quelquefois  la  chaleur 


(a)  Moyen  pour  augmenur  les  retenus  du  royaume 
de  plufieurs  millions  j,  dédié  à  M.  Colbert;  par  le 
fienr  Qumrbr^t  C^lloet,  coujéitkr  du  Roi,  ci- 
deuant  avocat  général  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bretagne.  Paris^  Langlois  le  Jeune  ,  1666  , 

fig.^  àe  36  pag.  Voyez  pag.  21  &  22.  Cet  ouvrage, 
qui  contient  de  très-bonnes  vues  pour  l’e'ducation 
des  bêtes  à  cornes  &  à  faine,  efl  afl'ez  rare  aujour¬ 
d'hui  ,  ainfi  que  cehii  du  même  auteur  fur  les  haras, 
qui ,  malgré  la  profcription  qu'en  a  faite  M.  VlTET, 
vraifemblablemenc  fans  l’avoir  lu,  n’efl:  pas  entiè¬ 
rement  àrejctter;  &  nous  obrtrverons  en  paflant 
que  cet  ouvrage  n’efl:  pas  le  feul  que  M.  VlTjET 
•ait  profcric  auffi  injuftement. 
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confidérable  de  ces  mêraes  parties  ;  la  féche- 
rëiTe  &  l’ardeur  de  la  bouche,  de  la  langue, 
du  mufle  J  la  couleur  jaune  des  lèvres,  de  la 
langue,  des  yeux,  du  dedans  des  oreilles  (Sc 
de  toute  la  p^au  ;  Tagitation  du  flanc  ,  les  fré- 
quentesflexions  de  la  tête  que  Lit  la  vache  pour 
le  regarder  ,  les  mugifTemens  répétés  ,  les 
efforts  fréquens  pour  uriner ,  l’ardeur ,  la  cru¬ 
dité  des  urines,  la  dureté  ou  la  trop  grande 
fluidité  des  excrémens ,  leur  couleur  noire  ou 
jaune,  le  fang  dont  ils  font  mêles  quelquefois; 
k  féchereffe  des  nafeanx,  leur  chaleur,  celle 
de  l’air  qui  en  fort ,  la  cefîation  de  la  rumina¬ 
tion  ,  le  poil  terne  ,  fombre,  piqué  (<2),  peu 
adhérent  à  la  peau ,  la  féchereffe  &  l’aridité 
de  celle-ci , Ton  adhérence  aux  os ,  les  tumeurs 
qui  y  paroiffent  quelquefois  tout  à  coup  ;  Sc 
enfin  les  mouvemens  continuels  de  la  queue.»» 

Ces  fymprômeà  font  ceux  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  quelquefois  très-oppofées  ;  aufli  M.  Cha- 
bert  recommande  t  -  il ,  dès  qu’on  en  apper- 
cevra  quelques-uns,  defupprirner  U  nourriture 
folide,  de  ne  donner  que  de  l’eau  blanche, 
de  faire  un  litière  abondante  ,  &  d’appeler  l’ar- 
tiffe  vétérinaire ,  chargé  de  veiller  à.la  con- 
fervation  de  ces  vaches. 


(û)  Un  auteur  moderne  qui,  dans  un  ouvrage 
furies  épizooties,  a  donné  l’extrait  deVEGEGE,  a 
traduit  ces  mots  :  Erït  pilo  horridus  Ô*  trijîis  ;  par 
ceux-ci  :  Le  poil  change  de  couleur  \  &  il  a  ajttutéÿ 
fur-tout  fi  ctfi  un  bœuf.  Il  a  encore  attribué  gratui¬ 
tement  à  ce  même  Vegece  les  mots  malis  &  acha- 
num  ;  le  premier  ne  fe  trouve  point  dans  cet  au¬ 
teur,  &  le  fécond  y  a  été  ajouté  par  Sambüc, 
l’un  de  Tes  Eciiteurs.  Eoyex  au  furplus  ces  mots  dans 
ic  Di&ion,  dt  médecine  de  l’ Encyclopédie  méthodique. 

Malgré 
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Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
nous  ne  diiîimulerons  pas  que  cet  ouvrac^e 
femble  laiiïer  encore  quelque  chofe  à  cefirer. 
M.  Chahen  annonce  l’importance  des  foin? 
qu’exigent  les  vaches  tranfplantées  ,  &  on  nt 
trouve  aucun  précepte  particulier  à  ce  fujet, 
qui  naturelleir  ent  auroit  dû  former  le  pre¬ 
mier  article.  A’î.  Chûbcrt  a  penfé  avec  rai— 
fon  qu  il  fuffifoit  de  fe  conformer  à  ceux  qui 
font  répandus  dans  le  corps  de  l’ouvrage ,  mais 
les  gens  de  la  campagne  n’ont  pas  refprlt  af- 
fez  pénétrant  pour  les  faidr  ,  il  faut  fou- 
vent  leur  parier  aux  yeux.  Rien,  au  furplus, 
ne  fera  fi  facile  à  Aî.  Chabert  ^  que  de -faire  à 

une  nouvelle  édition  les  additions  qu’il  croira 
utiles. 


An  Eiïay  on  the  theory  of  the  production 
of  animal  beat  ,6^^.  C’eft-â-dire,  Efai 
cTune  théorie  fur  La  caiife  de  la  chaleur 
anhnale^  &  fur  fon  application  au  trai¬ 
tement  des  éruptions  cutanées  ,  des  in- 
f  animations  &  de  quelques  autres  ma¬ 
ladies;  par  Edou  Ard  RigBy^  imS^. 

A  Londres  y  Johnfon  ,  1785. 

14.  yi.Rï^by  fuppofe  que  la  chaleur  eft  uîî 
corps ,  &  que  par  conféquent  elle  efi  capable 
d’entrer  comme  partie  confiitutive  danslacom- 
pofition  des  autres  corps.  11  remarque  enfuite 
que  les  fubftances  qu’on  introduit  dans  l’efio- 
mac  ,  font  très- chargées  de  chaleur  ;  &  partant 
de  l’obfervation  que  dans  toute  efpèce  de 

Tome  LXFL  A  a 
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décompofition  la  chaleur  le  dégagé  des  corps,  U 
conclud  qu’il  feroit  abfurde  de  fuppofer  que  la 
décompofition  qui  s’opère  dans  l  eftomac  ne  fut 
pas  accompagnée  du  meme  phenomene.  Ces 
conclulions  générales  font  établies  dans  la  pre¬ 
mière  feéfion  où  l’auteur  indique  encore  la 
manière  dont  la  fatiété  Si  la  faim  ,  la  maigreur 
&  robéfité  tiennent  a  l’abondance  ou  à  la  pau^ 
tité,  à  l’évaporation  plus  ou  moins  prompte  de 
la  chaleur  qui  entre  dans  la  machine  humaine. 

Le  grand  défaut  de  tous  les  fyftêmes  con- 
,  ernant  la  chaleur  animale  ,  vient  de  ce  qu  on 
«’a  pas  fournis  le  corps  animal  à  des  obfervations 
aflcz  exaétes  ,  .ni  à  des  expériences  fuffifamment 
raifonnées.  Celui  de  M.  Righy  pèche  d’abord 
en  ce  qu’il  n’admçt  qu’une  fourçe  de  chaleur. 
Si  fon  hypothèfe  étoit  vraie,  il  s’enfuivroit  que 
la  chaleur  portée  au  plus  haut  degré  dans  l’ef- 
tomac  ,  iroit  toujours  en  decroilTant  vers  les 
extrémités  j  ce  qu’on  fait  n  etre  pas  conforme 
aux  expériences.  Le  thermomètre  s  elcve  à  la 
même  hauteur  ,  foit  qu  on  l  introduife  dans  la 
bouche  ,  foit  qu’on  l’applique  fous  l’ailTelle  ou 
aux  aines.  L’urine  ne  le  porte  point  a  un  plus 
haut  degré  que  la  chaleur  d’un  ulcère  fiftuleux 
à  la  cuifie.  Deux  thermomètres  ,  dont  l’un  fut 
placé  entre  les  mufcles  de  la  jambe  ,  &  l  autre 
introduit  dans  la  cavité  du  bas-ventre  d  un  lay 
pin ,  fe  foutenoient  à  la  même  hauteur  ;  phé¬ 
nomène  qui  milite  en  faveur  de  1  opinion  que 
la  faculté  calorifique  eflrepandue  egalement  dans 
toutes  les  partfes  du  corps. 

D’ailleurs  ,  d’après  la  théorie  de  M.  Rlgby^^ 
le  meilleur  moyen  d’abattre  la  chaleur  devroit 
être  de  vider  l’eftomac  &  les  inteflins ,  ou  bien 
de  s’abftenir  pendant  plus  ou  moins  long-temps 
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de^  toute  forte  d’alimens,  fur -tout  de  ceux 
qu’on  fait  contenir  le  plus  de  chaleur  ,  &  en 
fournir  le  plus  abondamment  par  leur  décom- 
pofition.  Cependant  il  s’en  faut  beaucoup  que 
les  purgatifs  équivalent  pour  cet  effet  même 
a  une  petite  faignée  ,  qui  néanmoins  augmente 
lüuvent  la  force  des  organes  digeftifs.  11  eft  vrai 
qu  un  ample  repas  excite  delà  chaleur;  mais 
cette  chaleur  ne  fe  fait  point  fenrir  dans  l’effo- 
mac.  C  eff  dans  le  creux  des  mains  &.  aux  plantes 
des  pieds  que  la  reffentent  ceux  dont  la  dige- 
Ition  fe  fait  avec  peine.  ° 

L’auteur  adopte  le  fentiment  de  M.  Prïeflky 
que  le  phlogiffique  conflitue  la  principale  par¬ 
tie  des  fubftances  nutritives.  Cependant,  fi 
cela  étoit ,  on  ne  devroit  point  le  rencontrer  fi 
abondamment  dans  les  matière^  fécales.  La 
bile  eff  un  fluide  très-animalifé  &  très-phlo- 
’  dira-t-on  pour  cela  qu’elie  eft  une 
fubffance  nutritive }  Mais  ,  fuivons  M.  Rigby 
dans  l’application  qu’il  fait  de  fa  doffrine.  ^ 

«  Que  le  leéfeur  philofophe,  dit- il,  trouve 
probable  ou  invraifemblable  cette  théorie  de 
la  chaleur  animale  ,  toujours  eff-il  vrai  que  les 
^its  rapportés  prouvent  qu’il  s’engendre  con- 
ftamment  une  quantité  confidérable  de  chaleur 
dans  le  corps  animal ,  &  qu’une  partie  de  cette 
chaleur  tend  fans  ceffe  à  paffer  à  la  fui  face  du 
corps ,  que  1  évaporation  régulière  de  cette  ma- 
«ère  dépend  de  circonftanc^  fr  variée.  ,!™"- 
les  I  expofent  fréquemment  à  des  interruptions 
accidentelles ,  qui  entraînent  une  furcharee  de 
chaleur  a  la  peau.  »  ° 

«  Les  effets  de  cette  accumulation  de  chaleur 
qui  vient  de  l’intérieur ,  en  ne  confidérant  ce 
phénomène  qu’en  lui-même ,  doivent  être  con- 
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formes  à  ceux  que  produiroit  Tapplication  à 
l’extérieur  d’uns  égale  quantité  de  chaleur.  Or 
voici  les  effets  de  cette  dernière.  Un  léger  degré 
de  chaleur  de  peu  de  durée  excite  feulement 
dans  la  partie  une  plus  grande  fenfibilité  :  li 
l’on  augmente  ce  degré  ou  qu’on  en  prolonge 
la  durée  ,  il  en  réfulte  un  fentiment  de  brûlure, 
la  partie  devient  rouge,  s’enflamme, fe  tuméfie, 
peut-être  parla  feule  propriété  exparîfive  de  la  , 
chaleur  :  fl  on  le  pouflTe  encore  plus  loin  ,  la 
circulation  dans  la  peau  efl  arrêtée  ,  il  fe  fait 
une  décompofltion  qui  efl:  accompagnée  d’am¬ 
poules  ou  d’ulcération  de  la  partie,  n 

Nous  foupçonnons  qu’il  y  a  dans  ce  raifon- 
nement  une  méprife  importante.  Il  efl:  très- 
douteux  fl  la  chaleur  produite  à  la  furface  de  la 
peau  efl:  un  effet  primitif  ou  fecondaire,  c’efe- 
a  dire  ,  fl  elle  efl:  une  Ample  évacuation  d’un 
principe  furabondantjou  une  conféquence  d’une 
évacuation  très-différente.Ii  femble  qu’elle  n’eft 
qu’un  effet  fecondaire,  puifqu’on  peut  exciter 
un  certain  degré  de  chaleur  en  caufant  une  in¬ 
flammation  ,  fans  augmenter  préalablement  la 
chaleur  du  fyflême.  Il  fuffit  pour  cet  effet  d’ap- 
pl-quer  une  certaine  quantité  du  fuc  laiteux  de 
quelques  plantes  âcres  :  toutefois  cette  appli¬ 
cation  ,  loin  de  concentrer  la  chaleur  dans  la 
partie  ,  contribue  ,  par  l’évaporation  ,  à  la  di¬ 
minuer,  On  peut  d’un  autre  côté  la  diminuer 
par  des  moyens  qui,  d’après  les  principes  de 
l’auteur,  devroient  l’augmenter,  comme  par  l’u- 
fa^e  des  poudres  defficcatives  dansi’éryflpèle  , 
de^  caleçons  de  flanelle  lorfqu’on  va  à  cheval. 
Les  unes  s’oppofent  à  l’augmentation  de  la  cha- 
ift«r  en  abforbant  la  caufe  de  l’éruption ,  c’eff- 
îÉs  qSïre,  la  féroflté  âcre  j  &  les  autres  obvient 


Physiologie.  545 

à  î’excoriation  en  pompant  l’humeur  delà  tran- 
fpiration.  Cependant,  bien  que  M.  Rï^by  ait 
adopte  une  théorie  infuffifante  pour  expliquer 
certains  phénomènes,  il  n’en  eft  pas  moins  cer¬ 
tain  qu’en  diminuant  dans  une  partie  la  chaleur 
furabondante  qu’y  occafionne  une  éruption  , 
nous  remédions  à  cette  éruption;  ôeque  dans 
le  cas  ou  cette  chaleur  n’efl  qu’un  (yrnptôme 
concomitant ,  nos  efforts  pour  l’abattre  devien¬ 
nent  fédatifs  &  s’oppofent  à  l’inflammaîlon. 

Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  notre  auteur 
dan^  ce  qu’il  dit  concernant  les  conducî:eufs  de 
la  chaleur  ,  les  éruptions  cutanées  chez  les  en- 
fans  qui  font  précédées  de  mal- être,  douleur 
de  tête,  &  c  ;  la  petite  vérole  ,’ia  fièvre  tnilüaire, 
la  rougeole  ,  l’éryfipèla  ,  la  fièvre  fcarlatine  , 
l’éléphantiafis ,  &c.  Rapportons  toutefoij  l’ob- 
fervation  fuivante  ,  que  M.  Ru^ly  expofe  en 
parlant  de  la  teigne ,  dont  il  donne  préalablg- 
ment  la  defcription. 

<1  Comme  la  chaleur  ,  dit- il,  faifoit  alors  par¬ 
ticuliérement  le  fujet  de  mon  application ,  il 
me  vint  en  idée  que  cette  affeâion  pourroit 
bien  être  produite  en  partie  par  raccumulatioa 
de  la  chaleur  :  du  moins  il  me  paroiffoit  pro¬ 
bable  que  ,  quelle  qu’ers  fût  la  caufe  ,  la  croûte 
très-étendue  qui  couvroit  !a  furface  de  la  par¬ 
tie  malade  &  qui  gagnoit  tous  les  jours ,  dévoie 
vraifernblablemient  retarder  la  guérifon.  Je  fus 
conduit  à  cette  opinion  par  la  confidé ration 
que  la  croûte  étant  d’un  tiffu  très-lâche,  ne 
fauroit  être  qu’un  très-mauvais  conduéleur  , 
devoir  par  conféquent  empêcher  l’évaporation 
de  la  chaleur.  Je  me  déterminai  donc  à  effayer 
üy  en  tenant  la  partie  conftamment  m.ouillée 
au  moyen  de  linges  humides ,  je  ne  réufiirois 
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pas  à  faciliter  la  diffipation  de  la  chaleur.  Mais, 
comme  les  effets  de  l’humidité  ne  pouvoient 
guère  fe  faire  fentir  tant  que  cette  croûte  étoit 
interpofée  entre  la  furface  de  la  tête  &  les  lin¬ 
ges  ,  je  travaillai  avant  tout  à  l’enlever  à  l’aide 
d’un  onguent  compofé  d’une  partie  d’onguent 
epifpaflique  d’Edimbourg  fur  deux  parties  d’a- 
xonge  ;  enfuite  ,  la  furface  étant  dans  un  bon 
état  de  digeftion ,  j’appliquai  fur  le  champ  un 
linge  trempé  dans  de  l’eau  amortie.  Ce  moyen 
dimpa  promptement  l’odeur  défagréable  ,  & 
l’enfant  paroilToit  s’en  bien  trouver.  Je  con- 
feillai  d’entretenir  l’humidité  des  linges  ,  mais 
de  les  ôter  très-rarement ,  afin  de  ne  pas  expo- 
fer  fouvent  à  l’air  la  partie  malade.  Pendant  un 
certain  temps  tout  paroifToit  fe  difpofer  à  la 
guérifon  :  mais  une  faufle  appréhenfion  de 
mettre  l’enfant  en  danger  de  gagner  un  refroi- 
diffement ,  ayant  empêché  qu’on  ne  mouillât  les 
linges  toutes  les  fois  qu’ils  s’étoient  féchés ,  la 
croûte  fe  régénéroit  ,  ôc  je  fus  de  nouveau 
obligé  de  l’emporter  par  l’ufage  de  l’onguent 
flimuîant.  Alors  j’obtins  de  la  mère  quelle  au- 
roit  plus  de  foin  d’humeéler  exaéfement  les 
comprefTes  ;  elle  le  fit  ;  le  mieux  devint  fenfible 
en  peu  de  jours  ;  l’écoulement  fe  tarit ,  &  quoi¬ 
qu’il  fe  formât  encore  une  efpèce  de  croûte 
par  l’épaifTifTement  de  l’humeur  qui  fuintoit  de 
la  peau  les  deux  ou  trois  premiers  jours  après 
l’ufage  de  ce  liniment ,  cette  croûte  étoit  par-  - 
faitement  fèche  ,  fe  détachoit  peu  à  peu  ,  &  au 
bout  de  quelques  femaines  la  furface  de  la  tête 
fut  abfolument  cicatrifée.  Cependant  je  fis  con¬ 
tinuer  les  fomentations,  &  lorfque  la  peau  fut 
entièrement  nette  ,  je  rendis  l’eau  plus  volatile 
en  y  ajoutant  un  peu  d’efprit  de  vin,  n 
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M.  Rlgby^  dans  tous  les  cas  d’ulcéres  rongeans 
qui  fournifTent  une  matière  fétide,  recommande 
fortement  d’empêcher  le  fréquent  accès  de  l’air  ; 
il  a  vu  ,  dans  ces  ulcères  accompagnés  de  cha¬ 
leur  extraordinaire  ,  l’eau  froide  produire  les 
plus  heureux  effets.  Il  remarque  qu’elle  ne  peut 
point  agir  en  mondifîant  la  plaie  ,  parce  qu’on 
la  tient  couverte  d’un  linge  qu’on  humeéfe  con¬ 
tinuellement  avec  une  éponge  :  il  croit. plutôt 
qu’elle  y  agit  comme  dans  les  brûlures,  en  dé¬ 
layant  les  matières  âcres. 

Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  les  remar¬ 
ques  fur  l’ufage  du  froid  dans  la  hernie  humo¬ 
rale  ,  dans  l’enterocèle ,  dans  l’ophthalmie  ,  les 
excoriations  ,  l’anthrax  ,  la  gangrène  des  ex¬ 
trémités  ,  &c. 

L’auteur  termine  fon  écrit  par  des  réflexions 
fur  le  fcorbut  &  fur  l’obéfité.  Il  penfe  que  le 
premier  eft  dû  au  défaut  de  la  chaleur,  &  que  la 
dernière  vient  de  fon  excès.Il  paroît  avoir  établi 
affez  folidement ,  que  dans  le  fcorbut  il  y  a  une 
réunion  de  caufes ,  lefquelles  ou  s’oppofent  à  la 
produéfion  de  la  chaleur  ,  ou  accélèrent  fa  dîf- 
fipation  :  mais  il  n’a  pas  prouvé  que  ces  effets 
foient  les  feuls  qui  produifent  cette  maladie, 
ni  que  ce  foient  des  caufes  primitives.  La  théo¬ 
rie  de  l’obéfité  nous  conduiroit  trop  loin,  Sc 
nous  avons  peut-être  déjà  paffé  les  limites  que 
nous  aurions  dû  nous  prefcrire  pour  cet  extrait. 

L.  M.  A.  CaldAnii  in  Patavino  lycæo,' 
medicinæ theoreticæ  &  anatomiæ  pro- 
fefToris  publlci  primarii-,  inffitutiones 
phyfiologicæ  6c  pathologicæ,  edidit, 
præfatus  eft ,  indicemque  addidit 
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Edwardus  Sandifort,  medîcinæ, 
anatomiæ  &  cbirurglæ  in  Academia 
Batava  quæ  Leidæ  eft  profeffor.  To- 
mï  j  &  i].  In- 8^  de  pag,  A  Leyde^ 

chei  S.  6c  J.  Luchtmans ,  1784. 

1 5 .  Feu  M.  de  HalUr zyoït  déjà  fortement  re¬ 
commandé  cet  excellent  ouvrage;  mais  la  diffi¬ 
culté  de  fe  le  procurer  ailleurs  qu’en  Italie,  ne 
permettoit  point  qu’on  pût  en  profiter.  M.  San- 
difort  a  donc  rendu  un  fervice  important  à  la 
médecine ,  en  donnant  une  nouvelle  édition 
de  ces  inflitutions ,  auxquelles  il  a  ajouté  une 
table  des  matières. 


An  account  of  the  fox  glove,  &c.  C’eft- 
à-dire  ,  Détails  fur  la  digitale  &  quel¬ 
ques-uns  de  fes  ufages  médicinaux , 
avec  des  remarques  pratiques  fur  Ühydro- 
pijîe  &  d^ autres  maladies  ;  par  GUIL¬ 
LAUME  WiTHERING  y  docteur  en 
médecine  ,  médecin  de  P hôpital  général 
de  Birmingham  y  in-8^.  A  Birmin¬ 
gham  y  iy85, 

16,  CefI  à  remplrifme,  dit  Fauteur  dans 
l’introduélion  de  fon  ouvrage  ,  qu’il  doit  les 
premières  notions  de  Tutilité  de  ce  végétal.  Les 
premiers  efTais  qu’il  a  faits  datent  de  1773  ;  & 
depuis  cetems,  il  Fa  adminiftré  à  163  mala¬ 
des.  Les  fuccès  qu’il  en  a  obtenus ,  n’ont  pas 
toujours  été  les  mêmes  :  il  les  expofe  ici  avec 
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candeur  ,  Sl  y  joint  quelques  cas  qui  lui  ont  été 
communiqués  par  fes  correfpondans. 

II  reliilte  de  ces  diverfes  obfervations ,  que 
la  digitale  ,  fans  agir  condamment  comme  diut 
retique,  produit  néanmoins  cet  effet  plus  régu¬ 
lièrement  qu^aucun  autre  méd  cament;  qu’elie 
reuffit  meme  affez  fouvent ,  lorfque  tout  au¬ 
tre  moyen  a  été  tenté  infruétueufemeiu;  que 
ff  elle  n’ouvre  pas  le  paffage  par  les  voies 
urinaires  ,  on  ne  fauroit  guère  efpérer  que 
d  autres  remèdes  foient  plus  efficaces  ;  que  , 
donnée  h  des  dofes  modérées  ,  elle  agit  dou¬ 
cement  ,  6c  caufe  moins  de  trouble  dans  le 
fyüême  que  la  fquüle  ,  6c  prefque  tous  les 
autres  remèdes  aébfs  ;  que  dans  les  cas  de  com¬ 
plication  ,  d’hydropifie  avec  paralyfie  ,  mau¬ 
vais  état  des  vilcères  ,  grande  débilité  ,  ou 
quelque  autre  maladie  ,  ni  la  digitale  ,  ni  aucyn 
autre  diurétique  ,  ne  peuvent  opérer  unegué- 
rifon  radicale  ;  qu’ils  ne  fauroient  que  pallier, 
6c  procurer,  (en  calmant  la  violence  des  acci- 
dens,)  aux  autres  moyens  indiqués ,  le  tems  de 
combattre  avec  avantage  la  maladie  principale; 
que  Ton  peut  efpérer  de  bons  effets  de  la  digi¬ 
tale  dans  toutes  les  efpèces  d’hydropifies  ,  ex¬ 
cepté  dans  l’hydropifie  enkyffée  ;  qu’elle  peut 
être  de  quelque  fecours  dans  la  guérifon  de 
certaines  maladies,  qui  ne  font  pas  du  genre 
des  épanchemens  féreux  ;  qu’elle  a  une  pro¬ 
priété  particulière  de  diminuer  la  force  vitale  , 
6c  cela  à  un  degré  très-confidérable ,  (  M. 
therin^  a  vu  qu’elle  a  réduit  le  nombre  des  pul- 
fatiOns  à  trente-cinq  par  minute)  ;  6c  que  bien 
que  ce  foit  un  effet  affez  ordinaire  de  dofc'î 
fortes  6c  rapprochées  ,  il  a  néanmoins  ren- 
nt:é  un  c  as  dans  lequel  le  pouls  a  été  ralenti 
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à  un  degré  alarmant ,  fans  que  ce  phénomène  ait 
été  précédé  par  quelqu’autre  effet. 

M.  TVithering  fe  fert  ,  pour  l’ufage  inté¬ 
rieur  ,  des  feuilles  de  la  digitale.  Il  les  fautcueil- 
lir  après  que  la  tige  eft  montée,  vers  le  tems 
où  les  fleurs  commencent  à  poindre.  Il  jette 
toutes  les  côtes  ,  &  fait  fécher  le  refte  au  foleil 
ou  auprès  du  feu. 

Les  feuilles  bien  fèches  fe  réduifent  facilement 
en  une  belle  poudre  verte.  Elles  perdent  fou- 
vent,  par  cette  defliccation  &  par  la  pulvérifa- 
tion,  un  cinquième  de  leur  poids. 

La  dofe  de  cette  poudre  efl  pour  les  adultes , 
depuis  un  grain  jufques  à  trois,  deux  fois  par 
jour.  Dans  l’état  déplorable  où  les  médecins 
trouvent  généralement  les  hydropiques,  quand 
ils  font  appelés,  quatre  grains  par  jour  paroif- 
fent  allez  ordinairement  une  dofe  fuffifante. 
Quelquefois  M.  W.  donne  la  poudre  feule  ; 
d’autres  fois  il  y  joint  quelques  aromatiques,  ou 
bien  il  la  réduit  en  pilules  avec  le  favon  &  la 
gomme  ammoniac. 

Les  malades  préfèrent-ils  la  forme  liquide  ? 
Il  fait  infufer ,  pendant  quatre  heures ,  un  gros 
de  ces  feuilles  pulvérifées  dans  une  pinte 
(mefure  d’Angleterre)  d’eau  bouillante  ,  & 
ajoute  à  la  colature  une  once  de  queîqu’eau 
fpiritueufe.  La  dofe  moyenne  de  cette  infufion 
pour  un  adulte  ,  efl  d’une  once.  Si  le  malade 
eft  très-robufie ,  ou  que  les*  fymptômes  foient 
fort  preflan^  ,  on  peut  donner  cette  dofe  toutes 
les  huit  heures.  Ce  cas  eft  rare;  il  arrive  plus 
fouvent  qu’on  peut  réduire  la  dofe  à  la  moitié. 

M.  Witherïng  a  remarqué  que  les  effets  diu¬ 
rétiques  de  la  digitale  ont  été  arrêtés  quelque¬ 
fois  ,  lorfqu’il  eft  furvenu  des  vomiffemens  ou 
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des  Telles.  Cette  obfervation  &.  celle  de  la 
diminution  dans  le  nombre  des  puifations  , 
l’ont  convaincu  de  la  néceffité  de  ne  pas  rap¬ 
procher  trop  fort  les  dofes  ,  mais  de  mettre 
un  intervalle  Tuffifant  entre  chacune  d’elles, 
pour  s’aflurer  des  effets  de  la  précédente ,  avant 
d’en  adminiffrer  une  autre.  Il  a  reconnu  qu’on 
pouvoir  en  avoir  pris  une  quantité  préjudicia¬ 
ble  ,  avant  que  les  impreffions  des  premières 
dofes  Te  manifeffaffent.  «  Que  l’on  donne  donc 
le  remède  aux  dofes  &c  aux  intervalles  indi¬ 
qués  ,  dit  il,  qu’on  le  continue  jufqn’à  ce  qu’ils 
agiffe  fur  les  reins  ,  fur  l’eftomac  ,  le  pouls  ou 
les  inteftins  ;  qu’on  en  fufpende  l’ufage  auui-tôt 
que  l’un  ou  l’autre  ,de  ces  effets  fe  déclarent , 
&  j’dffure  que  le  malade  ne  fe  trouvera  point 
mal  de  Ton  ufage  ,  &  que  le  médecin  ne  fera 
pas  fruffré  dans  fon  attente  ,  frelle  eff  raifon- 
nable  u. 

Les  malades  féconderont  l’eff-cacité  du  mé- 
dicaiiient ,  en  buvant  abondamment  de  quel¬ 
que  boiffon  délayante  pendant  fon  opération. 
Dans  les  cas  d’anafarque  ÔC  d’afcite,  fi  les  mala¬ 
des  font  foibles,  que  l’évacuation  fe  faffe  avec 
abondance  ,  il  eff  néceffaire  d’avoir  recours 
aux  bandages. 

Si  toutes  les  eaux  ne  s’évacuent  pas ,  M. 
Withering  veut  qu’on  attende  pendant  quel¬ 
ques  jours  avant  de  revenir  au  remède,  & 
qu’on  emploie  ce  tems  à  nourrir  &  à  reffaurer 
le  malade.  Il  remarque  néanmoins  ,  au  fujet 
des  toniques  ordinaires  ,  qu’ils  ont  fouvent 
reffé  en  défaut.  D’après  quelques  obfervations 
que  ce  médecin  a  faites  récemment ,  il  eff  porté 
à  croire  que  la  digitale  peut  être  donnée  à  la 
dofe  de  deux  ou  trois  grains  par  jour  pendant 
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un  tems  aiïez  long  pour  difliper  une  hydropî- 
Tie  ,  fans  qu’il  furvienne  d’autres  effets  que 
l’évacuation  modérée  par  les  urines  ,  &  qu’on 
peut  continuer  l’iifage  de  ce  remède  fans  inter¬ 
ruption,  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

En  confidérantles  circonflances  particulières 
qui  peuvent  favorifer  le  fuccès  de  la  digitale 
ou  y  nuire  ,  l’auteur  obferve  qu’elle  réufîit 
rarement  chez  les  fujets  très-robuftes  qui  ont 
la  fibre  tendue  ,  la  peau  chaude,  un  teint  fleuri  ; 
ni  chez  ceux  qui  ont  le  pouls  ferré  &  cordé  ; 
qu’il  n’y  a  que  peu  d’efpoir  de  fuccès ,  lorfque 
dans  l’afcite  le  ventre  eft  tendu ,  dur  &  circon- 
fcrir,  ou  que  dans  l’anarfarque  l’enflure  des  ex¬ 
trémités  eft  ferme  &  rénitente  ;  qu’au  contraire 
on  peut  s’attendre  que  la  digitale  fera  un  diu¬ 
rétique  doux  ,  lorfque  le  pouls  eft  foible  ou 
intermittent ,  le  teint  pâle  ,  les  lèvres  livides  ^ 
la  peau  froide  ,Ja  tumeur  du  ventre  molle,  qu’il 
yaftua  nation ,  &  que  l’enflure  des  membres 
reçoit  l’impreftion  du  doigt. 

Oans  les  cas  opiniâtres  ,  M.  Wïthenn^  a 
quelquefois  eftayé  de  produire  dans  la  confti- 
îution  du  malade  un  changement  favorable  à 
laéficn  de  la  digitale.  Il  y  a  réufli  ;  mais  feu- 
iernent  en  partie  ,  au  moyen  des  faignées  ,  des 
neutres,  de  la  crème  de  taftre ,  de  la  fquille, 
Sc  des  purgatifs  adminiftrés  à  propos.  Il  penfe 
qu’à  l’exception  de  la  faignée ,  rien  ne  diminue 
Il  puiffamment  le  ton  du  fyftême  que  la  fquille  ; 
aue  par  conféquent  cette  racine  convient  dans 
Fhydropifie  ;  &  que  fi  elle  manque  fort  effet 
comme  diurétique  ,  elle  prépare  au  mieux  les 
malades  à  l’ufage  de  la  digitale. 

L’aut«ur  a  rencontré  dans  un  exemplaire  de 
l’herbief  de  Parhinfon  une  note  manufcrhe  g. 
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qu’il  croit  venir  de  M.  Saunders ,  ancien  apo¬ 
thicaire  à  Stourbridge ,  dans  laquelle  ce  der¬ 
nier  avance  que  la  digitale  eft  un  fpécifique 
contre  la  confomption.  En  conféquence  de 
cette  remarque  »  il  l’à  elTayée  ;  quoiqu’il  n’ait 
pas  eu  lieu  d’être  fatisfait  de  fon  efficacité, 
il  n’en  defireroit  pas  moins  que  les  médecins  la 
foumilTent  à  de  nouvelles  expériences. 

En  parlant  de  la  phthifie  pulmonaire,  l’au- 
teur  alTure  qu’une  dilatation  particulière  de 
la  pupille  efl  un  figne  infaillible  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  M.  W, ,  dont 
l'ouvrage  vraifembîablement  ne  tardera  point 
à  être  traduit  en  François  ,  6c  dont  on  ne  peut 
trop  recommander  la  prudence  dans  les  con* 
feils  qu’il  donne  relativement  à  l’ufage  de  ce 
végétal. 


Diflertatîone  florico- anatomica  ,  &c, 
C’effi-à-cîire ,  Dljjcrtation  hljîorique  & 
anatomique  fur  une  variété  particulière 
des  hommes  blancs^  appellée  Heliopho- 
bi.  On  y  a  joint  dhifoire  de  quatre 
frères  nés  aveugles ,  auxquels  on  a  pro^ 
curé  la  jouiffance  de  la  vue  par  Vex- 
traciion  de  la  cataracle  ;  par  M. 

COIS  Bu  Z  ZI ,  oculife  &  aide  chirur^ 
gien  au  grand  hôpital  de  Milan,  In-f, 
de  26'  pag.  A  Milan  ^  ^7^4- 

17.  Les  Négres'bîa tcs  dont ,  ffiîon  les  natu¬ 
ralises  6c  les  voyageurs  ,  il  exiffe  des  familles 


554  P  H  Y  s  I  Q  U  F. 

entières  en  Afrique  ,  fe  trouvent  encore  quel¬ 
quefois  ,  quoique  rarement  ,  en  Europe.  Un  de 
ces  individus  mourut  au  mois  de  janvier  de 
l’année  dernière  à  Milan.  11  avoir  les  poils  de 
tout  fon  corps  blancs  ;  la  fclérotique  &  la 
prunelle  étoient  de  la  même  couleur.  A  l’ou¬ 
verture  du  cadavre,  M.^r^ç{i~n’a  point  trouvé 
de  corps  réticulaire  ,  l’iris  étoit  d’un  rouge 
pâle  ,  comme  chez  les  lapins  blancs  ,  Ôc  l’uvée 
manquoit. 

Délia  utilita  de  conduttorî  ,  &c.  C’efî-à- 
dire  ,  CutUltl  des  conducïeurs  ;  par 
M.  Marsile  Londriani  ,  patrie 
cicn  de  Milan  ,  &  membre  de  V Acadl^ 
mie  royale  de  Berlin,  In-8^  de  p, 
A  Milan  ,  lyS 

18.  L’utilité  des  conduéleurs  éleélriques  eft 
démontrée  de  la  manière  la  plus  convaincante 
dans  cette  di{Terta:ion.  On  y  trouve  la  réfuta¬ 
tion  viélorieufe  de  toutes  les  objeélions  qu’on 
ait  faites  contre  les  avantages  des  paraton¬ 
nerres. 

De  influxu  eleéfricitatis  atmofphericae  in 
vegetantia,  auclore  D.  Fr.  Jos.  Gar- 
DIJNI  ,  profef.  phil.  academ.  reg.  fc. 
Tur.  foc.  In-S^ ,  A»  Turin  y  ^7^4* 

19.  Ce  Mémoire  ,  qui  remporta  en  1782  le 
prix  de  l’Académie  des  Sciences  de  Lyon ,  ell: 
îfès'inftruélif  ôc  très-curieux. 
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De  efFeâ:ibus  terræ  motus  in  corpore  hu- 
mano,  au6t.  Vincent.  Mignani, 
M.  D.  In-8^  dczSz pa^,  A  Bologne^ 

ty8^, 

20.  Les  caufes  des  tremblemens  de  terre, 
leurs  effets  préfens  &  fubréquens  ,  ainfi  que  la 
méthode  curative  des  maladies  qu’ils  occafion- 
nent  ;  tels  font  les  principaux  (ujets  de  cette 
differtation.  Les  tremblemens  de  terre  arrivés  à 
Bologne  en  1775, 1780, &  1781  ;  enfin  ceux  qui 
ont  caufé  des  déiaftres  affreux  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  ont  préfenté  à  l’auteur  des  occa- 
fibns  fréquentes  d’obferver  leur  influence  fur 
l’économie  animale.  Les  effets  immédijts  qu’ils 
ont  eus  fur  les  Napolitains  &  les  Bolonois, 
dont  l’auteur  fait  ici  ment'on  ,  font  des  alterna¬ 
tives  de  tenfion  &  de  relâchement  extraor¬ 
dinaires  dans  les  fibres  &  dans  les  mufcles  >  des 
dégoûts  5  vomiffemens  ,  hémorrhagies  utéri¬ 
nes  ,  ou  fupprefiions  des  règles  ;  des  mouve- 
mens  inufités  du  foetus  ,  des  convulfions,  frif- 
fons,  palpitations  du  cœur  ,  oppreffions  ,maux 
de  tête ,  vertiges  ,  &c.  qui ,  félon  M.  Mignani , 
proviennent  tous  du  dérangement  de  l’équilibre 
du  fluide  éleéfrique  ,  que  le  trouble  de  l’imagina¬ 
tion  augmente  encore.  Les  effets  éloignés  font 
les  apoplexies  &  la  pefte. 


Caroli-Petri  Thunberg,  med, 
clofl:.  Sic.  Flora  japonlca  ;  C’eff-à- 
dire  ,  Flore  japonoife^  comprenant  les 
plantes  des  îles  du  Japon  ,  réduites  à 
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vinot  clajfes  ,  &  à  leurs  ordres ,  genres 
&  efpeces  ,  félon  le  fyféme  fexuel  cor-» 
fige  ,  avec  les  différences  fpécîfiques , 
quelques  fynonymes  ^  des  defcfip  fions 
concifes  ^  &  trente- neuf  planches;  par 
M,Ch Arles-Pierre  Thunberg^ 

docteur  en  médecine ,  profeffeur  royal  & 
extraor dinaire ,  membre  des  Académies 
impériale  des  curieux  de  la  nature^  royale 
des  fciences  de  Stockholm  ,  des  Soclé^ 
tés  littéraire  d^Upfaf  patriotique  de 
Stockholm  ^  des  fcrutateurs  de  la  na^ 
tare  de  Berlin^  de  Lunden^de  Harlem  , 
dé  A  m fer  dam  &  de  Drontheirn,  A  Lef 
pfck  ,  cher;  Muller  ;  fe  trouve  à  Straf- 
bourgs  che;  Amand  Kœnig.  1784. 
In- 8^  de  gi  8  pagffans  la  Préface^  &c, 

21.  En  1716  ,  Erndf  médecin  de  Drefde  , 
donna  une  Flora  Japonica  ,  Cet  ouvrage 

n’eft  qu’une  compilation.  Le  traité  de  M.  Thun- 
ber^  efl  un  travail  de  longue  haleine  ;  c’eft  le 
fruit  des  voyages  d’un  difciple  de  Linné. 

Flore  étoit  attendue  depuis  long-tems  des  ama¬ 
teurs  d’hifloire  naturelle.  On  fait  combien  il 
efl  difficile  aux  Européens  de  parvenir  dans 
le  royaume  du  Japon  ,  &  d’y  refter  allez 
long-tems  pour  prendre  des  connoiïïances 
affurées  &:  étendues  fur  les  produélions  natu¬ 
relles  de  cette  contrée.  Excepté  qui 

y  voyagea  il  y  a  près  d’un  fiècle  ,  Ôc  qui  pu¬ 
blia  fes  obfer valions  fous  le  titre  à' Amænitates 
exoticœ  ,  nous  n’avions  rien  fur  cet  objet.  Le 
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^eîe  de  M.  Thunbergz  fu  vaincre  tous  les  ob- 
ftacles  ,  &  nous  lui  Tommes  redevables  .de  la 
Flore  Japonnoife. 

Dans  une  préface  très-curieufe  ,  il  donne  s 
des  notions  fur  le  fol  &  le  climat  du  Japon  ,  ^ 
décrit  la  manière  dont  il  a  pu  y  pénétrer  &  y 
herborifer  ,  indique  les  auteurs  Japonnois  ou 
Européens  imprimés  ou  manufcrits  ,  qui  ont 
écrit  fur  les  plantes  du  Japon  ;  enfeigne  la 
fignification  &  l'étymologie  des  noms  que  les 
Japonnois  donnent  aux  végétaux  ,  &  rappelle 
en  abrégé  la  lide  des  plantes  qui  ont  quelque 
ufage  dans  la  médecine  ,  l’économie  ou  les 
arts. 

Il  a  fuivi  le  fyfténie  fexuel  du  chevalier  de 
Linné  ;  mais  il  a  cru  devoir  y  faire  plufieurs 
changemens  confidérables.  Ceux  qui  com¬ 
mencent  l’étude  de  la  botanique  fe  plaignent 
que  la  Gynandrie ,  la  Monécie  ,  la  Diécie  ÔC 
la  Polygamie  répandent  fur  ce  fyftême  de  la 
difficulté  &  de  l’obTcurité  ;  &  ceux  qui  font 
plus  avancés  dans  cette  fcience  prétendent 
que  ces  quatre  clalTes  rendent  la  méthode  de 
Linné  peu  naturelle ,  &  peu  fûre  dans  la  pra¬ 
tique  :  reproches  que  M.  Thunberg  confirme 
par  des  exemples  &  par  des  raifons  tirées  des 
lois  de  la  nature  &  du  fyftême.  Il  insère  ,  dans 
les  premières  claffes  ,  les  plantes  des  clafTes  ré¬ 
formées.  Les  fexuelifies  adopteront  peut-être 
ce  changement  ,  puifque  Linné  fils  l’a  déjà 
autorifé  ,  en  retranchant  la  Polygamie  dans 
'le  fupplément  qu’il  a  donné  aux  œuvres  de 
fon  père. 

Nous  renvoyons  les  botanifles  à  l’ouvrage 
de  M.  Thunberg ,  dont  ils  ne  peuvent  fe  paffer. 

Ils  y  trouveront  une  foule  de  nouveaux  genres 
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établis  ,  de  nouvelles  efpèces  décrites  ,  une  in¬ 
finité  d’obfervations  rares  &  intéreflantes. 

M.  Thunberg  a  eu  foin  d’indiquer  les  vertus 
médicinales  ou  les  ufages  économiques  des 
plantes  dont  il  fait  le  dénombrement.  En 
voici  des  exemples. 

Les  Japonnois  tirent  de  la  farine  des  femen- 
ces  de  Belle-de-nuit  (  Mirabilis  Jalappa^  un 
fard  blanc  ,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour 
leur  vifage.  On  emploie  l’infufion  théiforme 
du  Lycium  barbarum  dans  plufieurs  maladies  , 
&  les  médecins  ordonnent  quelquefois  de  man¬ 
ger  de  fes  fruits.  Le  fameux  Ninjîn  eft  regardé 
au  Japon  comme  le  cordial  par  excellence. 
On  l’y  vend  très-cher,  &  on  l’y  apporte  du 
nord  de  la  Chine.  M.  Thunberg  en  a  vu  vendre 
une  feule  livre  de  racine  choifie  600  impé¬ 
riaux.*  Les  feuilles  de  thé  toutes  nouvelles  ont 
la  propriété  d’énivrer,  &  de  troubler  les  ef- 
prits  animaux.  Plus  mûres ,  elles  font  exhila¬ 
rantes ,  détruifent  les  obftruélions  des  vifcères, 
purifient  le  fang  ,  &  diffolvent  la  matière  cal¬ 
caire  des  calculs.  L’on  retire  par  exprefiion 
une  huile  caufiique  de  Xurtica-nivea  enfemen- 
ces.  Le  papier  fe  fait  avec  l’écorce  de  meu- 
rier  blanc  ;  mais  celui  qui  efl  le  plus  en  ufage 
au  Japon,  efl  préparé  avec  l’écorce  du  meu- 
rier  à  papier.  La  manière  de  le  fabriquer  efl 
décrite  dans  le  plus  grand  détail.  Les  Japonnois 
font  avec  le  bois  de  buis  des  peignes  ,  qui 
fervent  à  l’ornement  de  leurs  femmes.  Ils  con- 
fervent,  par  le  moyen  du  fel ,  les  feuilles  & 
les  péduncules  florales  du  Menianthes  nym* 
phoïdes  ^  pour  fervir  d’affaifonnemens.  Ils  man¬ 
gent  ,  comme  les  pommes  de  terre  ,  les  racines 
tiiberculeufes  d’un  liferon  doux.  Le  fruit  du 
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Solanum  athiopicum  eft  doux  ,  &  fe  prend 
fouvent  dans  du  bouillon.  La  tulture  de  la 
pomme  de  terre  efl  difficile  au  Japon  ;  elle  s’y 
multiplie  avec  peine.  Le  Chenopodium  fcoparia 
fournit  un  remède  merveilleux.  La  racine  de 
la  narcifle  ,  Ta^etta  ,  eft  ,  félon  les  Chinois  , 
vénéneufe  ,  ainü  que  celle  de  X  Amaryllis  far- 
nienfis.  La  racine  du  lis  bulbeux  eft  efculente. 
La  convallaire  Japonnoife  donne  une  racine 
tubéreufe  5  qui,  confite  aveclefucre  ,  eft  re¬ 
commandée  à  la  Chine  au  Japon  pour  les  - 
malades.  La  racine  du  Polygonum  multiflorum 
eft  cordiale  au  Japon  ;  on  la  donne  crue  ;  cuite 
fous  la  cendre  ,  elle  devient  amère. 

Cette  Flore  contient  beaucoup  d’autres  dé¬ 
tails  ,  qu’on  lira  également  avec  plaifir  &  avec 
fruit. 

Enfin  M.  Thunher^  termine  fon  ouvrage  par 
le  catalogue  de  cent  quatre  plantes  obfcures  , 
dont  il  n’a  pas  eu  l’occafion  de  déterminer 
le  genre  ,  &  par  l’explication  de  la  plupart  des 
plantes  Japonnoifes  dont  parle  Itempfer  dans 
la  cinquième  partie  de  fes  Aménités  exotiques- 
Les  trente-neuf  figures  deftinées  à  faire  con- 
noître  les  plantes  nouvelles  ,  paroifTent  fidè¬ 
les  ,  quoiqu’elles  femblent  n’avoir  été  deffinées 
que  d’après  l’image  des  plantes  defféchées. 

Extrait  cTunc  Lettre  de  M.  KrATZENS-- 
TEIN  ^  profejjeur  à  Copenhague  ^  à  M, 
CreLL  ,  tirée  du  Journal  de  ce  dernier^ 
intitulé  :  Découvertes  modernes  en 
chymie  ,  &c.  dixiéme  partit. 

22.  <c  M.  Cappel  nous  a  entretenu,  il  y  a  quel- 
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ques  années  ,  dans  une  Société  de  Médecine, 
d  une  expérience  concernant  les  effets  de  far- 
fenic  fur  l’argent,  qui  méritent  quelque  atten¬ 
tion.  On  prend  de  l’argent  réduit  de  la  lune 
cornée  ,  adn  d'être  fûr  qu’il  n’y  a  pas  d’alliage 
d  or  :  on  le  fait  fondre  dans  un  creufet ,  &  on 
y  porte  ,  en  petites  dofes  répétées  ,  de  l’arfe- 
nic  qu’on  laifTe  s’évaporer.  De  cette  manière 
V  quatre  onces  d’argent  fournifTenr  dix  grains 
d  or,  qui  réüfte  à  toutes  les  épreuves.  La 
quantité  de  l’arfenic  qu’il  faut  eft  la  double  de 
celle  de  1  argent.  Ce  procédé  n’eft  pas  lucratif, 
niais  il  prouve  la  tranfmutation  des  métaux 
a  moins  de  fuppofer  que  l’arfenic  contient  de 
1  or  ,  ne  fait  que  l’abandonner  à  l’argent 
dans  cette  expérience.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  fuppofition  ,  le  produit  en  or  n’en  eft 
j)as  moins  certain ,  du  moins  avec  l’arfenic  que 
]  ai  em  ployé  ;  ce  qui  eft  déjà  afTez  remarqua¬ 
ble.  Ajoutez  à  cela  que  l’argent  ne  fe  volatilife 
point ,  &  ne  perd  qu’environ  quatre  à  fix  erains 
de  fon  poids. 

Quelques  journalides  qui  ont  rendu  compte 
du  Mémoire  couronné  de  M.  tV'eniel  fur  l’a- 
nalyfe  des  métaux  ,  ainfi  que  plufieurs  méde¬ 
cins,  ont  douté  que  VeJJencs  douce  à.Q  la  maifon 
des  orphelins  de  Halle  fo  t  une  fo'ution  radicale 
de  I  or  J  &  on  trou  ^"e  dans  le  Diéfionnaire  de 
matière  médicale  ,  par  Riger ,  un  procédé 
rédigé  en  forme  ,  par  lequel  il  paroît  que 
cette  elTence  n’ed:  rien  autre  chofe  que  du  ca¬ 
ramel  difTous  dans  de  l’efprit  de  vin.  D’autres 
croient  quelle  eft  une  folutlon  du  réfidu  ré- 
fineux  de  la  liqueur  anodyne  de  Hoffmann» 
Cela  peut  être  vrai  à  l’égard  de  telle  effence 
douce  individuelle  de  Halls  ,  qu’on  a  exami- 
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nee  ,  parce  qu’à  peu  de  diidance  de  la  mailon 
des  Orphelins  demeuroit  un  certain  B...  qui 
probabieraent  la  préparolt  avec  ie  caramel  , 
&  la  debitoit  pour  la  véritable.  On  a  décou¬ 
vert  que  par  une  fripponerie  infigne  &  pu- 
niffable  cet  komme  recevoit  les  lettres  adref- 
fées  au  feu  dodeur  Madac^  chargé  de  la  prO 
paration  des  remèdes  de  Halle.  Ledit  B . . , 
expédioit  des  remèdes  contrefaits  à  la  place 
des  véritables  qu  on  dernandoit ,  répondoiî  aux 
lettres  en  imitant  l’écriture  du  doéleur  Ma-' 
dac  appliquoit  à  Tes  réponfes  un  cachet 
ü  exacfement  contrefait ,  qu’il  auroit  été  diffi¬ 
cile  de  le  diftinaaer  d’avec  celui  de  la  maifon 
des  Orphelins.  Il  mit  d’ailleurs  tant  de  précau¬ 
tions  a  Ton  commerce  frauduleux,  qu’en  1748 
le  doefeur  Madac  n’avoit  pas  encore  pu  par¬ 
venir  a  fe  procurer  des  preuves  juridiques  afTez 
fortes  pour  lui  intenter  un  procès  ,  &  le  faité 
condamner  pour  fa  fripponnerie. 

Mais  le  prolelTeur  Junktr  (  homme  de  beau¬ 
coup  de  religion  ôc.incapable  de  mentir)  nous 
a  affuré  pohtivement ,  dans  fes  cours,  que  la 
véritable  efience  douce  contenoit  réellement 
de  l’or  diflbus  radicalement.  Il  étoit  néanmoins 
bien  éloigné  de  lui  croire  toutes  les  propriétés 
médicinales  qu’on  fe  plaît  ordinairement  h 
lui  attribuer.  Cependant  elle  lui  a  rendu  un 
fervice  que  probablement  il  n’auroit  jamais 
ofé  en  attendre.  Un  petit  prince  avoit  entendu 
dire ,  ou  bien  il  avoit  lu  que  la  femence  de  la 
pomme-épineufe  QSem^n  daiurcc)  rendoit  ex- 
ceffivement  gaies  les  perfonnes  à  qui  on  en 
avoit  donné.  Il  en  fit  avaler  à  deux  de  fes 
officiers  ,  fans  qu’ils  en  fulTent  rien  ;  mais  ap¬ 
paremment  que  la  dofe  étoit  trop  forte ,  car 
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les  effets  "qu’elle  eut  devinrent  funeffes  à  Tun  , 
&  très  fâcheux  pour  l’autre.  La  gaieté  ,  ou  plu¬ 
tôt  la  folie  eut  lieu  d’abord  ;  mais  elle  fe  ter¬ 
mina  enfuite  en  furie,  dont  l’un  des  officiers 
mourut.  L’autre  ,  qui  étoit  capitaine  de  cava¬ 
lerie  ,  y  furvécut  ;  cependant  tous  les  ans ,  à  la 
même  époque,  il  entroit  dans  un  délire  phré- 
riétique  ,  qui  lui  duroit  un  mois  ,  &  le  mettoit 
dans  le  cas  d’être  enfermé  dans  une  loge.  Ces 
accès  s’étoient  déjà  répétés  vingt  années  con- 
fécutives,  lorfque  Junker  fut  appellé  à  cette 
cour  pour  voir  un  malade  de  difiinélion  ;  on 
profita  de  l’occafion  pour  lui  demander  quel¬ 
que  fecours  pour  cet  officier,  qui  alors  étoit 
précifement  enfermé.  Comme  l’effence  douce 
eft  calmante,  &  Junker ,  nullement  parti- 
fan  de  l’opium  ,  ne  le  prefcrivoit  qu’à  la  der¬ 
nière  extrémité  ;  que  de  plus  il  ne  connoiffoit 
point  de  médicament  plus  innocent  &  plus 
sûr  que  l’effence  douce  ,  Ôc  qu’enfin  il  n’en 
avoit  pas  même  fur  lui ,  il  fit  avaler  en  fa 
préfence  au  malade  qui  alloit  boire ,  une  forte 
dofe  de  cette  effence  concentrée.  L’officier 
s’endormit  fur  le  champ  ,  &  paffa  deux  jours 
&  deux  nuits  dans  le  plus  profond  fommeii, 
A  fon  réveil  il  avoit  les  fens  tranquilles  ,  &. 
demandoit  à  fortir  de  fa  loge.  Depuis  ce  mo¬ 
ment  ,  il  a  été  guéri  de  fon  délire  périodique; 
il  jouiffoit  encore  en  1746,  d’une  parfaite  fanté. 
Il  ne  paroît  pas  qu’une  effence  de  caramel  puiffe 
opérer  une  pareille  guérifon. 

Je  ne  comprends  pas  d’ailleurs  pourquoi  on 
exige  une  folution  radicale  de  l’or  ,  pour  lui 
reconnoître  des  propriétés  médicamenteufes  ; 
tandis  que  le  mercure  ,  fans  être  diffous  radi¬ 
calement,  exerce  une  aélivité  fi  grande  fur 
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le  corps  humain.  Il  feroit  aifé  de  donner  à  Por 
des  formes  &  des  combinaifons  chimiques  pa¬ 
reilles  a  celles  qu^on  donne  au  mercure  &  à 
quelques  autres  métaux  aélifs.  Les  principes 
théoriques  ne  manqueroient  pas  même  pour 
lui  faire  fuppofer  une  efficacité  plus  grande  ; 
{ay  &  j’imagine  que  les  raifons  qui  ont  fait 
négliger  ces  tentatives  font  que  les  charlatans, 
à  force  de  fanfaronades  ,  ont  jeté  du  ridicule 
fur  les  remèdes  de  Halle,  &  ont  détourné  , 
par  ce  moy-en  ,  tous  ceux  qui  craignent  de 
partager  ce  ridicule.  Cette  crainte  ne  m’em- 
pêcheroit  pas  de  m’y  attacher ,  fi  les  occupa¬ 
tions  de  mon  état  me  le  permettoient.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  fe  perfuader  que  les  médicamens 
de  l’or  font  d’une  cherté  exceffive.  D’après  la 
méthode  de  Schmidt ,  communiquée  à  M.  C*  % 
cinq  gros  &  demi  d’or  donnent  une  once  de  la 
poudre  qui  y  efl  décrite.  Avec  un  gros  de  cette 
poudre  ,  dilloute  dans  l’efprit  de  vm  le  plus 
reftifié  ,  on  obtient  douze  onces  d’effience 
douce  concentrée  ;  un  feptième  de  la  poudre 
refte  fans  fe  dilToudre ,  &.  forme  la  poudre 
noire  de  Halle,  dont  un  grain  coûte  huit  gros- 
chen.  L’huile  de  vitriol  ,  laquelle  ,  comme  on 
me  l’a  alTuré  ,  eff  néceffiaire  pour  préparer  les 
remèdes  tirés  de  l’or  ,  s’enlève  ,  au  moyen  de 
la  didillation ,  avec  l'efprit  de  vin  :  de  là  le 
goût  de  la  liqueur  anodyne  qu’a  cette  poudre , 
ik  le  foupçon  que  le  réfidii  de  cette  liqueur 
fert  à  la  préparation  de  l’effence  douce  n. 


(^)  yoyti  entre  autres  ce  que  Prugmays. 
avance  concernant  la  panacée  purgative  de  l'or, 
(Miscell.  Curios,  Déc.  iij,  art.  5  &  6,  Ob- 
ferv.  94,  pag.  182;)  &  ce  que  dit  M.  Lalouette 
dans  Ton  Traité  des  fcrophules,  tom.  ij  ,  en  faveur 
des  remedes  tirés  de  l'or* 
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Archer  der  medicinifchen  polizey,  &c, 
C^eft-à-dire,  Archives  de  La  police  me¬ 
dicale  ,  &  de  tous  les  objets  de  médecine 
qui  peuvent  être  cTune  utilité  générale  , 
publiées  par  Jean  Chretien-Frie- 
JDRlCH  SCHERF^  docîcur  en  médecine 
&  en  chirurgie ,  médecin  de  la  Cour  du 
comte  de  Lippe-DeTMOLD  ,  membre 
de  V Académie  impériale  des  curieux  de 
la  nature,  ln-8^  de  7,99  P ^8'^*  ^ 
Leipjick  ^  che^  \Veygand  ,  17^3» 

•23.  Le  projet  de  raffembler  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  police  médicale ,  ne  peut  qu’intéreffer  gé¬ 
néralement  ,  &  c*eft  avec  regret  que  nous 
voyons  l’auteur  le  plaindre  que  Tes  confrères 
refufent  de  concourir  avec  lui  à  l’exécution  d’un 
ouvrage  fi  utile.  Les  articles  contenus  dans  ce 
volume  ,  font 

1°.  L’ordonnance  médicinale  du  prince  de  Hit- 
desheim ,  de  l’année  1782  ,  avec  des  remarques , 
par  M.  Scherf.  Conformément  à  cette  ordon¬ 
nance  ,  le  Collège  de  médecine  de  Hildesheim  a 
le  droit  de  décerner  des  peines  contre  tous 
ceux  qui  font  dans  le  cas  de  l’ordonnance.  L’édi¬ 
teur  prouve  que  fans  ce  droite  on  ne  parvien¬ 
dra  jamais  à  arrêter  le  brigandage  en  mé¬ 
decine. 

2°.  Une  nouvelle  ordonnance  concernant  les 
noyés ,  qui ,  bien  que  morts  en  apparence ,  peu¬ 
vent  être  rappelés  à  la  vie,  en  leur  adminiftrant 
les  fecours  convenables.  Cette  ordonnance , 
publiée  à  Strasbourg,  mérite  d’être  adoptée ,  & 

fuivie 
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fuivie  par-tout.  Les  moyens  de  rappeler  les  af- 
phyxiques,  s’il  relie  encore  uneétincelledevie^s 
iont  expofés  avec  méthode  &  clarté. 

3'^.  L’ordonnance  royale  &  cleélorale  de 
l’année  1780,  pour  le  pays  d’Hanovre,  con¬ 
cernant  la  levée  &  le  traitement  médicinal  des 
perfonnes  noyées  ,  étouffées,  gelées.  Cette  or¬ 
donnance  préfente  également  les  moyens  les 
plus  efficaces  &  les  mieux  choifis  pour  fecourir- 
ces  divers  afphyxiés. 

4°.  Un  article  intitulé:  Laphthijïe,  Ce  mor¬ 
ceau  eff  de  M.  Wichmann,  Î1  a  été  inféré  dans  le 
Magafin  d’Hanovre,  année  1780.  Son  objet  eff 
drprouverpar  divers  exemples  que  laphthlfie 
eff  contagieufe, &  que  par  conféquentil  feroit 
fage  d’interdire  le  mariage  aux  phthifiques. 

50.  Diffenfions  des  médecins  &  caufes  de 
cette  défunion  ;  opufcule  communiqué  à  l’édi- 
diteur ,  par  M.  Jean- Pierre  Frank,  On  y  Ht  des 
réflexions  très  -  judicieufes  auxquelles  il  fe- 
rojt  à  fouhaiter  que  tous  les  médecins  fiffent 
attention. 

6®.  Quelques  obfervations ,  réglemens 
difpofitions  ,  pour  prévenir  les  morfures  des¬ 
chiens  enragés  ,  &  par  conféquent  la  rage  ou 
l’hydrophobie.  Cet  article  renferme  les  ordon¬ 
nances  du  Prince-Evêque  de  Spire  &  de  la  cour 
de  Drefde  ,  avec  des  additions  empruntées  des 
inftîuélions  &  éclairciffemens  fur  le  même  fu- 
jet ,  par  les  cours  de  Wurtemberg  6c  de  Ho- 
henberg  ,  6c  par  le  corps  des  médecins  de 
Francfort  fur  le  Mein, 

y'’.  Un  effai  concernant  les  vlfites  des  phar 
macies  ;  par  M.  le  profeffeur  Moench  ,  tiré  du 
Magafin  de  M.  Baldinger.  jr 

8°.  Exhortation  de  ne  pas  habiter  les  cham- 

Tomc  LXf^L  B  b 
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ères  occupées  depuis  peu  par  des  malades  qui 
.ont'paffé  par  les  grands  remèdes. 

9°.  Propofitions  faites  par  M.  Ja/zm  ,  pour 
.corriger  les  exhalaifons  &  vapeurs  nuiiibles 
des  privées  ,  rues  ,  hôpitaux  ,  prifons  6c  vaif- 
féaux.  On  fait  que  M.  /a/zin  de  Ccmhe-Elan’- 
çhedi  déûgné  le  vinaigre  comme  antiméphitique 
par  excellence.  \_Maisil  ej}  démontré  par  des  expé¬ 
riences  ,  que  ce  moyen  ejl  infiiffifant  &  même  dan^ 
^ereux\\ 

lo^.  Moyens  de  détruire  les  charlatans  & 
les  empiriques ,  expofés  dans  une  lettre  à  Pau- 
îeur  des  Archives.  L’anonyme  veut  qu’aucun 
prêtre  n’enterre  de  cadavre,  quefur  le  certificat 
d’un  médecin  ,  qui  fe  foit  affuré  que  la  per^ 
fonne  eft  morte. 

.  II®.  Notices  concernant  les  nouvelles  inftitu- 
tions  du  Collège  de  Médecine  d’Anfpach,  ti^ 
rées  du  réglement  médicinal  de  Brandenbourg- 
Onolzbac  ,  avec  les  inftruéiions  néceflaires  de 
l’année  1780.  Ce  réglement  eft  très-fage ,  & 
mériteroit  d’être  fuivi  exaélement.  Il  fixe  pref- 
que  tous  les  objets  qui  concernent  la  police 
intérieure  des  corps  qui  tiennent  à  l’art  de  gué-^ 
rir,  tels  que  les  médecins  penûonnés, médecins, 
chirurgiens ,  accoucheurs  jfages-femmes. 

1 2®.  Avis  concernant  les  eaux-de-vie  deve^ 
nues  mal-faines  ou  vénéneufes  par  le  mélange 
avec  le  cuivre.  M.  Plouquct ,  profefTeur  de  mé¬ 
decine  à  Tubingue  ,  auteur  de  cette  differta- 
tion  ,  fit  publier  ,  il  y  a  quelques  années  ,  un 
écrit  dans  lequel  il  traita  ce  fiijet.  Afin  de  ga?- 
rantir  l’eau-de-vie  des  mauvaiies  qualités  qu’elle 
pourroit  contraéfer  en  la  diflillant ,  il  exhorte 
defubitituer,aux  tuyaux  de  cuivre,  des  tuyaux 
4e  verre  ,  6c  de  couvrir  4’tin  chapiteau  d’étain 
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l’alembic  de  cuivre  dont  on  fe  fert.  Pour  con- 
noître  Texiftence  du  poifon  du  cuivre  dans  Teau 
de-vie  ,  il  ne  s’agit  que  d’y  ajouter  quelques 
gouttes  d’efprit  de  Tel  ammoniac  ,  ou  bien  on 
introduit  dans  une  verrée  d’eau-de-vie  un  petit 
morceau  de  chaux  éteinte,  qui  prendra  fur  le 
champ  une  couleur  verte  ,  û  l’eau  de-vie  con¬ 
tient  du  cuivre.  La  chaux  nouvellement  éteinte 
fert  meme  de  moyen  de  purifier  i’eaü-de-vie 
des  particules  cuivreufes  qu’elle  contient;  Sc 
loin  de  lui  nuire  ,  elle  lui  donne  un  meifleur 
goût ,  &  la  bonifie ,  en  abforbant  l’excès  d’acide 
qu’elle  renferme. 

13®.  Projet  concernant  l’extirpation  de  la  pe¬ 
tite  vérole  ;  par  M.  Michel  Sarcone. 

140.  Confeil  de  tenter  réleéiricité  dans  l’af- 
phyxie  ;  par  M.  HufeUnd, 

15®.  Souhaits  relatifs  au  perfeélionnement 
des  pharmacies  ;  par  M.  Ehrhardt. 

16°.  Addition  à  la  médecine  populaire. 

i7°.Sur  l’adminiflration  du  vin  dans  la  faiate 
Cène. 

18°.  Règles  de  précaution  dans  l’ufage  des 
moules.  On  fait  que  ces  coquillages  caiifent 
quelquefois  des  accidens  plus  ou  rnoius  vio- 
lens.  M.  Beunier  en  attribue  la  caufe  au  frai 
des  étoiles  de  mer,  dont  les  moules  fe  nour- 
riffent  pendant  les  mois  quelles  caufent  ces 
divers  fymptômes.  11  obferve  que  le  frai  des 
étoiles  de  mer ,  appliqué  fur  la  peau  ,  y  porte 
de  vivesimprefiTions  ,  &  concludde  là  qu’il  faut 
abfolument  s’abftenir  de  ces  poifibns  pendant 
les  mois  de  mai  ,  juin  ,  juillet  &  août.  M. 
Henfler  croit  qu’on  peut  détruire  le  principe 
vénéneux  des  moules  ,  fi ,  après  les  avoir  net¬ 
toyées  foigneufement  ^  on  les  laiife  macérer 
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durant  au  moins  une  heure  dans  de  Teau  forte¬ 
ment  falée.  Elles'  s’ouvrent  dans  cette  eau  , 
ôc  fe  débarrafTent  de  tout  ce  qu’elles  conte- 
noient  de  mal  fain.  11  cite  l’exemple  de  diverfes 
familles ,  qui ,  avec  ces  précautions  ,  ont  fait 
impunément  ufage  des  moules  dans  tous  tems , 
&  depuis  trente  ans. 

19'’.  Avis  contre  les  faux  chignons  ,  faulTes- 
queues. 

20°.  Projets  pour  prévenir  la  contagion  vé¬ 
nérienne. 

21°.  Arrêt  du  parlement  de  Paris  de  1497, 
concernant  les  malades  attaqués  de  maladie 
vénérienne. 

Notices  concernant  les  établilTemens , 
ordonnances ,  6^c.  favorables  à  la  médecine  « 
Sc  contribuant  aux  progrès  de  l’art  de  guérir. 

23*^.  Méthode  curative  de  la  clavelée  parmi’ 
les  bêtes  à  laine,  publiée  par  ordre  du  direéloire 
de  police  de  Weymar. 

24°.  Notices  de  quelques  livres  nouveaux 
relatifs  à  la  police  médicale  ôc  à  la  médecine 
populaire 

Natales  &  vita  Casparis  Hoffmanni, 
ad  GüidOnem  Patinum  ,  medicum 
chrillianiff.  Gallorum  Regis  (<?)  pri- 
rnarium  ,  Src.  Programmer  fur  la  naïf 
fance  &  la  vie  de  GASPARD  HofF- 
MANN  9  écrit  par  lui-méme  peu  de 
temps  avant  fa  mort^  &  adreffé  a  Gui 

(fl)  Gui  Patin  ne  fut  point  premier  médecin 
du  Roi ,  mais  premier  médecin  de  la  Reine. 
ée  M  J.  G.  E. 
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Patin  y  premier  médecin  du  roi  dé 
France  ,  &  profejfeur  à  Paris;  publie 
par  Mé  CnrÈtiên -Geoffroi 
G  RU  NER^  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  dans  ïuniverjité  littéraire  de 
Jenu'^  profefjeur  de  botanique  y  &c,  A 
Jena  y  chei  Mankniiî,  ijÛo*  de 

i8  pag, 

24.  Gafpard  Hoffmann  s’eft  acquis  là  plus 
grande  réputation*" parmi  les  médecins  du 
quinzième  fjècle.  Il  la  méritoit  fans  doute  y 
puifque  Gui  Patin  ,  qui  étoit  fi  économe  d’é- 
loges  ,  ne  manque  ,  dans  fes  ouvrages ,  aucun» 
occafion  de  lui  en  donner.  Il  le  regarde  comme 
l’aflre  de  l’Allemagne ,  le  phénix ,  ou  du  moins 
le  prince  de  tous  les  favans  de  l’Europe.  If 
s’étoit  lié  d’amirié  avec  lui  par  un  commérce 
de  lettres.  I!  l’engagea  d’écrire  lui-même  fa 
vie,  pour  mettre  en  tête  du  recueil  de  fes 
oeuvres.  Cette  édition  n’eut  pas  Keu  ,  &  cette 
vie  de  Gafpard  Hoffmann  n’étoit  point  connue. 
M.  de  Murr  enpoffédoit  une  copie  écrite  de  la 
main  de  Volcamer^  gendre  de  Hoffmann  ,  cor- 
rigee  &  augmentée  par  celui-ci.  Foie  amer  erï 
a  gratifie  M.  Gruner.  Cette  vie,  ainfique  celle 
de  la  plupart  des  favans  de  cabinet ,  ne  pré^ 
fente  pas  des  faits  bieninterefTans.  On  en  trouve 
les  principales  particularités  dans  nos  biogra¬ 
phes  François.  Gafpard  Hoffmann  n’avoit  point 
de  fortune  ,  t$c  jouilToit  d  une  afifez  mauvaife 
famé  ;  ^  cependant  l’hiftoire  de  fa  vie  eft  dé¬ 
crite  d’une  manière  enjouée.  11  donne  le  ca¬ 
talogue  de  fes  ouvrages  imprimés  ,  &  de' 
ceux  qu’il  vouloit  mettre  au  jour.  Le  premier 
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nous  eft  connu  ;  il  fe  trouve  dan§  nos  biblio¬ 
graphes.  Quant  aux  derniers  ,  il  s’agit  ,  i®, 
G  un  petit  livre  ifagogique  où  d’introdufition  ; 

d’un  plus  confidérable  de  phyfiologîe  ;  3°. 
d’un  autre  fur  la  pathologie  ;  4°.  d’un  ouvrage 
intitulé ,  Pofi  curæ  ,.à  peu  près  du  riaérne  genre 
que  fes  diverfes  leçons  ;  5°.  des  traduéiions 
nouvelles  de  la,  méthode  de  guérir  &  des 
hygiènes  de  Galien^  avec  des  commentaires  ; 
6°.  d’une  traduéiion  nouvelle  des  deux  ou- 
vragesde  Thèophrajle ,  de  l’hiftoire,  &  des  caufes 
des  plantes  ,  avec  des  notes  fommaires  :  enfin 
des  variantes  fur  Galien, 

Toutes  ces  œuvres  de  Gafpard  Hoffmann 
font  propolées  par  foufcription  à  Leipfick,  & 
l’édition  eft  dirigée  par  l’illufire  M.  Gruner, 


OBSERVATIONS  DE  M.  J,  G,  E. 

Sur  un  pujfag.e  de  PLINE ^  cïtl pag, 
de  ce  JournaL 

25.  Ce  palTage  de  Pline  que  M.  France  ap¬ 
plique  à  ceux  qui,  pour  fe  délivrer  du  joug  in- 
fupportable  de  la  vie,  ont  recours  au  poifon, 
à  un  lacq  ou  à  d’autres  moyens,  a  donné  la  tor¬ 
ture  aux  commentateurs  &.  aux  traduéleurs. 
Cependant  aucune  de  leurs  explications ,  juf- 
qu’à  préfent ,  n’a  paru  fatisfaifante. 

Voici  le  paffage  tel  qu’il  fe  lit  dans  Pline  : 
Atque  etiam  morbus  eji  aliquis  ^  per  fapientiam 
mori.  Hist.  nat.  lib.  vij.  cap.  50.  . 

Du  Pinet  l’a  rendu  en  ces  termes  :  C'efi  auff 
uns  efpcce  de  maladie  de  [avoir  V  heure  de  fa  mot, 
Trouve-t  on  ce  fens  renfermé  dans  laphrafe 
de  l’hiilorien  de  la  nature  ? 
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M.  Poinfinet ,  qui  a  publié ,  il  y  a  quelques 
années  ,  une  traduéiion  nouvelle  de  l’ouvrage 
de  Pline ,  fait  parler  ainfi  cet  auteur  en  notre 
langue  :  On  conviendra  que  c*ejî  encore  une  ma^ 
ladie  de  plus  que  de  conferver  Ja  connoijjhnee  dans 
les  maladies  qui  font  mortelles.  Croira-t-on  que 
ee  foit-là  véritablement  la  penfée  de  Pline  ? 

Mer  eu  RI  ALI  (  variar,  ledlion  Ub,vj,c.2Q.')  dit 
que  cet  endroit  de  Pline  n’eft  point  facile  à  com¬ 
prendre  pour  ceux  qui  ne  font  pas  médecins; 
il  ajoute  qu’il  a  quelquefois  douté  fi  Pline  en 
écrivant  cette  phrafe ,  plaifantoit  ou  parloir  fé- 
rieufement  ;  il  obferve  même  qu’il  s’agit  de  la 
phrénéfie  ,  défignée  en  latin  par  les  mots  def~ 
pientia  ou  infaniay&i.  nullement  par  le  mot  fa~ 
pientia.  Cette  opinion  de  Mercuriali  (  qu’il  eft 
ici  quelfion  de  la  phrénéfie)  n’eft  fondée  que 
fur  ces  mots  fapienti(Z  ægritudine  placés  un  peu 
plus  loin  ,  lefquels  cependant  ne  fignident  autre 
chofe  que  mentis  feu  judicii  Icefione  ,  la  perte  de 
la  connoilTance ,  un  figne  mortel  dans  toutes  les 
maladies. 

Pour  bien  juger  quelle  peut  être  la  penfée 
de  Pline  y  il  faut  fe  rappeler  que  dans  ce  cha¬ 
pitre  où  cette  phrafe  fe  trouve  ,  ce  philofophe 
fait  le  tableau  de  la  brièveté  de  la  vie  ,  & 
qu’il  y  démontre  combien  elle  efl  courte  pour 
ceux  même  qui  vivent  le  plus  long- temps  :  il 
peint  enfuite  le  caraâère  finguiier  des  fièvres 
intermittentes,  dont  le  friflbn  &  la  chaleur  re¬ 
viennent  à  des  heures  prefque  fixes.  Là  s’arrê¬ 
tant  tout-à-coup,  il  dit  en  parenthèfe  \  Atque 
etiam  morhus  ejl  aliquis  per  fapientiam  mori. 

Que  fignitie  le  mot  fapientia  ?  Pline  nous 
l’apprend  lui-même  dans  le  chapitre  fuivanr, 
(51.)  pc’eft  en  parlant  des  fjgnes  de  mort.  (Obi- 
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fervatum  eft)  . . .  Sapientiæ  agriiudmefimhù- 
Tum  curam  ,  &  jlra^ulcz  vejlîs  'plicatiiras.  . , . , 
Knl  doute  que  fapienùa  fignifie  préfence  d’efprh, 
jugement ,  connoijfance.  On  a  obfervé  ,  dit  notre 
auteur  ,  que  quand  les  malades  n’ont  plus  l’ef- 
p^rit  prelent  ^  ont  perdu  la  connoiflance  ,  ils 
s  occupent  a  manier  les  franges  ,  à  enlever  le 
diavet  ,  à  faire  des  plis  à  leur  couverture 

Mais  remarquons  i°  que  dans  la  phrafe  du 

regardé  comme  une  caiife 
de  mort ,  per  fapïmtiam  morï^  ainli  que  l’on  peut 
drre  ,  per  febrem  ,  per  hydrepem  mort  :  2®  que 
ceue  caufe  de  mort  eû  appelée  maladie  ,  de 
même  que  le  font  &  la  fièvre  &  rhydropifie. 

^  Le  jugement  (  ou  la  préfence  d’efprit  )  fa- 
pientïa  ,  peut-il  être  tout- à-la- fois  ,  &  maladie 
jnortelle ,  &  caufe  de  maladie  ?  C’eft  néanmoins 
le  fens  que  femblepréfenter  lepaffage  de  Pline, 
palTage  qui  a  grandement  embarraffé  le  favant 
jpère  Hardouin  lui- même,  &  dont  il  n’a  point 
donné  une  interprétation  foutenable. 

On  dira  peut-être  que  per  fapïentiam  mori , 
,peut  fignifier  mourir  avec  connoijfance ,  mourir 
avec préfence  d'efprit.  Mais  quelle  eft  cette  mort 
avec  préfence  d’efprit  qui  foit  l’effet  d’une  ma¬ 
ladie  affez  finguiière  pour  être  notée ,  mais  affez 
rare  pour  n’être  pas  connue  ?  Où  trouveroit  on 
quelqu’un  qui  iporât  que  dans  prefque  toutes 
les  maladies  qui  fe  terminent  par  la  mort ,  il  y 
a  certains  individus  qui  confervent  leur  con- 
noîffance  jufqu’au  dernier  moment?  Mais  dans 
ceux  qui  font  morts  ainfi ,  la  connoiffance  qu’ils 
avoient  n’étoit  point  une  maladie  ,  ni  un  effet 
de  la  maladie. 

11  n’y  a  donc  rien  de  plus  obfcur  que  cette 
phrafe  j  mourir  avec  préfence  d’efprit  ejî  même 
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line  efpèce  de  maladie;  ou,  la  mort  qui  arrive 
avec  connoiffance  eft  même  l’effet  d’une  efpèce 
de  maladie.  {Mori  dans  l’endreit  dont  il  s’agit  eff 
pris  fiibftantivement  ,  &  veut  dire  abfoluHient 
morsJ)  On  doit  être  afîuré  cependant  que  Plïne^ 
en  écrivant ,  a  voulu  être  compris  ;  s’il  ne  l’eft 
pas  ici  ,  ne  l’en  accufons  point. 

Mais  il  eft  des  hommes  inflruits  qui  ont  cru 
que  cette  phrafe  devoir  s’entendre  du  fuicide^ 
comme  fi  Pline  difoit  que  mourir  volontaire¬ 
ment  &  avec  réflexion  étoit  l’effet  d’une  ma¬ 
ladie  de  l’efprit.  Ils  n’ont  pas  fait  attention  que 
Pline  étoit  ffoïcien  ,  qu’il  parle  très-fouvent  du 
-mépris  de  la  vie  ,  &  des  moyens  aifés  qu’on  a 
pour  en  fortir.  Ainfi  que  ceux  de  cette  feéle,- 
il  étoit  donc  très-éloigné  de  penfer  &  de  dire 
qu’il  falloit  regarder  le  fuicide  comme  une  ef¬ 
pèce  de  maladie  de  refprit.  Son  neveu  qui  ne 
fe  montre  pas ,  il  efl  vrai ,  aufïi  zélé  ftoïcien , 
ne  laifie  pas  ,  dans  fes  lettres  ,  de  parler  avec 
éloge  de  plufieürs  Romains  qui  courageufemenf 
fe  font  donné  la  mort. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  voit  que  Pline  veut 
faire  entendre  qu’on  meurt  auffi  par  une  caufe 
qui ,  fans  être  exaélement  une  maladie ,  peut 
néanmoins  en  quelque  forte  être  regardée 
comme  telle  ;  &  cette  caufe  efl  cachée  fous  le 
mot  fdpientiam  ,  qui  certainement  ne  l’exprime 
point ,  &  ne  fauroit  l’exprimer. 

Après  avoir  eflayé,  mais  en  vain,  de  don¬ 
ner  à  ce  paffage  un  fens  qui  .s’accorde  avec  ce 
qui  précède  éi  avec  ce  qui  fuit,  un  fens  digne 
du  grave  hiflorien  de  la  nature ,  j’ai  préfumé 
que  le  texte  étoit  altéré ,  comme  il  l’eft  en 
beaucoup  d’autres  endroits.  Alors  j’ai  taché  de 
deviner  quel  mot  pouvoit  avoir  été  corrompu» 
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changé  ou  omis.  J’ai  enfin  foupçonné  qu’au  lieu 
de  fapientiam  ,  il  y  avoit  peut-être  autrefois 
fsne^utem.  Ce  changement  que  je  fuppofe  n’eft 
pas  aufli  extraordinaire  qu’il  le  femble  d’abord. 
On  fait  que  beaucoup  de  copiées  ne  peignoient 
pas  bien.  Il  n’efl  donc  pas  impoffibleque  dans 
un  très-ancien  manufcrit  le  mot  fsneâutem  fe 
foit  trouvé  écrit  de  manière  qu’on  ait  cru  voir 
le  mot  faplcntiam  qui  probablement  s’eft  con- 
lervé  dans  toutes  les  copies  faites  depuis  ;  mais 
je  n’en  ai  vu  aucune. 

Par  curiofité ,  j’ai  prié  quelques  perfonnes 
d’écrire  rapidement  la  phrafe  de  Pline  ,  mais 
avec  le  mot  feneêiutem.  Dans  l’une  de  ces  écri¬ 
tures  ,  on  pouvoir  lire  fapUntiam ,  ou  au  moins 
entrevoir  ce  mot. 

J’ajouterai  que  j’ai  vu  il  n’y  a  pas  trois  mois, 
dans  un  original  manufcrit ,  le  mot  volcan  peint 
de  manière  qu’on  pouvoir  lire  fort  diftinéiement 
rofeau  ;  &  le  copifle  en  effet  avoit  lu  ainfi ,  & 
î’avoit  mis  dans  la  copie. 

Suivant  mon  hypothèfe  ,  le  palfage  fe  liroit 
ainfi  ;  Atque  etïam  morhus  eft  aliquîs  ,  per  fenec- 
tutem  morï  :  c’eft- à-dire  ,  C’eft  même  une  ef- 
pèce  de  maladie  que  de  mourir  de  vieilleffe. 

Si  je  donnois  une  édition  de  Pline  je  me 
garderois  bien  de  faire  difparoître  du  texte  le 
mot  fapientiam ,  &  de  le  remplacer  par  le  mot 
feneButem.  Mais  je  pourrois  au  moins  propofer 
ma  correéiion.  Elle  s’accorde  parfaitement  avec 
l’idée  qu’on  s’efi:  faite  ,  il  y  a  déjà  bien  des  fiè- 
cîes  ,  du  genre  de  mort  des  vieillards. 

En  effet ,  Térence  fait  dire  a  un  vieillard  :  $€• 
ncElus  ipfa  eft  morhus.  Phorm.  aéf.  iv.  fc.  j.  V.  9. 
La  vieilleffe  elle-même  ejî  une  maladie. 

Arifiote  cité  comme  ayant  dit  la  même 
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cbofe  ;  mais  je  ne  fais  dans  quel  endroit  de  fes 
ouvrages, 

Galien  a  dit  depuis  ;  rcvTo  (y^'py)  voc-ev 
Myouriv'tHûi,  ScneEluUm  quidam  vacant  morbum* 
De  fanit.  tuend.  lib.  j.  Edit.gr,  Frob.  Bafil.  tom. 
iv.  pag.  225.  iin.  20.  Qudqucs^uns  appellent  la 
vieLlleJfe  une  maladie. 

Plus  loin ,  le  même  médecin  s’exprime  en¬ 
core  ainfi  :  yijpü?...  à  ê'ùKsi  eiVcii  vcmjfcu  (putrixlaf, 
SencEius  ,  quez  quibufdam  morbus  naturalis  ejjc 
videtur.  De  fanit,  tuend.  lib.  vj.  pag.  277.  lin., 
nlt.  La  vieille£e que  quelques-uns  regardent  comme 
une  maladie  naturelle. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  écrivains  qui  aient 
appelé  la  vieilleffe  une  efpèce  de  maladie.  Mais 
il  feroit  inutile  de  raffembler  ici  tous  les  palTages 
qu’on  pourroit  trouver.  Ceux  que  nous  avons- 
rapportés  fuinfent  pour- notre  objet. 

\ 

SÉANC  E  PUBLIQUE. 

La  Société  royale  de  médecine  a  tenu^  le 
y  mars  lySC^fon  affembléc  publique  au 
Louvre  ,  dans  C ordre  fuivant,  A  V ou¬ 
verture  de  la  Séance  y  le  Secrétaire  p&r^ 
pétuel  a  dit 

I,  Conjlltutioîi  atrahïlieufe, 

La  Société  avoir  propofé  dans  fa  féance 
publique  du  2  mars  1784  ,  pour  fujet  du  Prix 
de  la  valeur  de  600  livres  ,  fondé  par  le  Roi, 
la  queHion  fuivante:  Des  quatre  Conpitutions 
annuelles  aJmifcs  par  Us  Anciens^  &  qui  font  la 
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Catarrhale^  V Inflammatoire  ,  la  Bilïeufe  &  V Atra* 
hilaire ,  les  trois  premières  étant  connues  &  bien 
déterminées  i  on  demande  fi  la  quatrième  a  une 
exiflence  diflinéie  ,  &  quelle  efl  fon  influence  dans 
la  production  des  maladies  épidémiques. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  au  concours, 
la  Société  royale  en  a  diftingué  deux ,  entre 
îefqaels  elle  a  partagé  le  Prix.  Elle  a  adjugé  la 
première  Médaille  d’or ,  de  la  valeur  de  300  li¬ 
vres,  à  M.  Me^er y  doéteur  en  médecine  ÔC 
phyftcien  de  la  ville  impériale  de  Gengem- 
bach  ,  auteur  du  Mémoire  envoyé  avec  cette 
épigraphe  : 

(^md  natura  diStavit  fyjkema  non  illico  turhan- 
dum ,  fi  quâ  forfan  parte  oh  cognitionis  humance 
augufiiam  hiat,  G  AU  B.  Infl.  Pathé 

La  fécondé  Médaille  d’or ,  de  la  valeur  de 
300  livres,  a  été  décernée  à  M.,  Jeunet ,  do- 
éieur  en  médecine  de  Tuniverfité  de  Befançon, 
réfident  à  Chatel-Blanc  en  Franche-Comté, 
auteur  du  Mémoire  ,  ayant  pour  épigraphe 
ces  paroles  de  Cicéron  ; 

Opinionam  commenta  delet  àies ,  natnree  vero  ju^ 
dicia  confirmât.  CiCER.  De  Natur.  Deor. 

MM.  Me^ler  &  Jeunet  ont  déjà  été  couron¬ 
nés  par  la  Société  royale. 

UAcceflît  a  été  accordé  à  l’Auteur  du  Mé¬ 
moire  ,  ayant  pour  épigraphe  le  palTage  fui- 
vant  êi  Hippocrate  : 

^  Hominis  autem  corpus  in  fe  janguinem  pitnitam 
éd  bilem  duplicem ,  flanam  nempe  6*  nigram 
continet,  &c.  tîiPP.  de  Natur.  hvtman. 
Lib.  Incerp,  A.  FQèS.  pag.  225. 
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L’Auteur  de  ce  Mémoire  ne  s’eft  point  fait 
connoître. 

1 1,  Maladies  nerveufes, 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance 
publique  du  31  août  1784  ,  pour  fujetduprix 
de  la  valeur  de  600  livres ,  fondé  par  le  Roi , 
la  queftion  fuivante  : 

Expo  fer  quels  font  les  caractères  des  maladies 
nerveufes  proprement  dites,  telles  que  rhyférl^ 
cifme  3  Vhypochondàacifme  ,  &c.  jufquà  quel 
point  elles  different  des  maladies  analogues ,  telles 
que  la  mJlancholie  ;  quelles  font  leurs  c auf es  prin¬ 
cipales ,  &  quelle  méthode  Von  doit  employer  en 
général  dans  leur  traitement» 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Jean  -  Péterfen-- 
Michell  y  doéfeur  en  médecine  ,  membre  de  la 
Société  d’Ucrecht,  réfident  à  Amfterdam , 
qui  a  déjà  remporté  un  de  nos  prix  ;  le  Mé¬ 
moire  qu’il  a  envoyé  porte  pour  épigraphe  ce 
paffage  àéSagUvi: 

Si  alieuhi ,  certè  in  medicinâ  multa  feire  oportet 
ùt  pauca  apere  C  idc.  ÜAGLIVI.  Prax.  med. 
iib.  2 ,  cap.  xj. 

L’Auteur  de  ce  Mémoire  écrit  en  latin  ,  a 
traité  la  queftion  avec  beaucoup  d’étendue ^ 
d’érudition  &  de  clarté. 

VacceJJît  a  été  accordé  à  M.  Mouhlet-Gras, 
déjà  couronné  dans  une  de  nos  Séances  publi¬ 
ques.  Le  Mémoire  qu’il  a  envoyé,  porte  pour 
épigraphe  le  vers  fuivant  : 

Ç)ni  numeret  morhos ,  idem  numerahit  arenam. 
FjR.Aüüi;R.n  Carm.  fchol.  platou.  p.  250. 
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1 1 L-  Maladies  des^  enfahs. 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance 
publique  du  31  août  1784,  pour  fujet  d’un- 
prix  de  la  valeur  de  600  livres  du  à  la  géné- 
rofité  d’un  particulier  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire 
connoître,  la  queilion  fuivante: 

Déterminer  par  V obfervation  quelle  ejl  la  caufe 
de  la  difpofition  aux  calculs  ^  &  autres  affeSlions 
analogues  ,  auxquelles  les  enfans  font  fujets  ÿ  Jî 
cette  difpofition  dépend  des  vices  de  Voffificanan  ; 
6*  quels  font  les  moyens  de  les  prévenir  &  d’en 
arrêter  les  progrès. 

Ce  Prix  a  été  décerné  à  M.  Jacquinelle  ^ 
chirurgien- major  du  régiment  d’Agenois  ,  au¬ 
teur  du  Mémoire  ayant  pour  épigraphe  ce 
paflage  àe  B agUvi  : 

Milita  homints  in  Mufeis  excogiîant ,  6cc. 

La  Société  a  remarqu^é  quelques  articles, 
dont  elle  a  été  fatisfaite ,  dans  un  Mémoire 
ayant  pour  épigraphe  ces  paroles  :  Vi  contraElïii 
fit  vita  ;  elle  invite  l’auteur  à  écrire  avec  plus 
de  clarté  &  avec  plus  de  précifion. 

IV.  Maladies  des  troupes. 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance 
publique  du  31  août  1784  ,  pour  fujet  d’un 
Prix  confinant  en  une  médaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  400  livres ,  dû  à  la  bienfaifance  d’un 
militaîre  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître, 
le  programme  fuivant: 

Expo  fier  quelles  font  relativement  à  la  tempéra^ 
turc  de  la  fiaifon  &  à  la  nature  du  climat  ,  les 
précautions  à  prendre  pour  conferver  ^  apres  une 
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campagne  ,  la  fanté  des  troupes  qui  rentrent  dans 
leurs  quartiers ,  &  pour  prévenir  les  épidémies  dont 
elles  y  font  ordinairement  attaquées. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  ,  la  Société 
en  a  remarqué  deux  ,  auxquels  elle  a  diftribué 
le  Prix  dans  l’ordre  fuivant  : 

Elle  a  décerné:  1°.  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  300  livres,  à  M.  Craifîne^  médecin 
de  rhôpital  militaire  ,  &c.  à  Lille  2.®.  Une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  100  livres  ,  à  M. 
Party^  chirurgien  ~  major  en  chef  de  l’hôpital 
militaire  de  Breft ,  auteur  du  Mémoire  ayant 
cette  épigraphe  : 

Difficile  e]î  propriè  communia  dicere 

Horat.  Ars  Poet. 

V.  Epidémies, 

En  annonçant  dans  la  Séance  publique  du 
26  août  1783  ,  qu’une  fomme  de  4000  livres 
feroit  diftribuée:  aux  Auteurs  des  meilleurs 
Mémoires  fur  les  épidémies  &  fur  la  confti- 
tutlon  médicale  des  faifons ,  la  Société  fe  ré- 
ferva  le  droit  d’employer  une  partie  de  ce  fonds 
pour  fervir  aux  frais  de  plufieurs  Prix ,  qui 
de\  •oient  être jjropofés  fur  des  fujets  analo¬ 
gues  à  ce  genre  d’obfervations  ;  c’ed  ce  qu’elle 
a  fait,  en  décernant  deux  Prix  ,  chacun  de 
600  livres,  l’un  fur  l’ufage  du  quinquina  dans 
le  traitement  des  fièvres  rémittentes,  l’autre 
fur  la  conflitution  atrabilieufe.  II  refte  donc 
maintenant  une  fomme  2800  livres ,  dont  la 
diftribution  aura  lieu  dans  la  Séance  publique 
du  29  août  1786,  conformément  au  programme 
de  1783;  la  Société  invite  ceux  qui  ont  com¬ 
mencé  à  recueillir  des  obfervations.fur  les  épi- 
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démies,  ou  fur  les  épizooties,  &  fur  îacôR'^ 
fdtution  médicale  des  faifons  ,  à  les  comipletter 
&  à  les  lui  faire  parvenir,  pour  ceconeours, 
avant  le  premier  juin  de  cette  année. 

V I.  Médecine  pratique 

La  Compagnie  a  plufieurs  fois  adjugé  des 
Prix  aux  Auteurs  des  Mémoires  qui  lui  ont  été 
adrefTés  fur  divers  objets  de  Médecine- Prati¬ 
que.  Cette  année  elle  en  a  reçu  un ,  dont  les 
Commiffaires  ont  rendu  le  compte  le  plus 
avantageux,  &  qui  lui  a  paru  mériter  toute 
fon  attention.  Il  contient  des  obfervations  de 
Médecine^Pratique  fuivies  de  rbiftoire  des  épi¬ 
démies  ,  des  petites  véroles  qui  ont  régné  à 
Montpellier  depuis  1746  jufqu’en  1770,  par 
M.  C.  Chaptal^  doéfeur  en  médecine  de  l’uni- 
veriité  de  Montpellier.  M.  J.  A.  Chaptal^ 
doéleur  en  médecine  de  la  même  univerfité , 
neveu  du  précédent,  &  notre  eorrefpondant,. 
l’a  aidé  dans  la  rédaélion  de  cet  ouvrage.  La 
Société  voulant  donner  à  M.  C\  Chaptal,  qu’une 
expérience  longue  &  réfléchie  dans  la  pratique 
de  notre  art  rend  très-recommandable  ,  une 
marque  publique  de  fon  eflime,  lui  a  décerné 
une  médaille  d’or  de  la  valeur^sde  loô  liv. 

V 1 1.  Topo  graphie  médicale^ 

Le  grand  travail  que  la  Société  a  entrepris 
conformément  aux  ordres  du  Roi,  fur  la  topo¬ 
graphie  médicale  du  royaume,  avance  chaque 
jour  par  les  travaux  de  nos  correfpondans-, 
dont  nous  ne  faurions  affez  louer  le  zèle.  Depuis 
k  dernière  Affemblée  du  30  août  1785,  la  So¬ 
ciété  a  reçu  plufieurs  Mémoires,  parmi  lefquels 
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quatre  lui  ont  paru  fur-tout  devoir  être  re¬ 
marqués.^ 

Elle  a  adjugé  le  premier  Prix,  confiftant  en 
une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  loo  liv.  à 
M.  Picard ,  doéleur  en  médecine  à  Troyes  en 
Champagne,  auteur  d’un  mémoire  fur  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  cette  ville  &  des  envi¬ 
rons.  La  Société  a  été  très-fatisfaite  de  ce  tra¬ 
vail  dont  le  plan  eft  bien  conçu,  &  les  détails 
foigneufement  exécutés. 

Le  fécond  Prix  confiftant  en  une  médaille 
d’or  de  la  même  forme  que  le  jetton  ordinaire 
de  la  Compagnie,  a  été  adjugé  à  M.  Terrede  ^ 
doéfeur  en  médecine ,  auteur  d’un  Mémoire 
fur  la  topographie  médicale  de  la  ville  &  du 
canton  de  Laigle ,  oîi  il  réfide. 

Deux  Mémoires  méritent  qu’on  en  faffe  une 
mention  honorable. 

Le  premier  fur  la  topographie  médicale  de 
Vannes,  a  été  envoyé  par  M.  Aubry ^  doéfeur 
en  médecine,  réfident  dans  ladite  ville. 

Le  fécond  fur  la  topographie  médicale  de 
la  ville  de  Suîtz,  en  Haute-Alface,  a  été  adreffé 
par  M,  Belt^y  doéfeur  en  médecine,  dont  M. 
Bc'’ger  y  doéieur  en  médecine  ,  auiïi  réfident  à 
Sultz,  a  été  le  coopérateur  pour  toute  la  partie 
de  ce  Mémoire  qui  concerne  l’agriculture. 

V I  ï  I.  Population, 

M.  Raymond  y  affocié  régnicole  à  Marfeille, 
a  envoyé  précédemment  un  Mémoire  fur  la 
topographie  de  cette  ville,  qui  a  été  publié 
dans  nos  recueils ,  &  que  l’on  peut  regarder 
fous  plufieurs  rapports  comme  un  modèle 
dans  ce  genre  de  recherches.  M.  Raymond  a 
étendu  ce  travail  à  une  partie  de  la  Provence, 


5^2.  SÉANCE  PUBLIQUE,  &C. 

Il  en  a  déterminé  la  population ,  comparative¬ 
ment  avec  le  frte  &  les  diverfes  autres  circon^ 
fiances  des  lieux  dont  il  a  parlé.  On  doit  con- 
fidérer  ce  fécond  Mémoire  comme  un  fup- 
plément  à  celui  de  1779.  ^ous  invitons  nos 
correfpondans  à  recueillir,  à  l’exemple  de  M. 
Raymond  y  toutes  les  connoilTances  propres  à 
éclairer  fur  les  divers  états  de  la  population 
des  cantons  dont  ils  nous  adrefferont  la  topo¬ 
graphie. 

La  Société  lui  a  décerné  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  50  liv. 

La  Société  n’^  encore  reçu  qu’un  très-petit 
nombre  de  Mémoires  fur  la  topographie  des 
côtes  &  des  pays  voifins  de  la  mer  j  elle  invite 
les  médecins  ôc  phyficiens  qui  y  réfident,  à 
s’en  occuper. 

Tous  les  Mémoires  &  Obfervations  feront 
adrefTés ,  ainfi  qu’il  efl  d’ufage ,  à  M.  Vicq-^, 
cCAiyr^  fecrétaire  perpétuel  de  Ja  Société  ,  lous 
le  couvert  de  monfeigneur  le  Contrôleur  gé¬ 
néral  des  finances,  dans  le  département  &  fous 
les  aufpices  duquel  fe  fait  cette  correfpondance. 


Prix  Propofis  dans  la  Séance  publique, 
de  la  Société  royale  de  médecine  tenue 
au  Louvre^  le  y  mars  lyS S, 

I.  Maladies  du  fyflême  lymphatique. 

La  Société  propofe  pour  fujet  du  Prix  de  la 
valeur  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi  ,ia  queftion 
fuivante  : 

1  - 

Rechercher  quelles  font  les  maladies  dont  le  fy^ 


/ 


PAR  LA  Soc.  ROYALE43E  MeD.  5S3 

Q.éme  des  vaîjfeaux  lymphatiques  efl  le  Jiége  immé¬ 
diat  ,  cefl^-à-dire  ,  dans  lefquelles  les  glandes  ,  les 
vaijjjeaux  lymphatiques  &  le  fluide  quils  contien¬ 
nent  font  ejfentielkment  afleclés  ;  quels  font  les 
fymptomes  qui  les  caraElénfent  ,  &  les  indications 
générales- qu  elles  ojfrent  à  remplir  ? 

Il  y  a  long-temps  que  l’on  parle  de  la  lym¬ 
phe  ,  Ôc  que  l’on  dit  vaguement  que  ce  fluide 
eft  vicié.  Il  efl  temps  de  donner  à  ees  expref- 
fions  une  jufte  valeur.  Les  glandes  &  les  vaif- 
féaux  lymphatiques  font  à  préfent  bien  connus 
&  ont  été  décrits  par  des  anatomiftes  célèbres 
(4).  On  fait  que  ces  vaifleaux  font  tous  abfor- 


O)  Parmi  les  ouvrages  les  plus  modernes,  Voyei  : 

1°.  De  Venis  Lymphaticis  6*  de  earain  originel, 
Fdimb.  1757  ;  par  M.  A.  MONRO. 

2°.  Medical  Commentariesby William  Hün- 
TER-,  4®,  Loud.  1762. 

3®.  Diverfes  obfervations  de  Meckel,  Acad, 
royale  de  Berlin. 

4^.  La  grande  phyfîoîogie  de  HalLer. 

5*^.  Experimental  inquiries  containing  a  Defcri^ 
ption  of  the  Lymphatic  Syftem  in  the  human  fub- 
jed  and  in  other  animais,  illuflrated  with  plates . . . 
together  with  obfervations  on  the  lympb  and  the 
changes  which  ic  undergoes  in  fome  Difeafes  ;  by 
William  Hewson,  8®.  Two  Vol.  1770,  1774. 
Voyei  auffi  la  fuite  de  cet  ouvrage,  par  FalconaR, 
2,°.  London ,  iq-pj. 

6°,  La  Defcription  anatomique  &  phyfioîogique 
des  vaiffeaux  ladlés  &  lymphatiques;  par  MM. 
VernER  &  FelLER,  Leipfick. 

7®.  The^Hiftory  of  the  Âbforbant  Syllem  ;  Parc 
the  Firfl:  ,''Chyïography,  by  JOHN  ScheldON,  4**. 
London,  17^4* 

En  raffemblant  ce  qui  fe  trouve  dans  ces  diffe- 
rens  ouvrages,  on  aura  une  Defcription  compietce 
de  tout  le  fyftcine  lymphatique. 


5^4  Prix  pro  p  o  ses 

bans ,  &  qu’ils  s’ouvrent  dans  les  cavités  &  fur 
les  differentes  furfaces  du  corps  humain  î  on 
fait  qu’ils  forment  un  fyffême  vafculaire  très* 
plupart  des  virus  dont  le  corps 
eit  infeèfe  ^  fuivent  la  direction  de  ces  vaiffeaux 
&  de  ces  glandes  ,  &  que  par  conféquent  le 
fluide  qu’ils  contiennent  reçoit  fouvent  la  pre¬ 
mière  impreflion  des  caufes  morbifiques  que 
ces  vaiffeaux  font  les  inffrumens  d’un  grand 
nombre  de  metaffafes  j  qu’ils  rempliffent  une 
grande^partie  desfonéfions  les  plus  importantes 
attribuées  au  tiffu  cellulaire  ,  dont  les  lames 
foutiennentune  prodigieufe  quantité  de  ces  vaif- 
feaux;  qu  ils  pompent  toutes  fortes  de  fluides 
depuis  les  plus  fubtils  jufqu’aux  plus  groffiers, 
c  eff-à-dire  ,  les  vapeurs  animales  ,  les  molé¬ 
cules  aqueufes ,  l’air  extravafé^  la  bile,  la  gralffe, 
le  fang,  le  lait  ^  le  pus,  les  diverfes  matières 
epanchees,  ôic.  &c.  On  fait  que  ces  vaiffeaux 
deviennent  variqueux  comme  les  veines  fan- 
ils  s  obffruent ,  qu-’ils  fe  rompent  , 
qu’ils  font  en  général  très-irritables  ,  &.  qu’un 
des  effets  des  ffimulans  eft  de  rétablir  leur  ton 
lorfqu’ils  font  relâchés. 

En  appliquant  ces  connoiffances  pofitives  à 
la  pratique  de  notre  art ,  il  en  réfultera  des  no¬ 
tions  precifes  fur  la  nature  &  le  caraélère  des 
maladies  propres  au  fyffeme  lymphatique,  & 
à  la  lymphe,  c’eft-à-dire,  au  fluide  renfermé 
dans  les  glandes  &  dans  les  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques.  On  connoîtra  l’influence  de  ce  fyffême 
fur  les  operations  de  la  nature  confidérées  dans 
diverfes  affeéfions  morbifiques  ,  &  on  fiib- 
ffitueia  des  idées  exaéfes  à  la  théorie  vague  ^ 
&  aux  expreffions  indéterminées  que  l’on  a 
adoptées  jufqu’ici. 
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Ce  Prix ,  confiftant  en  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  600  liv.  ,  fera  diftribué  dans  la 
leance  publique  du  Carême  1789.  La  Société 
a  cru  ce  délai  nécelTaire  pour  donner  aux  au¬ 
teurs  le  temps  que  ce  travail  exige.  Les  mé¬ 
moires  feront  remis  avant  le  premier  janvier 
1789  :  ce  terme  eft  de  rigueur. 

IL  Maladie  aphthcufe  des  nouvtau-nés, 

La  Société  propofe  pour  fujet  d’un  Prix  de 
la  valeur  de  600  liv. ,  la  queftion  fuivante  : 

Rechercher  quelles  font  les  caùfes  de  la  Ma^ 
ladïc  ^phtheufe  ^  connue  fous  les  noms  ûV  Mu¬ 
guet  j  Millet  J  Blanchet  )  a  laquelle  les  en^ 
fans  Jontfujets  y  fur- tout  lorfqu’ ils  font  réunis  dans 
Us  hôpitaux  ,  depuis  le  premier  jufquau  troifûme 
ou  quatrième  mois  de  leur  naiffance  ;  quels  en  font 
les  Jfmptômes  ,  quelle  en  efl  la  nature ,  6’^  quel  doit 
en  être  le  traitement ,  fait  préfervatifffoit  curatif?  ' 

Cette  maladie  fe  préfente  dans  deux  circon- 
flances  différentes  :  C  Dans  les  hôpitaux ,  où 
elle  eft  contagieufe  &  très-funefte ,  comme  on 
l’obferve  à  Paris  dans  l’hofpice  de  Vaugirard , 
&  fur-tout  dans  l’hôpital  des  Enfans-Trouvés  : 
2°  Dans  les  campagnes ,  parmi  les  enfans  qui 
en  ont  été  infeéfés  dans  les  hôpitaux  avant  d’a¬ 
voir  été  remis  aux  nourrices.  On  pourra  eon- 
fulter  à  ce  fujet  les  Obfervations  Me  M.  Cu- 
lomfier^  notre  confrère  ,  inférées  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  royale  de  Médecine,  an¬ 
née  1779,  pag,  181 ,  &  celles  de  M,  Doublet, 
doéleur  en  rnédecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
Journal  de  Médecine  ,  mai  iy8$  ,  pag.  1 8 1 ,  Il  eff 

intéreffant  de  réurlir  les  connoiffances  acquifes 
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fur  cette  maladie  dans  les  grandes  villes  ,  foit. 
du  royaume  ,  (oit  des  pays  étrangers  ;  d’en 
comparer  entre  elles  les  diverfes  nuances ,  & 
d’en  connoître  les  variétés  ;  de  rechercher  fi  les 
enfans  qui  n’en  ont  point  reçu  le  germe  dans 
les  hôpitaux  font  cependant  quelquefois  atteints 
d’une  maladie  aphtheufe  du  même  genre, fi  cette 
contagion  n’a  fon  foyer  que  dans  les  lieux  où 
les  enfans  (ont  réunis  en  grand  nombre  ;  &  fi 
ceux  qui  en  font  attaqués  chez  les  nourrices 
peuvent  la  communiquer  aux  autres  enfans  al¬ 
laités  dans  les  campagnes  ,  qui  n’ont  point  fé- 
journé  dans  les  hôpitaux. 

Ces  différentes  recherches  méritent  toute 
l’attention  des  médecins ,  que  nous  invitons  à 
s’en  occuper.  Comme  il  n’y  en  a  qu’un  petit 
nombre  qui  aient  eu  occafion  de  voir  cette  ma¬ 
ladie  aphtheufe  dans  les  hôpitaux  ,  nous  prions 
tous  ceux  qui  ont  recueilli  des  obfervations 
ifolées  à  ce  fujet,  de  nous  les  adreffer  :  la  So¬ 
ciété  leur  décernera  des  Prix  d’encouragement 
proportionnés  au  mérite  de  leurs  travaux  ;  elle 
eft  autorifée  à  faire  cette  annonce. 

Ce  Prix  fera  diftribué  dans  la  féance  publique 
de  la  fête  de  S.  Louis  1787,  &  les  Mémoires 
feront  remis  avant  le  premier  mai  de  la  même 
année. 

III.  Scrophules» 

La  Société  propofe  ,  pour  fujet  d’un  Prix 
de  la  valeur  de  600  liv.  ,  le  Programme  fui- 
vant  : 

Déterminer  quelles  font  les  circonfiances  les  plus 
favorables  au  développement  du  vice  fcrophuleux, 
ù  rechercher  quels  font. les  moyens  ^  foit  diététl- 
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ques ,  fait  médicinaux^  d’en  retarder  les  progrès  ^ 
d’en  diminuer  rintenjîté,&  de  prévenir  les  maladies  '' 
fecondaires  dont  ce  vice  peut  être  la  caufe. 

Le  vice  fcrophuleux  Souvent  héréditaire  ,  fe 
manifefte  fur-tout  dans  l’enfance.  Les  glandes 
ôi.  les  vaiffeaux  lymphatiques  paroiffent  en  être 
îe  fiége ,  &  la  nature  de  l’acrimonie  qui  lui 
eft  propre ,  n’a  pas  encore  été  déterminée.  Il 
fe  complique  fouvent  avec  le  rachitis.  On  fe 
louviendra  fur-tout  ;  que  ce  vice  eft  plus  fré¬ 
quent  &  fe  développe  avec  plus  de  rapidité 
dans  les  grandes  villes  que  par-tout  ailleurs  ; 

qu’il  donne  lieu  à  des  affeéfions  fecondaires 
dont  l’engorgement  des  glandes  de  la  poitrine 
6c  du  ventre  eft  la  caufe.  C’eft  fur  ces  deux 
points  que  la  Société  défire  de  fixer  l’attention 
des  concurrens.  La  nature,  les  efpèces  &le  trai¬ 
tement  des  fcrophules  ont  été  le  fujet  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  &  de  plufieurs  Program¬ 
mes.  Les  auteurs  ,  fans  s’interdire  tout-à-fait 
cet  examen ,  dont  ils  ne  s’occuperont  que  d’une 
manière  acceftbire  ,  inftfteront  principalement 
fur  la  recherche  des  caufes  qui  accélèrent  les 
progrès  du  vice  fcrophuleux ,  &  fur  celle  des 
moyens ,  foit  diététiques ,  foit  médicinaux  pro¬ 
pres  à  les  retarder;  &  après  avoir  déterminé  à 
quelles  maladies  ce  vice  difpofe  ,  ils  recherche- 
ront.comment  on  peut  les  prévenir.  Sans  dou¬ 
te,  il  y  a  des  foins  particuliers  à  prendre  dans 
le  traitement  des  écrouelles,  lorfque  le  mal  eft 
dans  toute  fa  vigueur  pour  l’éloigner  des  vif- 
cères  ,  &  pour  s’oppofer  à  fes  ravages  intérieurs 
defquels  dépendent  les  affeélions  fecondaires, 
qui  peuvent  en  être  la  fuite.  Les  concurrens 
ne  négligeront  point  cette  partie  importante 
du  Proç^ramme. 

O 
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Ce  Prix  fera  diftrlbué  dans  la  féance  publique 
du  Carême  1788  ,  &  les  Mémoires  feront  re¬ 
mis  avant  le  premier  janvier  de  la  même  année. 

Nota»  Ces  deux  Prix ,  chacun  de  la  valeur 
de  600  livé ,  font  dus  à  la  bienfaifance  du  même 
citoyen  qui  a  déjà  remis ,  fans  fe  faire  connoî- 
tre  ,  les  fonds  néceflàires  pour  trois  Prix  prot 
pofés,  d’après  fes  vues ,  dans  les  féances  pré¬ 
cédentes  ,  fur  le  traitement  des  maladi(is  des 
enfans. 


IV.  Maladies  des  armées, 

La  Société  propofe  ,  pour  fujet  d’un  qua¬ 
trième  Prix  de  la  valeur  de  600  liv.  la  queftion 
fuivante  : 

Déterminer- quelles  font ,  relativement  à  la  tem¬ 
pérature  de  la  jaifon  ,  &  à  la  nature  du  climat  ^ 
les  précautions  à  prendre  pour  conferver  la  fanté 
dé  une  armée  vers  la  fn  de  V  hiver ,  &  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  la  campagne  ;  à  quelles  maladies 
les  troupes  font  le  plus  expofées  à  cette  époque  , 
&  quels  font  les  meilleurs  moyens  de  traiter  &  de 
prévenir  ces  maladies  ? 

Ce  Prix  eft  le  quatrième  que  la  Société  pro¬ 
pofe  pour  remplir  les  vues  bienfaifantes  d’un 
militaire  diftingué  ,  qui  en  a  fait  les  frais  ÔC 
qui:  n’a  pas  voulu  fe  taire  connoître.  Les  trois 
prèmiers  Prix  propofés  ont  été  relatifs  aux  ma¬ 
ladies  des  troupes  dans  l’été,  dans  l’automne, 
&  dans  l’hiver  ;  la  Société  les  a  diftribués  dans 
fes  féances  précédentes.  Le  travail  qu’elle  de¬ 
mande  aujourd’hui ,  complétera  le  code  d’Hy- 
giène  militaire  „  qui  doit  réfulter  de  ces  re¬ 
cherches. 

Les  concurrens  infligeront  principalement  fur 

le 
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Is  choix  des  sliiTiens  cjui  conviennent  le  mieux 
aux  troupes  vers  la  fin  de  l’hiver,  &  jufqu’au 
moment  ou  il  efi:  poffible  de  leur  procurer  des 
légumes;  &  ils  expoferont  las  procédés  les  plus 
utiles  &  les  plus  fûrs  ,  pour  donner  à  une  ar¬ 
mée  qui  entre  en  campagne,  toute  la  force  & 
la  fanté  néceffaires  au  fuccès  de  Tes  entreprifes. 

Ce  Prix  fera  diftribué  dans  la  féance  publique 
de  la  fête  de  S.  Louis  1787,  &  les  Mémoires 
fe/ont  envoyés  avant  le  premier  mai  de  la  même 
année. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  Prix ,  fe¬ 
ront  adreffés  francs  de  port  à  M,  Vicq-d’Azyr 
fecrétaire  perpétuel  de  la  Société  ,  rue  des  Petits^ 
Auguftins  n^  2,  avec  des  billets  cachetés  contenant 
U  nom  de  l'auteur  &  da  meme  épigraphe  que  le 
Mémoire,  /■ 

V.  Epidémies  &  confiitution  médicale,  '■ 

La  defeription  &  le  traitement  des  maladies 
épidémiques ,  &  l’hifioire  de  la  confiitutionme- 
dicale  de  chaque  année,  font  le  but  principal 
de  l’infiitution  de  la  Société  ,  &  l’objet  dont 
elle  s’efi:  le  plus  confiamment  occu'^ée.  Elle  in¬ 
vite  les^  médecins  ,  les  chirurgiena ,  les  ar- 
tifies  vétérinaires,  à  l’informer  des  diiTérentes 
épidémies  ou  épizooties  régnantes  ,  &  à  lui  en¬ 
voyer  des  obfervations  fur  la  conRitution  mé¬ 
dicale  des  années.  Les  Prix  annoncés  dans  un 
Programme  particulier  du  26  août  1783  ,  & 
qüi  font  dus  en  partie  à  Ii  bienfaifance  du  Gou¬ 
vernement  ,  feront  diflribués  dans  la  féance  pu¬ 
blique  du  29  août  1786  ,  aux  auteurs  des  meil¬ 
leurs  Mémoires  fur  ces  dilférens  fujets. 

Tome  LXVL  Ce 


VL  Topographie  médicale» 

La  Société  invite  les  médecins ,  les  chirur^ 
giens ,  &  en  général  les  phyfiçiens  à  lui  adref- 
ier  des  mémoires  fur  la  topographie  médicale 
des  lieux  qu’ils  habitent.  Les  intentions  du  Roi, 
notifiées  à  la  Société  royale  de  Médecine,  par 
M.  le  Contrôleur- Général  des  finances,  dans 
une  lettre  en  date  du  14  feptembre  1785 ,  font 
que  la  Société  royale  fuive  avec  la  plus  grande 
activité  des  recherches  qui  doivent  fervir  à  la 
.  rédaélion  de  la  topographie  médicale  du  royau¬ 
me.  La  Société  continuera  de  diftribuer  des 
prix  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires  enr 
voyés  fur  ce  fujet, 

VIL  Correfpondancei 

La  Société  croit  devoir  rappeler  ici  la  fuite 
des  recherches  quelle  a  commencées;  i®.  fur 
la  météorologie  ;  2'’.  fur  les  eaux  minérales  & 
médicinales  ;  '3°.  fur  les  maladies  des  artifans  ; 
40.  fur  les  maladies  des  beftiaux.  ^Elle  efpère 
que  les  médecins  &  phyficiens  régnicoles  & 
étrangers  voudront  bien  concourir  à  ces  tra¬ 
vaux  utiles,  qui  feronf  continués  pendant  un 
nombre  d’années  fuffifant  pour  leur  exécution. 
La  compagnie  fera  ,  dans  fes  Séances  publi¬ 
ques,  une  mention  honorable  des  obferva- 
tions  qui  lui  auront  été  envoyées  ,  ôc  elle 
diflribuera  ,  comme  elle  a  fait  jufqu’ici  ,  des 
médailles  de  différente  valeur  aux  auteurs  des 
Mémoires  qui  feront  jugés  les  meilleurs  fur  cef 
^ifféî^entes  matières. 
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Tableau  contenant  la  fuite  de  tous  les 
Programmes^  ou  fujets  de  Prix  pro-^ 
pofes  par  la  Société  royale  de  médecine^ 
avec  les  époques  auxquelles  les  Mémois» 
res  doivent  être  remis^ 

Premier  Programme.’ 

^  Prix  de  600  liv.  dont  la  diRrlbution  a  été 
différée  ,  propofé  dans  les  Séances  des  3 1 
août  17S4  >  Sc  30  août  Déterminer  quels 

avantages  la  médecine  peut  efpérer  des  découvertes 
modernes  fur  l'art  de  reconnaître  la  pureté  de 
V air  par  les  différens  eudiom'etres.  Les  Mémoi¬ 
res  feront  envoyés  avant  le  premier  juillet 
1787. 

Deuxieme  Programme. 

^  Prix  de  600  Hv.  fondé  par  le  Pvoi ,  dont  la 
diftribution  a  été  différée  ,  propofé  dans  les 
Séances  des  1 1  mars  1783,  &  31  août  1784. 
Déterminer  quels  font  les  rapports  qui  exiflent  entre 
l  état  du  foie  &  les  maladies  de  la  peau  ;  dans 
quels  cas  les  vices  de  la  bile ,  qui  accompagnent 
fouvcnt  fes  maladies ,  en  font  la  caufe  ou  l’effet  ; 
indiquer  en  même  temps  les  fïgnes  propres  à  faire 
connoître  l'influence  des  uns  fur  les  autres ,  &  le 
traitement  particulier  que  cette  influence  exige  ? 
Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1786. 

Troisième  Programme. 

Prix  de  6co  liv.  fondé  par  le  Roi ,  &  propofé 
dans  la  Séance  du  15  février  1783.  Déterminer, 

C  c  ij 
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par  V examen  comparé  des  propriétés  phyjîques  & 
chimiques  ,  la  nature  des  laits  de  femme ,  de  vache, 
de  chèvre  ,  d’ânejfe ,  de  brebis  &  de  jument.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  mai 
1 786. 

Quatrième  Programme, 

f  '  - 

Prix  de  800  liv.  dû  à  la  bienfalfance  de  M. 
Lenoir,  confeiller  d’Etat,  bibliothécaire  du  Roi, 
affocié  libre  de  la  Société  royale  de  médecine  , 
propofé  dans  la  Séance  du  11  mars  1783  ,  ÔC 
dont  la  diftribution  a  été  différée  dans  celle  du 
15  février  Expo  fer ^  1°.  quelles  font  parmi 

les  maladies ,  fait  aiguës  ,  fait  chroniques  ,  celles 
qu  on  doit  regarder  comme  vraiment  contagieufes  ; 
par  quels  moyens  chacune  de  ces  maladies  fe  com¬ 
munique  d'un  individu  à  un  autre  ;  2°.  quels  font 
les  procédés  les  plus  sûrs  pour  arrêter  les  progrès 
de  ces  différentes  contagions  f  Les  Mémoires 
feront  envoyés  avant  le  premier  mai  1787. 

CINQUIEME  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  foi  ,  &  gro- 
pofé  dans  la  Séance  du  30  août  17^5*  Iê)éter‘ 
min&r  dans  quelles  efpèces  &  dans  quel  tems  des 
maladies  chroniques  la  fièvre  peut  être  utile  ,  & 
avec  quelles  précautions  on  doit  V exciter  ou  la  mo¬ 
dérer  dans  leur  traitement.  Les  Mémoires  feront 
envoyés  avant  le  premier  janvier  1787. 

Sixième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  roi  ,  &  pro¬ 
pofé  dans  la  Séance  du  7  mars  1786.  Deter~ 
jiiiner  quelles  font  les  maladies  dont  le  fyfieme  des 
vaffeaux  lymphatiques  efi  lefiège  ,  c  efi-a-dire , 
dans  lefquelles  les  glandes  ,  Us  vaffeaux  lyrnpha- 
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tiques  6*  le  fluide  quils  contiennent  font  ejfentiel^ 
lement  affeâés  ;  quels  font  les  fymptômes  qui  les' 
caraclérifent ,  &  les  indications  qu  elles  offrent  à 
remplir.  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  i@ 
premier  janvier  1789. 

SEPTIEME  Programme. 

Prix  de  600  liv.  propofé  dans  la  Séance  du 
7  mars  1786.  Rechercher  quelles  font  les  caufes 
de  la  maladie  aphtheufe  connue  fous  les  noms  de 
Muguet,  Millet,  Bianchet  ,  à  laquelle  les  f/z- 
fans  font  fujets  ,  fur-tout  lorf quils  font  réunis 
dans  les  hôpitaux ,  depuis  le  premier  jufqu  au  troi'- 
Ji'eme  ou  quatrième  mois  de  leur  naiffance  ;  quels 
en  font  les  fymptômes  ,  quelle  en  efl  la  nature  ,  (S» 
quel  doit  en  être  le  traitement  ,  fait  préfervatif  ^ 
foit  curatif.  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant- 
ie  premier  mai  1787. 

Huitième  Programme. 

Prix  de  <5oo  liv.  propofé  dans  la  Séance  du 
7  mars  1786.  Déterminer  quelles  font  les  circon- 
flances  les  plus  favorables  au  développement  du 
vice  fcrophuleux  ,  &  rechercher  quels  font  les 
moyens  ,  foit  diététiques  ,  Joit  médicinaux  ,  di^en 
retarder  les  progrès  ^  d' en  diminuer  ïintenfité  ^  & 
de  prévenir  les  maladies  fecondaires  dont  ce  vice 
peut  être  la  caufe.  Les  Mémoires  feront  remis 
avant  le  premier  janvier  1788, 

NEUVIEME  Programme. 

Prix  de  400  liv.  propofé  dans  la  Séance  du 
7  mars  1786.  Déterminer  quelles  font  ,  relative-* 
ment  à  la  température  de  la  faifon  &  à  la  nature 
du  climat  ,  les  précautions  à  prendre  pour  con* 
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jerverîa  fanté  d’une  armée  vers  la  fin  de  V hiver 
&  dans  les  premiers  mois  de  la  campagne  ;  à 
quelles  maladies  les  troupes  font  le  plus  expofées 
à  cette  époque ,  &  quels  font  les  meilleurs  moy  ens 
de  traiter  ou  de  prévenir  ces  maladies.  Les  Mé¬ 
moires  feront  reçus  avant  le  premier  mai 

1787- 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Ob- 
fervations  pour  concourir  aux  Prix  d’émula¬ 
tion  ,  relativement  à  la  conftitution  médicale 
des  faifons  ,  aux  épidémies  &  épizooties ,  à  la 
topographie  médicale  ,  à  l’analyfô  &  aux  pro¬ 
priétés  des  eaux  minérales ,  &  autres  objets 
dépendansde  la  Correfpondance  de  la  Société, 
les  adrelTeront  à  M.  Vicq-d’ A^yr  ^  par  la  voie 
ordinaire  de  la  Correfpondance  ,  &  ainfi  qu’il 
eft  d’ufage  depuis  l’établiffement  de  cette  Com¬ 
pagnie  ;  c’eR-à-dire  avec  une  double  enve¬ 
loppe  :  la  première ,  à  TadrefTe  de  M.  Vicq^- 
£  ÂTpyr  ;  la  fécondé  ,  ou  celle  extérieure,  à 
l’adreffe  de  monfeigneur  le  Contrôleur  géné¬ 
ral  des  Finances  ,  à  Paris ,  dans  le  département 
&  fous  les  aufpices  duquel  fe  fait  cette  Cor¬ 
refpondance. 


Ordre  des  leBures  qui  ont  hé  faites 
dans  faffemblée  publique  de  la  Société 
royale  de  Médecine le  y  mars  ty^S., 
apres  Üannonce  &  la  dijlribution  des 
Prix* 

M.  Defperrieres  a  lu  des  obfervations  fur  la 
maladie  ^appelée  ,  Danfe  de  Saint-Guy. 

M.  dè  la  Porte  a  lu  des  réflexions  rédigées 
avec  M.  Picq-d’ A{yr ,  fur  le  plan  que  la  Société 
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doit  fuivre  dans  la  rédaftion  générale  des  ob- 
fervations  qui  lui  font  adreffées  fur  les  épi- 
pidémies. 

Le  fecrétaite  a  lu  des  notices  fur  la  vie  &L 
les  ouvrages  de  MM.  Alexandre,  Dianny.'re  , 
Démery  ,  Rofe  &  Darluc ,  alTociés  regnicoles  , 
&  correfpondans  de  la  Société* 

M.  Chamjetu  a  lu  desobfervations  fur  la  nyc- 
talopie  ou  aveuglement  de  nuit. 

M.  de  Fou^croy^i  lu  un  Mémoire  fur  l’analyfe 
des  eaux  minérales  d’Enghien  ,  &  fur  celle  des 
eaux  minérales  fdlphureufes  en  général. 

M.  Vicq-d' A^yr  ,  fecrétaire  perpétuel  ,  a 
terminé  la  féance  par  la  lefture  de  l’éloge  de 
M.  Van~Dœveren  ,  profefTeur  de  médecine  à 
Leyde  ,  affocié  étranger. 


SUJETS  DES  PRIX 

Propofés  par  Ü Acadèmit  des  fclences , 
ans  &  belles-lettres,  de  Dijon, 

POUR  1787. 

Quelle  ejî  l' influence  de  la  morale  des  gouver-^ 
nemens  flur  celle  des  peupLs  ? 

Cette  influence  n’efl  point  douteufe  ,  &  le 
plîilofophe  ,  qui  a  fu  lire  Thifloire  de  tous  les 
peuples  qui  ont  couvert  la  face  de  la  terre , 
&  de  tous  ceux  qui  l’habitent  de  nos  jours, 
n’a  pu  s’empêcher  de  la  reconnoître. 

Il  a  vu  que  les  principes  ,  qui  fervoient  de 
bafe  à  la  conduite  des  Gouvernemens  les 
uns  envers  les  autres,  &.  envers  les  peuples 
qui  vivent  fous  leur  autorité  ,  font  toujours 
devenus  la  règle  déjà  conduite  des  peuples 
eux  mêmes. 
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En  demandant  quelle  eft  rinfiiience  de  fa 
morale  des  Gouvernemens  fur  celle  des  peu¬ 
ples  ,  l’Académie  ne  demande  donc  pas  qu’on 
prouve  cetteinfluence  ;  mais  elle  efpère  qu’on 
la  démontrera  par  les  effets  qu’elle  a  produits; 
qu’en  confidérant  les  peuples  dont  les  mœurs 
&  le  caraéfère  fe  font ,  à  différentes  époques, 
améliorés  ou  pervertis  d’une  manière  fenfible, 
on  fera  faifir  le  rapport  de  ces  effets  à  leur 
caufe^ 

UAcadémie,  en  ne  diffribuant  qu’une  de 
deux  Médailles  qu’elle  avoit  propofées  pour 
le  Prix,  dont  lefujetétoit  la  théorie  des  vents, 
a  déjà  annoncé  qu’elle  deftinoit  l’autre  à  l’Au¬ 
teur  qui  ,  en  quelque  temps  que  ce  fût ,  en- 
verroit  fur  le  même  fujet  un  ouvrage  fait 
pour  ajouter  aux  lumières  répandues  dans  le 
Mémoire  couronné  au  mois  d’août  dernier.- 

Elle  renouvelle  aujourd’hui  cette  annonce 
ôi  avertit  que  ce  Mémoire  ,  dont  M.  /e  Che^ 
ralicr  de  la  Coudraie  èft  l’auteur  ,  ne  tardera 
pas  à  être  imprimé. 

Tous  les  Savans ,  à  l’exception  desAcadé*- 
miciens  réffdens ,  feront  admis  au  Concours. 
Ils  ne  fe  feront  connoître  ni  direéfement ,  ni 
indii  eéfement  ;  ils  infcriront  feulement  leurs 
noms  dans  un  billet  cacheté  ,  &  ils  adreife- 
ront  leurs  ouvrages  francs  de  port,  à  M.  Maret^ 
doêfeur  en  médecine  ,  fecrétaire  perpétuel; 
ou  à  M.  Caillet ,  profeffeur  de  poéfie ,  fecré¬ 
taire  adjoint,  qui  recevront  jufqu’au  avril 
1787  inclufivement  ,  les  ouvrages  envoyés- 
pour  concourir  au  Prix  propofé  ;  &  en  quelque 
temps  que  ce  foit ,  ceux  qui  auront  pourob- 
j,et  la  théorie  des  vents. 

Le  P  rix^  fondé  par  M,  le  marquis  DU  TerraH 
(P  par  madame  de  Crussol  d'Uzes  dD 
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'  MûnTAusXER  fon  ipoufe^  à  préfent  duchejj'e  de 
CaYLUS  ,  conjijle  en  une  médaille  dé or  delà 
valeur  de  ^oo  livres  ,  portant  ^  d* un  côté ^  V em^ 
préinte  des  armes  &  du  nom  de  M.  Pouffier^ 
fondateur  de  P  Académie  ;  6*  de  Pautre^  la  devife 
de  cette  Société  littéraire. 


dire  ,  f  A rè  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caraclhres  ;  par  M. 
Bergeret ,  chirurg.de  MONSIEUR,  ■ 
Frère  du  Roi ,  &  démonjlrateur  de  bo' 
tanique, 

DIX-NEUVifeME  CAHIER,  FÉVRIER 

1786.  '  ' 

Supplément  aux  Jix  premiers  Cahiers, 

Le  dix-neuvièmeCahier  de  cet  IntérefTant  ou¬ 
vrage,  contient  les  figures  des  plantes  fuivantes: 
Lichen  pulmonaire  ^Li.  Lichen  canin  ,  L.  Lichen 
prunellier^  L.  Plantain  moyen  ,  L.  Plantain  herbe- 
aux- puces ,  L.  Plantain  perjijlant ,  L.  Véronique 
teucriette  ,  L.  Véronique  à  écujfon  ,  L.  Véronique 
mouronnée^  L,  Véronique  bécabunga  ,  L.  Véro^ 
nique  des  champs ,  L.  Véronique  fcrpoline  ,  L. 

Cet  Ouvrage  fe  diftribue  tous  les  deux  mois 
pir  Cahiers  de  douze  Planches ,  &vingt-quatre 


/  pages  de  defeription. 


l’Auteur,  rue  d’Antin; 
D  I D  O  T  le  jeune,  quai  des 


On  fouferit  chez  <  Auguftins  ; 

i  Poisson,  cloître  Saint-Ho- 


f 


nore. 


59^  PhYTONOM  ATOTECHNÎE 

La  foufcrlption  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers  ,  eft  de  io8  IW, 
Cehe  en  papier  ordinaire ,  fig.  coloriées ,  ^4  liv. 

Celle  en  papier  ordinaire ,  lig.  en  noir ,  27  liv". 

ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant 
les  premiers  cahiers  de  cet  intérelTant  &  ingé¬ 
nieux  Ouvrage ,  dans  les  volume  Iviij ,  p.  559, 
— vol.lix,  page  477»— vol.  Ix,  pag.  191  6c 
-393  »  vol.  lx),pag.  447. 


Prospectus  d'un  ouvrage  périodique 
alUmand ,  fur  Us  differentes  branches 
de  la  médecine  ipS6, 

Cet  ouvrage  fera  exécuté  pat^  une  fociété 
de  médecins,  de  ^irurgiens ,  de  phyficiens 
&  de  naturalilies  ,  &  aura  pour  titre  :  Nou* 
veaux  avis  littéraires ,  pour  le  médecin  ,  le  chU 
rurgien  &  le  naturalifle.  A  Halle  en  Saxe  ;  chez 
Gebauer,  libraire.  Il  en  paroîtra  une  feuille 
chaque  femaine. 

On  fe  propofe  de  faire  connoître  dans  ces 
nouveaux  avis  tous  les  écrits  qui  s’impriment 
en  Europe  fur  la  médecine,  la  chirurgie,  l’art 
des  accouchemens,  la  phyfique  ,  rhiftoire  na¬ 
turelle,  &c. . .  On  donnera  un  extrait  de  ces 
écrits,  on  indiquera  ce  qui  s’y  trouvera  de 
«eut ,  &  on  portera  des  ouvrages  un  juge¬ 
ment  impartial.  A  la  fin  de  chaque  cahier, 
on  ajoutera  les  promotions,  les  mutations  & 
les  morts  des  Savans  célèbres  dans  les  diffé¬ 
rentes  branches  de  la  médecine ,  &  à  la  fin  une 
courte  biographie. 

Les  premières  feuilles  de  cet  ouvrage  ont 
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dû  parohre  au  commencement  de  cette  année, 
s’il  s’eft  préfenté  un  nombre  fufïifant  de  fouf- 
criptions.  Le  prix  de  chacune  pour  toute  l’an¬ 
née  ,  eft  de  quatre  écus  d’empire  ,  à  cinq  écus 
le  Louis  neuf,  à  deux  écus  vingt  gros  le  du¬ 
cat ,  Ôc  à  fix  écus  quatre  gros  la  Caroline»  Cha¬ 
que  foufcripteur  payera  de  trois  mois  en  trois 
mois  un  écu  d’avance. 

On  foufcrit  à  Halle  chez  Gehauer  ^  &  chez 
les  autres  libraires  de  cette  ville.  11  faut  en¬ 
voyer  l’argent  di  port» 


N°*  i,3j  4j  7>  8,9,  10, II,  12, 14,  15, 
16,  17,  18,  19,  20,  22,  23  5  M, 
Grunwald. 

25 ,  M.  J.  G.  E. 

5  ,  6  ,  2 1  ,  24  ,  M.  W ILLEMET, 

13 ,  M.  Huzard. 
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APPROBATION, 

J’ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  mars 
1786.  A  Paris  ,  ce  24  février  I78(j. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


Du  rimprîmerie  de  P.  F.  Didot  jeune ,  1786. 
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